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SUITE DU LIVRE SECOND. 



CHAPITRE OCXV. 

COMMBITT BCieSSIUE ThOMÀS TriVET RT MMSUIV GmfLm 

1MJWE HeLMEJV (ElMBAIc) FJJREaVr »ai80inf lEKS 4 Lo««i 

PRES i ET jço!M^jçNT }rR|:yEs rv9f«rr ^«i^js9 rn^wn 

FrAJK^ Eir ,4k42I.£TEER«. £t du TfLt^AS WJ DifiC B« 

« 

SjbMAux et dv coxts d« Flandre. 

Y ous pouvez croire et devez savoir que ie éne de 
IjsmcMSire ne f«l ^ie coarroucé de cette armée de 
raévêque de Kcnnivich qm mal s'étoit portée et ai&si 
dér^ompue, car par eux avoii>-ii p^du son îak et son 
Wi^yjBbge en Ëspagae et en Pprtu^nL' Quani} ces cbe- 
FdÂecs d'Angleterre fiiç^nt retournés eus (dans) 
ew (te) ^l^s^ dis Curent jicctteiilis ,du comniin ed: leur 
£ot 4Ât qne mal ils «'étoieat acquitté de ieur iroja^, 
quan4 sd^fi le bel co»t«QeiicejQ9beDt q^e ils avaient 

FROISSART. T. IX. I 
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eu en Flandre ils n^ayoient conqais tout le pays; et 
par spécial de ces amises (fautes) et malveillances en 
étoient plus deinaadés**<nif^sire Thomas Trivet et 
messire Çîuj^H2KtQi0%Helit(en (Elmham) que tous les 
autres\*Vtf^.biéssii^ii^êVle Caurelée (Caïverljr) n'en 
étoit en rieû 'dpçfan^é/.pi f}u conseil du roi, ni du 
commun:carb\>^x>r|%Téiî^ avoit-on sçu que si on 
Feut cru dû? commencement ils eussent mieux ex- 
ploité et à leur honneur que ils ne firent, et leur 
mettoit-on sus que ils ayoient vendu Bourbourg et 
Graveliaes au roi de France; dont toute Angleterre 
en fut émue sur eux; et en furent en péril d'être 
morts. Si fut commandé de parle roi aux chevaliers 
dessus nommés que ils allassent tenir prison au 
châtel de Londres; et ils j allèrent 

En ce temps que ils tinrent prison en Angle terre se 
rapaisa la besogne; et quand ils furent délivrés ils 
s'obligèrent de demeurer en la volonté du roi et de 
son conseil. Adonc furent mis traités avant pour 
prendre une trêve enire les Anglois et les François 
et étoient ceux de Gand en la trêve; dont grande- 
ment déplaisoit au comte de Flandre; mais amender 
ne le pouvoit. 

Au département de Bourbourg demeura le due 
de Bretagne de-lez (près) le comte de Flandre son 
cous^ en la ville de Saint-Omer, et eussent volon- 
tiers vu que une bonne {^aix où unes longues trêves 
fussent adressées entre le roi de France son naturel 
et droiturier seigneur et le roi d'Angleterre; et 
pour entamer cette matière il en avoit parlé à au- 
cuns chevaliers d'Angleterre le lundi que ils vin- 
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rentenla tente du roi de France derant Bondurarg^ 
lesquels chevaliers Anglois à la prière du doc s'en 
jétoient chargés et avyoient répondu que, eux Tenus 
en Angleterre, ils en parleroient au roi et à ses on^- 
idies et à leurs consaulx (conseils); et pour mieux 
montrer que la besogne luiétoit plaisant, il envoya 
.en Angleterre deux de ses chevaliers sur bonnes 
assurances, le seigneur delà Houssaye et le sei- 
gneur de Mailly, lesquels exploitèrent si bien que 
le duc de Lancastre et le comte de Bouquinghen 
^(Buckingham) son frère, Févêque de Hartfort 
(Hereford)^\messire Jean de Hollande frère du roi 



(i) Jjts traducteurs Ànglois disent Véséqae de Sofiblky maisia le^ on 

. de Froissart doit être préférée. On retrouve tn effet le jnéme éréqoe de 

Hereford désigné comme un des commissaires cliargé^e la paix dans 

un acte du 4 novembre i383 , rapporté par Rymer: Toici la partie de 

,cet acte nécessaire^ Téclaîrcissement de notre sujet. 

De tractando cuni màn'crsario Fran^iœ. 

Le rojr,à toiû ceux qui cestes lettres rcrront oaorropt, jsalo^. 

Sayoir tous faisons que 

Corne nous 

A Tonur et rérérence de Dieu, désirJihtz nostre people mettre en 
pées et en tranquillité, et .eschirer Teffusion dusank cri&tien,et les 
Jlresgrantz malz, qui sont avenuz et purront avenir, paries 'guerres qui < 
sontmeues et continuées parjBntr.e nous.et nostrc tidver$airt de France , 

Sûmes endinez etassentuz au tretée de bonne ^^é».^ et accord par* 
entre nous et nostre dit adyersaire, 

£t, par celle encheson, envoions, de presei^j devers nostre ville d« 
, Calejrs , et les parties de Picardie , 

Pur j assembler et treter ovesque les messages et députez de nostre 
dit adversaire, 

Nostre treschere unde Johan roy de Castelld et de Lion duc de Lan- 
castre: nostre treschere cousjn Henri conte de Derby i Tonurable pierè 
. en Dieu Pévesquede Herejbrdi nostre très chère frère Johan Hotand- 
nos très chères cousins, WiHiam de Beauchamp, et Thomas Percyi 
nos très chères et foialz , Johan sire de Cobeham^ Johan Marmyon, et 

1* 
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et raesstfe Thomas de Persy et antres du conseil dn 
roi et du pays d'Angleterre vinrent à Calais ayant 
pleine puissance de par le pays d'An^et^re de 
faire paix ou donner trêves à leur volonté. 

D'autre part vinrent à BoulogneJe duc de Berry, 
le duc de Bourgogne, l'évêque de Laons et le chan- 
celier de France ^*\ ayants aussi pleine puissance 



Johan Deuereux, B^nneretz no«; amex clers, meistre H^aMer Sktriéiwe 
dootonr eo deortc el gardein de iMMlre prife Beal« et mwtae J^Un 
Shepeye^ deaa de rëglise de Moole, doctour en leys; et, aostre cfaeve et 
foial, Johan Philepol chiraler. 

As qaeux, udm, djs, neof, oyt, sept, sjSyCynk, quatre, troys, et 
dçux de eux ( des queux volons que nostre dit uncle soit un ) oous avons 
dpmies et cbmrays , doaftons et commettoas , par eastes preseois ,.pieia 
«tfiranolitpoa|r,«uotoiM, et mandamcat espéctal de treterjOTesqne 
les dit* Diessagps et deputr* de «ofttne dit adversaire , eiaiits k«e plein 
•t êoÊMaÊA poair et «landefsenit , des trieves et abstîneaibea de gnenv, 
générales ou particuliers, et par tant de leiiipê,cMi^ ils pcHTMt 
entre acorder, etc, etc« 

Don. k nostre palays de TVçstm. le quart jo«r de notembre^ I^aii de 
gràce',mille trois centx, quater-vintz et tierce, et de doik règnes eeptisine. 
Per ipsum regem et concilium in parUamento. 

(i) Le sauf-conduit rapporté par Hymer fait connottre leurs noms. 
De eonductu pro Ambassatoribus Franciœ, 

1« roi k tout Tkoz tietiteaantx, cene^ables, maresdiaux, capitaios, 
senesdiaux, baitlift, provotl, mairs, esckevins, gardeins desboncs 
villes , cbasteaox , forteresses , des pons , pors , passages, et k nos admi- 
ralx et visadmiralx, et k tous noz autres justicers , ofRcers , et subgtz,i 
ou k tour lieux tenantz, et autres nos bien yeuHantz.amys, alliez, et 
adhérents, par meer et par terre, salnz et dilection. 
Come 

A Tonour de Dieu, faisans de toutz paix, et pur escheyer Teffusion 
de sanc bumain, 

Kous alans grand affection au bien dé la paix, être entre nous et nostre 
aàversaire de I^ance. 

Par quoi nous fusmes aséenf uz au treité d^icelle; et pur ce qiie Johan 
duc de Berrjr unclc de no&trc dit adversaire, 
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de par le roi de France et son conseil de faire 
i paix aux Anglois, ou de donner trêves à leur vo- 
lonté. 



Jehan due de Btetaigne, 1 

LoxsGontede Flandi-e \ »«» cowins 

"Pierre evesque de Laon, 

Nicolas euesque de Baieux 

Pierre e^sque de MaiUefetz , 

Johanconte daSanteri-e^ 

Raoul sire de Bt^venal^ 

ArnaïUtde Corbie primer presyfcaten padenMnl, 

AnceaudêSaltfis,êiTe de WootierrÈint, ^QiÎTaUr». 
Johan Le Mercier sire de P^bmant, V 

£t Johan Tahary secrétaire de aostre dit adrersaire, 

Messagez députez de nostre dit adTersaire doivent venir prochaine- 
ment es parties de Picardie, si corne entendu HiTons , k «anse de dite 
^eite. 

Noos, % 

Veiïillantz pwreoir k ia searté de eux , de leurs gens, familiers , chi- 
Talers,esquiers, clers, rarlez, dûvaix, becmois, et autres biens <{Qekon« 
^ueSy 

Avons pris, mis et recen, prenons, mettons et reecTons, les dit s 
dncs, eontes^evesques, Raoul Ameault Anceau, Johan, et Johan^ aree 
leurs gens, fiemnliers, chivalers, esquîers. clers,. et YarJen, jusqes à 
nombre de c^çtée cent^parsones ^ a chival on a pie>. leurs chinnix, her* 
nois, et biens quelconques, en nostre sauf et secure conduit, protection ^ 
tattioa, sauvegarde, et defence ^spéciaux, en venant, alant, et passant, 
par costre rioalme de France, et parties de Picardie, ou ailieuri ov 
mester sera pur la dite treite,.et là de mourant, séjournant, et eux Ire- 
tournant vers tes parties de France, par terre et par mer, ensemble, 
ou par parties, sioome iïleur plerra, et aaxi sovent conysils vendront 
et k faire serra, tant que à lafeste del purificacion de Kostre-Oame , 
proscheiu venant. 

Et pur ceo nous mandons et commandons k vous, etc , etc. Prout in 
simiJibus de conductu literis. 

Don. par tesmoignance de tiostre grand seal, k nostre palays de 
ÎVestm. le quart jour de mois de novembre, Pau de grâce mille,, trois 
eentiy quatervintz et tierce, et de noz règnes septisme. ,. 
parle roi ^ son conseil en parlemefit.. J . h.. B, 
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Quand toates ces parties furent assemblées à Car- 
iais et à Boulogne on surattendit encore un petit à 
parlementer, pour le conseil d'Espagne qui point^ 
n'étoit yenujcar les François ne vouloient faire nuls 
traités que les Espagnols n'y fussent enclos dedans. 
Finalement ils vinrent de {lar le roi d'Espagne et le 
pays un évêque, un diacre et deux chevaliers. Or 
fut avisé de toutesparties et pour le plus sur , pour- 
tant (attendu) que ils ne se osoient assurer bonne- 
ment l'un avecques l'autre^les seigneurs de France 
aller à Calais , ni les seigneurs d'Angleterre venir 
à Boulogne, que les parlements et les traités se- 
roient assis et mis en-mi (milieu) le chemin de ces 
deux villes au dessus de Wissan en un village eï 
une église que on appelle Lolinghen. Là vinrent 
toutes les parties et là furent les seigneurs et leurs 
eonsaulx (conseils) par plusieurs journées, et parler 
mentèrent ensemble, et là étoientle duc de Breta- 
gne, le comte de Flandre; et fut là sur Tes champs 
tendue la grand' tenÇe de Bruges, et donna à diner 
le coiirte de Flandre en cette tente au duc de Lan- 
castre,. au comte de Bouquinghen (Buckingham) et 
aux seigneurs d'Angleterre; et là furent tenus les 
états moult grands de l'une partie etde l'autre; mais 
tout considéré, et parlementé, on n'y put oncques 
trouver nulle paix; car les François vouloient ravoir 
Guines et Calais et toutes les forteresses que les 
Anglois tenoient à ce jour de ça la mer jusques à la 
tivière de Garonne, tant en Normandie comme en 
Bretagne, eu Poitou, en Sàintonges et en Rochel- 
îois , laquelle' chose ni traité les Anglors n'eus- 



* 
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sent jamais fait, et par spédal renda GnineSyiii 
Calais, ni Cherboorg, ni Brest en Bretagne Si fo- 
rent-îLs sur ces traités plus de trois semaines, et 
presque tous les jours ils parlementoient on lenrs 
consaulx (conseils) ensemble. 

En ce temps trépassa de ce siècle en la dncbé et 
en la ville de Luxembourg le gentil duc Wincelant 
( Wenceslas) de Bouesme (Bobême) duc de Luxem- 
bourg et de Brabant ^'\ qui fut en son temps noble, 
joli, frisque (élégant), sage, armeret (vaillant) et» 
amoureux ; et quand il issit (sortit) de ce siècle on di- 
soit adoncques que le plus baut prince et le mieux en- 
lignage de baut lignage et de noble sang et qui plus 
avoit de prochains étpit mort; Dieu en ait l'âme. Et 
git en * Fabbay e de Yaulclerc de-lez (près) Luxem- 
bourg. Et demeura la duchesse madame Jeanne 
de Brabant vefve (veuve), et oncques depuis ne se 
remaria, ni n'en ot (eut) volonté. De la mort du 
noble duc furent courroucés tous ceux qui Tai- 
moienl 

Or revenons aux traités et aux parlements qui 
étoient mis et assis entre les seigneurs de France et 
ceux d'Angleterre entre Calais et Boulogne en-mi 
(milieu) chemin au village dessus nommé, lesquels 
parlements et traités ne «purent venir à nul effet de 
paix ni de prc^t pour Tune partie ni pour l'autre. 
Et veulent }es aucuns dire que le comte de Flandre 
y avoit grand'^coulpe; car nullement il ne voult 
(voulut) oncques consentir que ceux de la ville de 

(i) Suirant Tait de Térifies les dates , il mourut Je 7 dcoembre i383« 
J. A. B. 
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Gand futsent appelés eus (dedans) es iraités^ et par 
le pourchas (nitrig/ae) et instigation de ceux de 
BrugiBs; dont les Anglois étoient courroucés} et ne 
s'en portoieut point si bien ni si bel les traités; car 
ils avoient grandes conyoïiances et alliances» les uns 
avecques les autres; et ne pouvoieut faire paix ni 
donner trêve ni répits les Anglois et les François, 
^ue les Gantois ne dussent enclos dedans; ainsi Fa- 
voîent-ik promis et |uré ensemble en la yille de Gi- 
lais j et cette convenajace et 'alUance rompit et brisa 
fav plusieurs £oîs les traités. Finalement on ne put 
trouver entre ces parties nulle belle paix, ee sem- 
bbHtril à Vua et à Fautre j dont fut regardé et parle- 
menté à pi^endre litfe trêve; et sur cet état et traité 
persévérèrent les parlemeilts. Et eut volontiers vu 
le comte de Flandre que ceux de Gand fassent de- 
meurée en la guerre et mis hors des traités; mais 
nullement les Anglois ne s'y vouloient assentir (con- 
sentit*)^ et €^ vint la trêve donner et accorder que 
Gand demeurât et fut enclose et annexée dedans. 
£t demeuroit diacun en sa teneur sans muer ni 
rendre forteresse Fun à Tautre. Et étoient Ande- 
narde et Gauvre Gantoises» 

Et c|uoique on parlementât ainsi sur la frontière 
de Calais et de Boulogne vinrent ardoir les Gantois^ 
c'est à entendre oeux de la garnison d'Andenard^» 
Maire et les faubourgs de Tonrnajj et s'en retour- 
nèrent sauvement atout (avec) grand pillage en Au- 
denarde; et vinrent par les fêtes de Noël les Gantois 
recueillir et lever les rentes et rev%ues du seigneur 
d'Escbï-riâj^ en sa propre ville j dont il fut moult 



(!M3) DE JEAH FROISSAIT. 9 

^mereAeolieaz (fâché) et dit et îor», si Dien kd piit 
aider, <|uel tnnté ni accord qai put être ni a? oir 
entre le pays de Fkndre et les Gantois, il n'en 
Imuroit (twindroit) jà nol, mais leur feroit tonjoors 
la pire guerre qu'il poorroit; car ils lui tolloient 
(eiileveîeirt) et aroî^t toHn tont son héritage ^ ni il 
tte sftToit de qnoi viyre si ses uàm de Bainnnt et 
d» Brâbant-ne lui aidoientf tant l'a?#îent4]fl près 
mené de son hérîti^ 

Lestraiiés et parleiâents qui (nrent en eetiesaî- 
Mû à Lolia^en entre les seignenr^ et prince» de»- 
stts nommés- de France et d'An^tente fiâ*ent ea^ 
dû» à ^andr mesch^if que unes irèvea seroient entre 
le royaume de France efc le rdjanme d'Anghelerre 
et tons leiy^s àhers (avis) et aHlés; c'tst à entendre 
de la partie dd Ffanee^ tonte Espagne, GaUice et 
Gastîlte étoîent emtlos dedana par ra^ et pa# terre; 
et anssi le royamne d'Éoosse; et dévoient len Fmfi- 
çois si^fier an pWiôt qu'il» ponrroîent cMUt isève 
an rjM et aux barons et prâats dn ro^moiie d'E- 
cosse; et dévoient les ambassadeurs, qui ce message 
de par le roi de France feroient en Ecosse;, avoir 
sauf-conduif allant et retournant parmi le royaume 
d'An^eterre.Ët aussidela partie des Aingk)i»étoient 
compris en h trêve tons leurs adhers (adhiéreûts) 
et alliés en quelque lieu ni pays que ils fussent; et 
étoient ceuct de Gâ^nd et tontes leur» tenenrs ex- 
pressément nommés et enclavés dedans; dont gran- 
dement déplaisoit au comte de Flandre; et da- 
roieut ces trèves*Tant seulement jnsques à h Saint 
Michel que on compterbit Tan de grâce mit trois 
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cent quatre vingt et quatre ^'\ Et dévoient les par- 
ties retourner ) ou commis pour eux qui auroient 
pleine puissance de paix faire ou de attrieuver 
(mettre en trêve) les rojaumes et pays dessus nom- 
més. 

De toutes ces cboses furent levées et prise» lettres 
authentiques et instrument publiques à tenir et 
accomplir tout ce loyaument; et jurèrent les sei- 
gneurs les choses dessus dites à non enfreindre. 

Ainsi se départit ce parlement^ et retournèrent 
les seigneurs de France en France et ceux d'An- 
gleterre à Calais ; et le duc de Bretagne s'en retourna 
en.son pays; et le comte de Flandre vint à Saintr 
Omer et là se tint-il : si lui prit assez tôt après une 
maladie de laquelle il mourut ^'\ Si fut ordonné 
qu'il seroit mis et enseveli en l'église Saint Pierre 
de Lille. Et trépassa de ce siècle le comte dé Flandre 
l'an de grâce mil trois cent quatre vingt et trois le 
vingt huitième jour du mois de janvier^' , et futappor- 
té à Los l'abbaye deviez (près) Lille; et aussi y futrap- 



(i) Cette, trèYe, diaprés Pacte authentique rapporté par Rjmer^devoit 
durer depuis le 26 janvier i383 ancien stjle (i384 nouveau stylé ) jus- 
qu'au- premier octobre i384> Renouveaux commissaire» nommes par 
les rois d^Écosse, d^Angleterre, de France et de Castille prolongèrent 
cette trêve jusqu^au premier mai i385. On trouve aussi cet acte dans 
Kymerl Parmi les commissaires Castillans on trouve Pcro* Lopes de 
Ayala, sénéchal de Guipuzcoa et seigneoc de Saaveterre , père du chro- 
niqueur Feroau Lopes de Ayala. J. Â. B. 

(a) Quelques auteurs prétendent que le duc de Berrj le tua d'un coup 
4e poignard, parce qu'ail exigeoit quUl lui fit hommage du comté de 
Boulogne qu^ilpossédoit du chef de sa femme. (Voyez les notes des An- 
nales d'Oudegherst,k cette date ). J. A. B. 

(3) i383 ancien style ou i384nouvptjr style. J« A^B. 
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portée la comtesse sa femme^'^ qui trépassée étoit doq 
ans par avant en la oomté de Rethel; et furent ense- 
velis ensemble en l'église de Saint Pierre de Lille. 

Or vous en vueil (¥«ux)-je reonrder Fordonnance 
comme elle fut 

CHAPITRE CCXVL 

Ci RACONTE L'oRDOSNAirGE QUI FUT ▲ l'oBSÈQUB DU COHTB 

Louis DE^ Flandre et de ul comtesse- sa fekmb. 

\uti s^en suivent les ordonnances du comte de Flan^ 
dre et de la comtesse sa femme dont les corps furent 
apportés à Loz une abbaje de-lez (près) Lille. Et 
quand ils durent entrer en Lille, grand' foison de sei- 
gneurs de Flandre^de France, deHainaut et deBra- 
bant y furent la vesprée (veille) de l'obsèque à venir 
de la porte des malades et à apporter le corps parmi 
la ville jusques à l'église Saint Pierre. Je vous dirai 
ceux qui y furent armés pour la guerre et tes écuyers 
qui les menoient 

(i) La comtesse Marguerite, delaqpelle il eut une fille Marguerite de 
Flandre, qui fut sa seule kéritière. Ses onze autres enfants étoient bâ- 
tards. CMtoit premièrement loui», dit le Haze tuëk la bataille de Nico- 
polis en iSgo; 2®. Louis, tige des seigneurs de Praet; 5°. Jean dit 

sans terre, tige des seigneurs de Drinkam; 4°* Robert, seigneur d^'Ever- 
dGoghe; 5^. Pierre dit Picterkin; 6**. Victor d'TJrsçDej 7^. Charles, sei- 
gneur de Grutersalie; 8^. Marguerite, mariëe k Florent de Maldeghem 
puis k Hector Wercfaoute et eufîuk Sohier de Gand; 9^. Jeanne , mariée k 
Kobert Tincle^^ 10^. Marguerite^ maniée k Robert, seigneur de Vaurin«. 
I. A. B* 
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Et premiers; messire Jea« de Hatlewjtt le p^os 
prochain do corps, Bsené de EfiguerraiitdeyaUeime 
et de Rogier de Lespiere ; le seignear de Marcy de^ 
tant le seigt^ettr de HaUewyn, mené de Henri de- 
Lambel et de Jean Gommer; le seignear de Mani- 
nes devant le seigneur de Marke, mené de Jean de 
Lespiere et de Sanset de Fretin; messire Jean 
Dumoulin devant le seigneur de Mamines^ mené de 
Godefroy de Nôyele et de lîenf i de la Vacquerie. 

Items^en suivent ceux qui furent ordonnés pour 
le tournoy. 

Mess:ire Pierre de Bailleul prochain du corps 
devant messire Jean Dumoulin, mené dîe Jeande 
Quingii^aet 4e Lembequin le maréchal ;.nvessxre 
Sohier de Gatid devant nressiré Pierre die Bailleul, 
vxtné d0 Guicrt de Loinpré et de Jean Louis, le sei- 
gaeut de Bethencourt detant mesBire Sohier de 
Gatid, ntené de Gérard de Qmngben et de RoUant 
d'YseBghien; monseigneur l'Aigle de Sains devaint 
le se^new de BetheivcouTt , mette' de Huarl de 
Quîiigfaea et de Michel de la Bàr& 

Après s'en suivent les bannières de la bière. 

Et premier ; messire François deHaveskerqae;et 
puis messire Gossuin le Sauvage derrière messire 
François de Haveskerque; messire Lancelot la Per- 
sonne derrière messire Gossuin le Sauvage; messire 
Jean de Halle derrière messire Lancelot la Personne. 

Item s'en suivent ceux qui portèrent les banniè-^ 
res de la bièr« et du tournoy ; 

Messire Mathieu de Humières devant messire 
Jean de Halle; le seigneur des Obiaulx devant le 
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dessus dit messire Mathieu, mesâre Tiercekt de la 
Barre derant le seigneor des Obiaulx; messire Jean 
de Paris devant messire Tiercelet. 

Item ci après s'en suivent les aonis des barons 
qui aidèrent à porter te corps dn oomte de la porte 
des malades mouvant en venant parmi la ville de 
Lille jnsques à Péglise Saint Pi^re. 

Et premiers: messire Jean de Yienne^amiral de 
France au destreet le seigneur de Ghistdle après 
au senestre; messire Walerant de Raineval après 
au de^tré et le châtelain de Disquemne (Dixmude) 
après an senestpe ^ le seigneur d'E^sconiay après 
au destre, et messire Anceau de Salins au senes- 
tre. 

Item cl s'en suivant les barons qui aidèrent à 
porter le corps de la comtesse de Flandre mouvant 
de la porte Saint Lfadre en venant jusques à f é^ise 
Saint Pierre j et premiers: le s^gneur de Snfljr au côté 
destre et ie seigneur de Châtillon au coté senestre; 
messire Guy de Pontarlier maréchal de Bourgc^e 
après au côté destre, et messine Gérard de ij^bis^ 
telle au coté aenestre; €& puis messire Henry d'An- 
toingau destre» et k châteiaîii deFuraes au s&- 
nestre. 

Item ci après s'en suivent ks ordonnanGûS du 
^our de Tobsèque, lequel on fit le )owr de lendemaio 
en Féglise Saint Pierre de Lille y et comment ces 
corps furent enterréâ; ies seigneurs qnî y. furent et 
lesécus et au5si les noms des écuyersq^i tinteni: 
les écus toute la «ease i^uracit jusques à T^âfiertoire. 

Le duc 4e Bourgdgne tout seul j et le ^emàer écu 
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fit porter ^devant lui de messire Raoul de Haineval 
£tdu seigneur delà Gruthuse; et fut soutenu Féca 
de Lambequin de la Coustre et de Jean de Pon- 
tarlier frèi*e au maréchal de Bourgogne. 

Après.,:4e second écu devant messire Jean d* Artois 
^omte d'£u et messire Philippe de £ar. L'écu fut 
soutenu de Walerant Ae la Salle et de V Esclave 
4l'Annekin. 

Après, le comte de la Marche et messire Philippe 
d'Artois. Uécu fut .tenu de Gillon de Brest et de 
Jlobin! de Florigny. 

Après, messire Robert de Namiir;de4ez.(près)lui 
messire G uillaume de Namur son neveu : l'écu fut 
tenu de Cambernart et de Girard de Sternaille. 

/^em pour les écus du tournoy : 

Le seigneur d'Anghien; de-lez (près) lui mes- 
sire Jaan de Namur.; l'écu fut de Alart de Loutres 
et de Henri de Mouchy. 

Après, messire Hue de Châlons et le seigneur de 
Fère. L'écu fut tenu de Jean de Hallewyn et de 
Ou dard de Càstron. 

Après, le seigneur d'Antoing et le seigneur de 
Cbistelles: Fécu fut tenu de Tristan de Lambres 
et de Jean du Verart. 

Après, le seigneur de Moriennes et le seigneur de 
SuUj: Pécu fut tenu de Jean de Fresinghes et de 
Damas de Bucjr. / 

Item s'ensuivent ,ceux qui of&irent les destriers 
de la guerre. 

Et premier le sire de Châtillon et messire Simon 
de Lalaing bailli de Hàinaut; et étoient les sei- 
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gneurs à pied et les chevaux armés et couverts. Pour 
le second messire Waleran de Raineval et le châte- 
lain de Disquemude (Dixmude). Pour lé tiers mes- 
sire Hue de Melun et le seigneur d'Aussy. Pour le 
quart le seigneur de Briffeuil et le seigneur de 
Brimjeu. 

Item s'ensuivent ceux qui offrirent les destriers 
du tournoy. 

Et premiers; messire Henri d'Antoing et messire 
Gérard de Ghîstelle. Pour le second le seigneur de 
Montigny et le seigneur de Rasenghien. Pour le ti'oi- 
sième le seigneur de la Hamaide et le châtelain de 
Fumes. Pour le quart le seigneur de Faignoelles et 
messire Rolant de la Clique. 

Itejn s'ensuivent -ceux qui offrirent les glaives de 
la guerre. 

Et premier monseigneur Famiral de France, le 
second le seigneur de Ray, le tiers le maréchal de 
Bourgogne, le quart le seigneur de Sempy. 

Item s'ensuivent les noms de ceux qui offirirent 
les épées du tournoy.x 

Et premier, messire, Guillaume de Ponthieu; le 
second messire Guillaume de la Trémouille; le tiers 
le châtelain d'Ypres, et le quart messire Guy de 
Honcourt. 

Item s'ensuivent ceux qui offrirent les heaumes 
de la guerre. 

Et pour le premier,le seigneur deWilliers,et de- 
lez (près) lui le seigneur de Mailli,* pour le second 
messire Guillaume de Hornes et messire Anceau de 
Salins; pour le tiers messire Jean, de Ophemont et 
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k diâlelaÎD de Saiat^ncr; pour le quart messire 
Guy de GbisteUes et le GaUoîi d^Aulnof • 

Jtem pour les keaumes dm toumoy. Prenikff 
nessire Josse de HaUewjn et messire OUrier de 
Guissy ; pour le second le seigneur de la ChapeUbe et 
le seigneur de Momay; pour le tiers le scâgn^u 
de HîUebecque et le seigneur de.Lalaing; pour le 
quart messire Tristan du Roy et messire J<eap de 
JumoBt. 

Item s'ensuivmi ceux qui oSTrirpnt les bannim-es 
de la gueire. 

Et pour la preoiià'e le seigneur de LiJM^beralie; 
et pour la seconde messire Lyonnel d^Araianes« 
pour la tierce messire Gilles de la Grutbftse» et poor 
la quarte messire Jean de Li^aossolon. 

Item s'ensuivent ceux qui offrirent les bannières 
d«i tpurnoy. 

Pour la première messire Arengoys de RiUy; pour 
la seconde le seigneur de La Mote; pour la tierce 
messire J^ean de Disquemude (Dixmude); pour la 
quarte messire Guillaume de la Clique. 

Item s'ensuivent les noms des seigneursq.i|i) après 
l'obsèque fait, mirent le corps du comte de Flandre 
en terre; messire Jean de Vienne amiral de France » 
le seigneur de Ghistelle, messire Walerant de Rai- 
nevaU ie cbâtelain de Disquemude (Dixinud^), le 
seigneur de Ray et messire Anceau de Salines. 

/tièm ii'en^vent les noms de «oenx ^ui enterrè- 
rent le Gprps de la comtesse , femme qui fut au comie; 
messire Guy de la Trimouille, le seigneur de Sully, 
le aeîgp»<eur deGfaâti^Ion^ le maréchal de |k)urgiOgney 
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messire Gérard de Gliistelle, messire Henri d'An- 
toing et le châtelaia de F urnes. Et est à savoir que 
tous ceux qui furent en office à Fentrer en l'églist 
de Saint Pierre de Lille, quand les corps j furene 
apportés la vesprée^ils demeurèrent chacun à Fof- 
ûce et lendemain à la messe, tant des chevaliers ar- 
més comme de ceux qui portoient bannières et aussi 
les écujrers qui menèrent les chevaux. 

Itéra y ot (eut) à l'apporter les corps du comte 
de Flandre et delà comtesse sa femme parmi la ville 
de Lille, venant jusques à Féglise de Saint Pierre^ 
quatre cents hommes ou environ tous noirs vêtus; 
et portoit chacun ces dits hommes une torche pour 
convoyer les corps jusques à l'église de Saint Pierre j 
et ces quatre cents hommes dessus dits tinrent les 
torches à lendemain en la dite église durant la 
messe; et tous ceux qui les tenoient étoient éche- 
vins des bonnes villes ou officiers de son hôtel; et dit 
la messe l'archevêque de Rheims; et étoit accompa- 
gné de révéque de Paris, de l'cvêque de Toumaj, 
dé l'évêque de Cambray , et de l'évêque d'Arras; et 
si furent avecques eux cinq abbés. 

Item il est à savoir que il y ot (eut), en l'église à 
l'obsèque un travail auquel il j avoit sept cents 
chandelles ou environ, chacune chandelle de une 
livre pesant, et sur ce travail avoit cinq bannières; ' 
celle du milieu étoit de Flandre, la dextre d'Artois, 
la senestre au-dessous de la comté de Bourgogne, la 
quarte de la comté de Ne ver s, et la cinquième de 
la comté de Rethel; et étoit le travail armoyé d'un 
lez (côté) d^écussons de Flandre, et au lez (coté) 

FROISSART. T. IX. 2 
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seuestre de madame d'écussoiis de Flandre et de 
Brabant ; et" aval le moûtier y avoit douze cent 
et vingt six chandelles ou environ, pareilles à celles 
du travail. Et n'y avoit dame nidamoiselle de par 
monseigneur le duc de Bourgogne ni de par madame 
sa femme, fors la gouverneresse de Lille, femme an 
gouverneur; et y fit-on un moult très bel diner; et 
furent délivrés de tous coûtages et frais, tant de 
boucbe comme aut hôtels, tous chevaliers et écuyers 
qui la nuit et le jour de Tobsèque y furent enson- 
ùiés (occupés). Si leur furent envoyés tous les noirs 
draps de quoi ils furent vêtus à l'obsèque. 

Après toutes ces choses faites chacun retourna 
en son lieu; et laissa le duc de Bourgogne es garni- 
sons deFlandre et par toutes les villes chevaliers et 
écuyers, quoique les trêves fussent jurées, accor- 
dées etsceDées entre France et Angleterre, et de 
tous Its pays conjoints et adhers (alliés) avecques 
eux > et se tenoit chacun sur sa garde; et puis re- 
tourna le duc de Bourgogne en France; et tnadame 
sa femme demeura un temps en Artois. 
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CHAPITRE CCXVII. 

CoMMEirr KOHOBSTAITT CES TRÊVES LES AkgLOIS COURU* 

r 

REUT EH Ecosse ou ils firent plusieurs maux ; et 

o'uiTE ambassade ENVOYÉE PAR LE ROI DE FrANCB EH 

Ecosse pour nuncieii (annoncée) les dites TEkVES^ 

JST COMMENT AUCUNS FrANÇOIS ALLÈRENT FAlRK AIMES 

EH E<;ossE. 

V OU3 avez bien cj dessus ouï recorder (raconter) 
comment les seigneurs de France, qui au parlement 
étoient en cette ville que on dît Lolinghen qui sied 
entre Calais et Boulogne, se chargèrent à leur dé- 
partement que ils signifieroient les trêves qui prises 
étoient de toutes parties entre eux et les Anglois, 
aux Ëscocs (Écossois) et au roi d'Ecosse, par quoi 
nuls mautalens (mécontentements) nî guerre ne se 
émussent de pays à autre. Toutefois au voir (vrai)* 
dire les consaulx (conseils) de France ne firent pas 
d^ ce si bien leur devoir ni si bonne diligence 
comme ils dussent, car tantôt ils j dévoient en- 
voyer, et non firent: ne sçais à quoi ce demeura ni 
périt fors en ce espoir (peut-être) que le duc de 
Bourgogne ,puis les parlements faits , fut grandement 
chargé et ensonnié (occupé) pour la mort de son 
grand seigneur le comte deFlandre, et pour l'ordon- 
nance de Fobsèque aussi ensuivant que on fit en la 
\ille de Lille^si comme ci «dessus vous avez ouï recx>r- 



\ 
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der. Et ne cuidoient (croy oient) pas que les Anglois 
dussent faire ce quMls firent ; car tantôt après la Pâ- 
que le comte de Northumberland, le comte de Not- 
thingken (Nottingham) et les barons de Northum- 
kerland mirent une chevauchée sus où il pouvoit 
avoir environ deux mille lances et six mille archers, 
et passèrent Berwick et Roscbourch (Roxburgh); 
et entrèrent en Ecosse et ardirent la terre au comte 
de Douglas et celle au seigneur de Lindesée (Lind- 
say) et ne déportèrent (épargnèrent) rien à ardoir 
jusques à Uaindebourch (Edimbourg). 

Les barons et les chevaliers d'Ecosse n'étoient 
point signifiés de cette avenue, et prindrent (prirent) 
celte chose en grand dépit) et dirent que ils l'amen- 
droient à leur pouvoir^ et outre ils disoient que 
les Anglois dévoient avoir trêves à eux, si comme 
on leur a voit rapporté^ mais rien n'en savoient, car 
encore au voir (vrai) dire ils n'en étoient point si- 
gnifiés. Bien savoient que de leur côté ils n'a voient 
nul traité aux Anglois, si éloit la guerre ouvertcjx 
mais toutefois ils l'avoient premier comparé (payé) 
dont moult leur déplaisoit. 

Vous savez bien que nouvelles s'épandent tantôt 
en plusieurs lieux j il fut sçu en Flandre et par 
spécial à l'Écluse, par marchands qui issirent (sorti- 
rent) hors d'Ecosse, comment les Anglois étoient 
entrés en Ecosse, et aussi le roi Robert d'Ecosse 
et les seigneurs faisoiènt leurs mandements et leurs 
semonces très grandes pour venir combattre les An- 
glois. 

Aussi fut-il sçu en France que les Anglois et les 
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Ëscocs (Ëcossois) étoient aux champs si comme on 
disoit Tun contre l'autre^ et ne pouvoit demeurer 
qu'il n^ eut prochainement bataille. Les ducs de 
Berry,de Bourgogne et les consaulx (conseils) du 
roi de France, quand ils entendirent ces nouvelles, 
dirent que c'étoit trop foiblement exploité, quand on 
n'avoit encore^ envoyé signifier la trêve en Ecosse, 
ainsi comme on avoit promis à faire. Adonc furent 
ordonnés de par le roi et ses oncles et leurs con* 
saulx (conseils) d'aller en Ecosse messire Ajmard 
de Masse sage chevalier et authentique et messire 
Pierre Fresnel et un sergent d'armes du roi, qui étoit 
de lanation d'Ecosse et s'appeloit Janekin Crupenois; 
et y fut ordonné d'aller pourtant (attendu) qu'il 
savoit parler le langage et qu'il connoissoit le pays. 
Entrementes (pendant) que ces ambassadeurs de 
France s'ordonnoiént, et que pour venir en Angle- 
terre ils s'appareiiloient, et que les Anglois en Éeosse 
couroient, dont les nouvelles en plusieurs lieux 
s'épandoient , avoit gens d'armes à l'Ecluse ^ du 
royaume de France qui là dormoientetséjournoient, 
ni en quel lieu ni pays que ce fut, pour honneur 
acquerre et eux avancer, aller ni traire (rendre) ne 
savoient; car les trêves entre I?rance, Flandre et 
Angleterre se tenoient. Si entendirent que les 
Escocs (Écossois) et les Anglois guerroyoient; et di- 
soit-on à TËcluse pour certain que hâtivement en- 
semble ils se combaltroient. Chevaliers et écuyers 
qui ces nouvelles entendirent en furent tous réjouis 
et parlèrent ensemble, tels que messire Geoffroy de 
Ghargny, messire Jean deBlasy, messire Hue de 
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Boulan, messire Sauvage de Yilliers^ messire Gar* 
nier de Quensignich , messire Odille de Moatîn, 
messire Roger de Campighen, le Borgne de Mon- 
tallier, Jacques de Mootfort, Jean de Hallewjn^ 
Jean de Merle, Michel de la Barre et Guillaume 
Gauwaert; et pouvoient être environ, vingt hommes 
d'armes chevaliers et écujers. Si orent (eurent) 
eoUation ensemble, pour Tavancement de leurs 
corps et ponr ce que ils ne sa voient où trouver les 
armes fors que en Ëcosse> que ils kveroiedt iine 
nef pour Taccord de eux et s%n iroient en Ecosse 
prendre l'aventure ensemble avecques les Escocs 
(Écossois). Si cbmnle ik avisèrent ils firent, ël se dé- 
{)àr tirant de l'Ëciuse et se mirent en une bonne nef 
et tout leiir harnpis d'jarmesjetpuis quand ils drent 
(eurent) le 'rpot à leur tolonté ils se partirent et 
laissèrent tous teitrs chevaux pour les dangers.de la 
mer et pour le voyage qui est trop long; car bien 
savoientles mariniers qui les men(»ent qne ilsne 
pouvoient prendre port à Haindebourch (Ëdim<> 
bourg) ni à Dombaîre (Dumbar)^ ni dedans les hâ^ 
vres prochains; car aussi bien étoit la navie (flotte) 
ii' Angleterre par mèr comme parterre, etétoientles» 
Anglois maître», et seigneurs d«, premiers ports 
d'Ecosse, pour les pourvéàncês qui les sui voient par 
mer. 

En ce temps vinrent ces dessus dite- ambassa- 
deurs de France en Ahgleterre, et furent devers le 
roi et ses oncles qui leur firent très bonne chère et 
se dissimulèrent à ce premier un petit envers eux 
pour la cause de leurs gens qui Ërisoient guen^ aux 
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Ëscocs (Ecossois); et quand ils entendirent que 
eurs gens avoient fait leur fait et que ils se re- 
traioient(retiroient) en Angleterre, ils furent partir 
les messages du roi de France , messire Aymaxd de 
Masse et les autres , et leur baillèrent deux seigenls 
4'armes du roi d'Angleterre pour eux mener «auve- 
ment parmi Angletepire jusques en Ècoss^ et ffiire 
i)uvrir villes et châteaux encQ^tre Ipiir Temi^ Si. se 
ipircint »u chemin les dessus dits pour vepîr yers 
j|coy5se. 

Tant exploitèrent par mer les chevaliers f)^ 
France dessus nommés, eux dipfirtis de l']Scl|iso en 
^cosljant (côtoyant) Hollande et Angleterre et ea 
eilt^ngnant (évitant) les périls du rencontre ^$ 
An^oïs SUIT mer, et firent tant que ils arrivèr^t en 
ÉfQosm sur un port que on dit Monstres (Montre^). 
Qaund Ig$ ë^qqcs (Éco^sois) qui demeurpienl en U 
wïOéà ^ateodirept qve c'étoit François qui étoient là 
venus pour trouver tes arme^, si leur firent bonn^ 
àiàv^ (Bties adressèrent de tout ce qui leuf besognoit 
a kur iojai pouvoir. Quand ces^hevaliers et écnjers 
^e fm^nt rafraîchis em, cette viUe deux jours et ils 
omnt (aure^t) appris des noiire]|es ils se départirent 
et montèneal; sur hacquenéea et vinrent à Pondieu 
(Dymdiee) , et firenit tant, à iquelqu^ peine que .ce {ut| 
que ils vinrent à Saint - Jean -Ston (Pertb) luae 
baoïMi t«Aé.en Ecosse où la rivière >de Ta^ cuert 
(eottrt)jiet là a èon havre d^tmr pour atfer par tput 
lemonde. £uk venus en la «rilkde$aii>^- Jean(P^fth) 
les entendÂreat que les Angjloîs ié.Uaei;Kt retrai^ts et 
que if riai <et ta» seigp^eiirSid'^CQSse étoÂentà tfainr 
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(lebourch (Edimbourg ) en parlement ensemble. 
Adonc ordonnèrent-ils que messire Garnier de 
Quensignich et Michel de la Barre iroient devers 
le roi à Haindebourch (Edimbourg) et les barons 
et les chevaliers du pays pour savoir quelle chose 
ils pourroient faire, et leur remontreroient à tout le 
moins la bonne volonté qui les a voit mus de partir 
de Flandre pour venir en Ecosse^ et messire Geof- 
froy de Chargny et les autres demeureroient là 
tant que ils auroient ouï leur volonté et leur rela- 
tion. 

Si comme ils avoient ordonné ils firent: sise par- 
tirent de Saint-Jean (Perth) et firent tant que ils 
vinrent à Haindeboùrdi (Edimbourg) où le roi et le 
comte de Douglas le jeune qui s'appeloit Jacques , 
car le comte son père qui s'appeloit Guillaume 
étoit nouvellement mort, et les comtes de M ouret 
(Moray) , de la Mare et les comtes de Surlant 
(Sutherland) et de Dourquenay.(Orkney), le sei- 
gneur de Versy, le sire de Lindesée (Lindsay), qui 
étoient six frères tous chevaliers étoient tous en- 
semble. Et firent ces seigneurs d'Ecosse aux cheva- 
liers de France et à Michel de la Barre très bonne 
chère. Messire Garnier remontra au roi et aux ba- 
rons d'Ecosse l'iatention de ses compagnons^ et 
pour quoi ils étoient venus en Ecosse. 

En ces jours tout nouvellement étoient venus à 
Haindebourch (Edimbourg) les ambassadeurs de 
France, messire Aymard de Masse et messire Pierre 
Fresnel et Janekin Crupenois qui avoient apporté 
les trêves dessus dites et devisées entre le roi de 
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Fiance et le roi d'Angleterre ; mais les Escocs 
(Écossois) y étoient rebelles et s'en dissimuloicnt et 
disoient que trop tard on leur avoit signifié et que 
nuls ils n'en tenroieut(tiendroient)^ car les Anglois 
leur ay oient en cette saison porté et fait grand dom-> 
mage. Le roi Robert leur brisoit leur propos ce qu'il 
pouYoit,et disoit que bonnement, puis que ils en 
étoient signifiés et certifiés, que ils ne se pouvoient 
dissimuler que les trêves n'y fussent Ainsi étoient 
en différend le roi et les barons d'Ecosse et les sei- 
gneurs du pays l'un contre l'autre: et advint que les 
comtes de Mouret (Moray) et de Douglas et les en- 
fants de Lindesée (Lindsay) et aucuns jeunes che- 
valiers et écuyers d'Ecosse qui désiroient les armes 
orent (eurent) un secret parlement en Haindebourcb 
(Edimbourg) ensemble en l'église de Saint-Gille; et 
là leur fut dit que ils fissent traire (marcher) avant 
leurs compagnons et ils orroient(entendroieût) bon- 
nes nouvelles, et tout ce ils tinssent en secret. Sur 
cet état s'en retournèrent-ils à Saint-Jean-Ston 
(Perth) et recordèrent à leurs compagnons tout ce 
que ils avoient vu et trouvé. 



V _ 
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CHAPITRE CCXVIII. 

Comment Aucuns Fràhçois et les Escogs (Egossois), 

AU DESCEU (insçu) DU ROI d'EgOSSE, ENTRÈRENT ES 

Angleterre ou ils firent grands dommages; et 

GOMMENT LE ROI D*EcOSSE ENVOYA UN. HÉRAUT EM An^ 
GLETERRB SOI EXCUSE» DE GS ET LA CONPIRMAiniOM DIS 
TRiTfBB. 

L/E ces nouvelles furent messire Geofirojr de Char* 
gnjr et les chevaliers et écuyers de Fsance tons 
réjouis et se départirent de là et exploitèrent tant 
par leurs journées que ils vinrent i Hatadebourch 
(Edimbourg), et ne firent nul semblant de chose 
qu'ils dussent faire. Ils n'eurent pas séjourné 
douze jours là que le comte de Douglas tout se^ 
crélement les manda , et leur envoya chevaax » 
que ils vinssent parler à lui en son châtel de Dal« 
que&t(Dâ]keith); ils j vinrent. Au lendemain que 
ils furent là venus, il les emmena avecques lui sur 
un certain lieu et marche où les barons et les cheva- 
liers d'Ecosse faisaient leur mandement; et se trou- 
vèrent sous trois jours plus de quinze mille aux 
(avec) chevaux et tous armés selon l'usage de leur 
pays. 

Adoiic quand ils se trouvèrent tous ensemlde 
vouldrent (voulurent)41s faire leur chevauchée et 
dirent que ils se contre vengeroient des dépits et 
dommages que les Anglois leur avoicnt faits. Si se 
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mirent au chemin, et passèrent les bois et les forêts 
de leur pajs, et entrèrent en Northuraberland en la 
terre au seigneur de Persj^ et là comniencèrent k 
piller et à atdoir, et là cheyauchèrenl moult avant» 
et puis s'en retournèrent par la terre au comte dd 
INotthingbein (Nortingham)et duseigneur deMont- 
bray (McTwbray) et j firent moult de desrois (dé- 
sordres) et passèrent à leur, retour devant Ros^ 
bourch (Roxlnirgh), mais point s^y assaillirent j et 
avaient grand pillage avecques eux de hommes et 
de bêtes; et entrèrent &ï leut pajs^sans dommage^ 
csiv les Angfois s^étoknt retcais (retirés). Si ne se 
fussent . jaulais sitôt remis ensemble que |M>ur com- 
battre ks Ë3C0CS (Écossois); et leur convint porter 
et SQufiHr. cette buffe (contrariété)» car ils en avoîent 
domié une autre aiuix Ëscocs (Éoxsois). 

De cette chevauchée se pouvoit boonement en 
excuser Je roi d*Ëcos$e car de L'assemUée ni du dé- 
partemeut il nesayoît rien; et puisque le pays en 
étoit d^accord ^1 né convënoit point que ii Ip jsçut; et 
si sçu Teût, au casqu'il n'y eut 4u entre les Escocs 
(£cossdb).et les Angloi$ autre convenant (arrange- 
ment) qu'il n'y â^voit^ SI n'en eussent-ils rien &it 
pour lui. Et <|uoiqUe ces barons et ces cfaevaberS' 
d'Ecosse , et lei^ chevaliers et écuyers de France , ch^ 
yauchassei^t et eussent dbevàuehé en Angleterre, si 
se tenoieut à Haindehourch (Edimbourg) de-lez 
Q)rès) le roi Robert, mcssire Aymard de Marse^ 
messire Pierre Fresnel et Janeli n CrupencHs ^'^,et 

(ijQn troave dans Ryoïer sous Ja date dn i3 féiurier i.S4 ^™^ *^^ 

* 
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laissoient les Escocs (Écossois) convenir, car ils n'en 
poavoient autre chose avoir. Mais par conseil, et 
afin que les Anglois ne pussent mie dire que ce fut 
leur cou Ipe (un te) et que eux étant en Ecosse et de- 
lez (près) le roi d^Ëcosse ces choses se fissent de leur 
accord et que ils voulsissent (voulussent) rompre les 
traités qui avoient été faits et accordés à Lolinghen 
de-lez (près) la ville de Wis»'an des nobles et con- 
saulx (conseils) de France, d'Angleterre et de Cas- 
tille, le roi d'Ecosse et les ambassadeurs de France 
envoyèrent un héraut des leurs en Angleterre devers 
le roi et ses oncles et le conseil d'Angleterre, chargé 
et informé quelle chose il diroit et devoit dire. 
Quand le héraut fut venu en Angleterre devers le 
roi et ses oncles il trouva tout le pays ému, et vou- 
loieut chevaliers et écuyers de rechef mettre leur ar- 
mée sus et retourner sur Ecosse. Le duc de Lancas- 
tre et le comte de Gintebruge (Cambridge) qni dé- 
siifoient trop grandement à aller dedans Tan en Por^ 
tugal et en Castille, ou l'un d'eux, atout (avec) 
grand' puissance de gens d'armes et d'archers^ car 
ils se tenoient héritiers de par leurs femmes et leurs 
enfants de toute Castille; et la guerre se tailloit bien 
à renouveler entre le roi de CastiUe elle roi de Por- 
tugal; , car le roi Damp (Don) Ferrand de Portugal 
étoit mort; si avoient les Portingalois (Portugais) 



conduit donné k Guichard Marsey, cheralier, k ma) tre Pierre Frise, 
▼elle conseiller da roi, k Jean Champeney seigneur d* armes et kqoa* 
rante antres François , pour se rendre en Ecosse et pour en revenir 
avec ordre de lejir fournir de» chetaux^de rargent,des vin'es et des har^ 
nois sur la rott)>e. J. A< B. 



(i384) I>E JEAN FR0IS5ART. '>0 

couronné à roi Damp(Don)JeanySon frère bâtard ^'\ 
très vaillant homme qui ne désiroit que la guerre 
aux Espagnols, mais (pouiru) qu'il eut l'alliance et 
confort des Anglois. De tout ce étoient le duc de 
Lancastre et son frère le comte de Cantebruge(Cam' 
bridge) tous sûrs et certifié^; si se dissimuloient ce 
qu'ils pouYoient et faisoient dissimuler leurs amis, 
afin que nul emblaiement (entrave) ou empêchement 
de guerre ne se remît en Ecosse. 

Quand le héraut du roi d'Ecosse fut venu en An- 
gleterre devers le roi et ses oncles, bien informé de 
ce qu'il devoitdire, il se mita genoux et pria et 
requit que comme héraut au roi d'Ecosse, il put être 
^ ouï à faire son message. Le roi et les seigneurs lui 
accordèrent; ce fut raison. Là leur remontra-t-il sur 
quel état il étoit là venu et envoyé du roi singu- 
lièrement et des ambassadeurs du roi de France^ et 
les excusa en disant: « Que le r<n d'Ecosse ayoit 
bénignement recules messagers du roi de France 
et entendu à ces traités, tant que pour teuir la trè- 
Te,il avoit fait à ce entendre et incliner ce qu'il 
a voit pu ses homihés; mais les marchissants ^'^ d'E- 
cosse à la terre du seigneur de Persy et du comte 
de Nortinghein (Nottingham) , tels que le comte 
de Douglas, le comte de la Mare(Mar) son oncle, 
messire Archembaut (Archibald), messire James, 
raessire Pierre, messire Guillaume et messire Tho- 
mas Douglas et tous ces frères de Lindisée (Lind- 

(i) Jean 1er le grand maître dVîs^ fils bâtard du roi D. Pèdre et de 
Thérèse Loareuço ue fat proclamé soTenaellement roi de Portuga] que 
le 6 avril i38^. L'année i3S5 commença aa a avril. J. Â. B. 

(a. Les chefs féodaux limitrophes. J. A. B. 
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ny) et tous ceux de Ramsaj, et'messire Gaillaame 
Assueton (Seaton) avecques ni vonldrent (vouln- 
rmt) onoques demearer eus (dans) es parlements 
pour accepter la trêve, et disoient que oa leur 
avoit Eût et porté grand dommage en leurs terres, 
les quelles choses leur étoient déplaisants et à tous 
leurs amis, et s'en contre vengeroient quand ils 
pourroient Et quand les seigneurs, mes chers sei- 
gneurs que je tous ai nommés, firent leur assem- 
blée pour aller en Angleterre, si comme ils ont £iit, 
oncques ils n'en parlèrent au roi ni à ceux de sa 
chambre ; car bien savoient que on ne leur eût pas 
consenti , nonobstant que ils disent en Ecosse que 
la première incidence de cette guerre ment de - 
vous; car bien saviez, mes seigneurs, ce disent les 
maîtres, que la trêve étoit prise et accordée delà 
la mer; et en devions être tantôt, vous retournés de 
Cariais en An^eterre, signifiés. Et outre ils disait 
qu€ les ambassadeurs de France qui par cy passè- 
rent furent détriés (empêchés) à non venir devers 
nous en Ecosse, si comme ils dussent, et trop longue- 
ment les tîntes en séjour et en. solas (plaisir), pour 
quoi le meschef avenu est encouru entre Ecosse et 
Angleterre des parties qui se sont regardées et avi- 
sées ;que sous ombre de dissimulation la plus grand' 
part de ces choses est faite et accomplie. Mais, mon 
très redouté seigneur le roi d'Ecosse, et ceux de sa 
chambre, et les ambassadeurs du roi de France qui 
à présent séjournent de-lez (près) lui se excusent 
et veulent excuser et disent que la dernière armée 
que les barons et chevaliers aucuns d'Ecosse ont 
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fait.ea Angleterre ils n'en savoient, ni n'ont rçu; 
mais en ont ignoré et ignorent Et pour dresier ton* 
tes choses et mettre et reforma en bon état, je suis 
chargé de vous dire que si vous voulez entendre 
aUx traités qui furent faits darrenièrement (derniè- 
rement) de là la mer par la haute et droiXe et noble 
discrétion du conseil du roi de France et le vôtre^à 
conffirmer la trêve à durer le terme que durer doit, 
men très redouté seigneur le roi d'Ecosse et ses no- 
bles consauk (conseils) la confirmeront et jureront 
à tenir entièrement; et la fera mon très redouté sei- 
gneur, pour la révérence du roi de France et de son 
-noISIe conseil, tenir à ses hommes; -et de ce il vous 
en plaise à moi donner réponse. » 

Lie roi d'Angleterre et ses <mcles entendirent 
hieu le hérant parler et l'ouïrent moult volontiers; 
et lui répondit le duc de Lancastre que voirement 
{^vraiment) en seroit-il répondu. Adonc le firent-ils 
demeurera Londres où illes avoit trouvés, pour 
attendre et avoir réponse du roi d'Angleterre. 

Au chef de deux jours il fut répondu du conseil 
du roi, et me semble que «nessire Simon Burley 
chambellan du roi ^'\ fit la réponse et furent les 
choses touchées et mises en bon parti; car au voir 
^vrai) dire tout considéré, les seigneurs d'Angle* 
terre qui , au parlement avoient été à Lolinghen n'a- 
voient pas trop honorablement fait quand ils 
avoient consenti et envoyé leurs gens courir en 



(i) Simon de Burley étoit alors goiiTerneiirde Doirrrt et des cinq 
porU. J. A. 6. 
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Ecosse et ardoir le pays, quand ils sa voient que 
trêves y avoit et devbit avoir. Et l'excusancc la 
plus belle que ils pouvoient trouver ni prendre, 
elle étoit que ils ne le dévoient pas signifier aux 
Escocs (Ëcossois), mais en dévoient être certifiés par 
les François. Si fut dit au héraut que au nom de 
Dieu il fut le bien venu y et que c'étoit l'intention du 
roi d'Angleterre, de ses oncles et de leurs consaulx 
(conseillers) que ce qu'ils avoient juré, promis et 
scellé à tenir ne faisoit pas à enfreindre^ mais le 
vouloient confirmer et parmaintenir; et qui le plus 
y eut mis, plus y eut perdu. 

De toutes ces choses demanda le héraut lettres 
afin qu'il en fût mieux cru. On lui bailla et de 
beaux dons et de bons assez avêcques, tant qu'il 
s'en contenta grandement et en remercia le roi etles 
seigHeurs^ët se paHit de Londres, et exploita taut 
par ses journées que il retourna en Ecosse et vint h 
Haindebourch (Edimbourg) où le roi d'Ecosse et 
les messagers de France l'attendoient pour avoir 
réponse, et désiroient à savoir comment les Anglois 
se voudroient maintenir^ Quand il fut sçu entre 
eux les réponses du roi et de ses oncles, et par let- 
tres scellées ils les virent apparents, si s'en conten* 
tèrent grandement et en furent tous réjouis. Ainsi 
demeura la trêve pour cet an entre Angleterre et 
Ecosse j et fut dénoncé et publié parles deux royau- 
mes par voie et cause de plus grand'sûreté. Et re- 
tournèrent les ambassadeurs de France parmi An- 
gleterre en leur pays arrière tout sûrement et sau- 
vement et sans péril , et recordèrent au roi de 
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Trance et à ses oncles à leur retour commeDt ils 
avoient exploité, et les empéchemente que ik 
^voient eus, et toute la chose si comme tous l'arex 
ouïe. 

aîAPITRE CCXXIX 

CoMMEirr jcEssiKS Geqffaot INE CfliBGfllTjrr X4»Fbàb- 

ÇOIS .STOYJRHÈRÈIÎT d'EcOSSB ; ET .DU DIXCBK OU ILS 
FITHEUT eh ZélAHDE, WiST VIS ÉCUTB» AU COICTB DS 

Bloisles Délivra* 



ifliMiïB 'messiretiec^di'de'GlMi^^Iftjr #t les dieva- 
iiers ^t écujrers Ae Fsanoe qui en 'Ecosse étoient yi- 
•rent ' 'que ^ royaumes ^Ecosse et 'd^Angletevre 
^tDÎeiH: attrèvés ensemble » si prindreut (prirent) 
'Congé aux barons d'Ecosse, et par spécial au comte 
^e 'Douglas et au comte deMouret (Moraj)qai leur 
enrôlent fait très bonne compagnie. Et me -semble 
qiie ces barons d'Ecosse leur dirent, et aucuns au- 
tres chevaliers , ainsi que *on 'lourde (plaisanté) 
^-en^langage d'armes ensemble: « Seigneurs, tous 
nvez TU la manière et condition de notre pajs, 
mais Tous n'aTez pas tu toute la puissance; et sa- 
chez que OÉcosse est la terre au monde que les 
Anglots craignent et doutent le plus; car nous 
pouTons si commeTous avez tu, entrer -Angleterre 
à notre aise et chevaucher moult avant , sans nul 

rROISSART. T. IX. 3 
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danger de mer; et si nous étions forts assez de gens 
nous leur porterions plus de dommage que nous ne 
faisons. Si veuillez quand vous serez retournés en 
France, tout ce dire et remontrer aux compagnons 
chevaliers et écuyers qui se désirent à avancer, et 
eux émouvoir à venir deçà pour quérir les armes. 
Nous vous certifions que si nous avions jà jusques 
à mille lances, chevaliers et écujers de France , 
avecques les bonnes gens que nous trouverions par 
deçà, nous ferions un si grand trou en Angleterre 
que il y parroit (paroîtroit) quarante ans à venir: 
si vous en veuille souvenir quand vous viendrez 
par delà. » Les compagnons répondirent que aussi 
fer oient-ils et que ce n^étoit pas chose que on dût 
mettre en oubli/ 

Sur ce se départirent-ils et entrèrent en mer et 
prirent et levèrent une nef qui les devoit mènera 
l'Écluse ; mais ils orent (eurent) vent contraire 
quand ils furent en la mer, et leur convint prendre 
havre et terre en Zélande en une ville que on dit 
à la Brielle (Le Brill). Quand ils furent là venus et 
arrivés ils cuidoient (croyoient) être sauvement ve- 
nusj mais non furent , car les Normands avoient 
nouvellement couru par mer cette bande là ^ et 
porté, si comme on disoit, aux Zélandois grand 
dommage. Si en furent en trop grand péril ces che* 
valiers et écuyers de France, car entreraentes (pen- 
dant) que ils se tenoient en la ville leur nef fut 
toute acquise et leurs coffres rompus et leurs armu- 
res prises i et eux encore furent en grand péril d'ê- 
tre tous occis. 
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♦ 

A ce jour avoit en la ville un écujrer du comte ' 
âe Bloi^ (^ui s'appeloit Jacques , gracieux homme 
et sage durement, qui les aida et conforta en tou- 
tes choses, ainsi que il apparut^ car il parla pour 
eux aux maîtres de la ville, et fit tant par sens et 
par langage que leurs choses en partie leur furent 
toutes restituées. Et pour les ôter du péril où il les 
sentoit et véoit, car bien connoissoit ces gens gran* 
dûment émus sur eux et que se ordonnoient et 
étoient en grand'volonté pour eux attendre' sur 
mer et forts assez, s^ils les»pussent trouver, pour les 
combattre, car ils Tavoient jà signifié aux villes voi* 
sines, Fécuyer du comte de Blois leur fit cette cour* 
toisie et leur dit tout bellement et par amour une 
partie du péril où ils étoient, et comment le pays 
éloit ému sur eux; mais pour l'honneur de son 
seigneur et du royaume de France, il les en délivre- 
roit; et leur dit que par lui ils se laissassent ordon- 
ner et gouverner. Us répondirent: « Volontiers* » 
ijue fit Jacques ? Il s'en vint à un maronnier (ma- 
rin) et leva une nef pour aller où il lui plairoitet 
sa compagnie, et dit qu'il avoit intention d'aller à 
Dourdrech (Dordrecht). Le maronnier (marin) 
se aconvenança (engagea) à lui. 11 entra, et tous 
entrèrent en la nef et prindrent (prirent) de pre- 
mier le chemin de Dordrecht Quand Jacques vit 
que il fut temps de retourner la voile et de prendre 
un autre chemin, si dit au maronnier (marin): 
f( Entendez à moi, i'ai loué à mes deniers cette nef 
pour faire sur ce voyage ma volonté, et pour tour- 
ner où je vucil(veux) tourner; si tournez voire 

3* 
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single ( toile) devers Sconehone ; car je vueil 
(veux) aller cette part ^ Les maronniers (marins) 
de ce taire furent tous rebelles et dirent cjue ils dé- 
voient aller à Dordrecht: « Écoutez, fit Jacques, 
faites ce que )e vueil (veui) si vous ne voulez mon- 
rir. » Sur ces paroles n^osèrent plus les maronniers 
(marins) estriver (résister), car la force n'étoit pas 
leur: si tournèrent leur voile tout à une fois et leur 
gouvernail et singlèrent de bon vent devers la ville 
de Sconelvone, et là vinrent sans péril, car elle est 
au comte de Blois. Si se rafraîchirent et puis s'en 
partirent quand bon leur sembla, et s'en retournè- 
rent arrière en leur pays par Brabant etpar Hainaut 
Ce service leur fit Jacques écujcr de monseigneur 
le comte de Bloi& 

Quand messire Geoffroy de Chargny et messire 
Jean de' Blaisy et les chevaliers et écuyers de 
France qui en Ecosse cette saison a voient été fu- 
rent retournés en France, si furent enquis et de- 
mandés, des nouvelles et du royaume d'Ecosse. Us 
ei» recordèrenl; ce qu'ils en savoient et qu'ils en 
avc^ient vu et ouï dire anx barons et aux cheva- 
Uets d'Ecosse. Messire Jean de Vienne , amiral de 
France en parla à messire Geoffroy de Chargny; et 
il lui dit tout ce que vous avei ouï. Adonc s'arrêta 
SM l'Amiral ^ et aussi firent plusieurs barons de 
Ff^neet et disoient ainsi ceux qui en cuidoieot 
(croyotent)aucttne chose savoir, que voirement(vrai« 
ment par Éeos6^ pouvoient les François avoir une 
belle entrée en Angleterre; car par nature les Escocs 
(Ecossoii») ne pouvoient aimer lés Anglois. Aussi 
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repassa messireAytnard deMarse qui poursuivit ces 
paroles; car il étoit chargé du roi d'Ecosse et de son 
conseil que il en parlât au roi el à ses ODcles.Si orent 
(eurent) lés François une imagination sur ce, que, 
les trêves faillies , ils envoyeroient en Ecosse si pqis- 
samtDent que pouf honnir (fatiguer) An^eterre. Et 
fut ce propos conclu à tenir entre le duc de Bcrrj 
•et le duc de Bourgogne, pour tant que ils avoient 
4e gouvernement du royaume j et ce plut grande- 
ment ëiu conn«table de France^ mais on tint toutes 
ces choses en secret ïifin que il tie fût révélé, rt qae 
les Ânglois ne s'en aperçussent 



CHAPITRE €CXX. 

•Gèitutirt* tm è^rg^f^ûii ^'ëscorkay NovobsTAnr i.£s ntt- 
vÈi fuit A.u»£3iiKii£ n'ig:MMLÉt*,Er4DV i^tsfeotm ^I VH 

Ç»I8 AciUÊRMAÏf ; MHT LE «iT D£ ti^RSEIdiltt BM mV 
OCCIS. 

V ous avez ci-dessus bien ouï recorder comnretit 
Trâtîiçois At^fetttiïiti, tenti^tneAtes '(ptfndant) qtré on 
^oit^aû toyagfe de Flandrfe devant Bcfrgh'es et de- 
vant Bburbt)urg,prit^ emWa (enleVâ) la viHe d'Âa- ' 
Renarde j dont iceui de Tournây el; Aes villes voisi- 
«es furent tnotdt ^ahis. La g'amismi d^Anden'ardé, 
avant qtre les trères viwssient, avoit couru Idutle 
-pays tt fait inotflt de dottitimge enl^ôutnèsis^ et par 
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spt'cial toute la terre au seigneur d^Estournay étoit 
en leur obéissance^ et a voient au Noël recueilli ses 
rentes et ses chapons en ses villes; dont fort déplai- 
soit au dit seigneur et à ses amis. Et disoit bien ^ue 
quelconques trêves ni répit que il y eut entre les 
rois de France et d'Angleterre et les Flamands, il 
n'en tiendrait nulles, mais leur portcroit toujours 
contraire et dommage; car ils lui avoient fisiitet 
porté, et encore faisoient et portoient, tant qu'il en 
étoit un poure (pauvre) homme. Et avint que le sei- 
gneur d'Escomay jeta son avis à prendre et embler 
(enlever) Audenarde. Si en vint à son entente (but) 
parmi Faide d'aucuns chevaliers et écujers de 
France, de Flandre et de Hainaut qui lui aidèrent 
à faire son fait. Et quand il escripsit (écrivit) devers 
eux et il les manda, les plusieurs ne sa voient que il 
vouloit faire. Or cette chose avint au mois de mai le 
dix-septième' jour. Et sçut le sire d'Escornay par ses 
certains espies que François Ackerman étoit à Gand 
et point ne se tenoiten Audenarde; car il s'affioit 
sur la trêve que ils avoient ensemble, les François 
et eux; dont il fit folie quand il ne fut plus soigneux 
de garder Audenarde qu'il ne fut, si comme je vous 
dirai. 

Le sire d'Ëscornay fit une embûche belle et 
grosse, de quatre cents compagnons chevaliers et 
écuyers et droites gens d'armes que tous avoit priés, 
et s'en vinrent bouter au bois de Lare vers la porte 
de Grantmont assez près d'Âudenarde; et là étoient 
messire Jean du Moulin, messire Jacques de Listre- 
nale, messire Gilbert de Lieureghien, messire Jean 
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Caquelan, messire Rolant d'Espiere; messire Blan- 
chart de Galonné elle seigneur d'Astrepoule qui j 
fut fait chevalier. Or vous recorderai-je la manière 
de la devise, et comment ceux d'Audenarde furent 
déçus. On prit deux chars chargés de pourvéances 
atout (avec) quatre chartons (charretiers) vêtus de 
grises cottes et armés dessous, et étoient hardis var- 
lets et entreprenants. Ces chartons etleurs chars s'en 
Tinrent tout charriant vers Audenarde et signifiè- 
rent aux gardes que ils amenoient pourvéances de 
Hainaut pour avitailler la ville. Les gardes qm n*y 
pensoient que à tout bien si vont ouvrir leur porte, et 
le premier char passa avant et s'arrêta sous la porte 
eouUsse et les autres sur le pont Adonc s^eilsonniè- 
rent (empressèrent) les chartons. autour dekurs 
chars et ôtèrent les deux marteaux où les traits soDt, 
et les jetèrent dedans les fossés. Lors dirent les gar- 
dfes aux chartons : « Pourquoi n'allez-vous avant ? » 
Adonc prirent les gardes les chevaux et les chassè- 
rent avant, et les chevaux passèrent outre ei laissè- 
rent les chars tous cois, car ils étoient dételés. Adonc 
aperçurent les gardes que ils étoient déçus et trahis^ 
et commencèrent à frapper après les chartons, et les 
chartons à eux défendre^ car ils éto ient bien armés 
dessous leurs robes, et gens de fait et d'emprise. Si 
occirent deux des gardes: ils furent tantôt secourus; 
car le sire d'Escornay et sa route (troupe) Jés^ pour- 
suivoit fort; et vinrent j^usques à la ville. Les gardes 
s- enfuirent par la ville, criants: cr Trahi, trahi ! » 
Mais avant que la ville fut estourmie (réveillée) ni 
recueillie (assemblée) ces gens d'armes entrèrent ens 
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(dedans), ea oociant tbus ceuiT que ils encoatroîent 
et qui à défense se mettoient ; el ciîoient en venant 
sur la place : «'Ville gagnée I » Ainsi fut Audenardi» 
reprifie^et y ot (eui)de Gantois» que morts que 
nojés, bien trois centts; et yfut trouvé grand avoir 
qui étoit à François Aokennan; et me fut dit queil 
y, avoit bien qjlinze mille francs. 

Les^nouveUes furent sgues enplusieurs lieux ^com^ 
menir Auden^rde en- bonne trêve avoit été prise de& 
Francis* Si- ei> furent ceur de Gadd par spécial 
c^Hil'vouoés* durement: ce fut bieii<raison car il leur 
touchoit-raoultHle près;>dt en^arlèrent ensemble et 
dirent^qu^ ils énvo^eroient devers le duc de Boui^ 
gègpe en' reoràiilrant comment en b(m répit etf sûr 
état, Audenardeétoit reprise^^t que il leur fit ra- 
voir, ou- autrement là trêve étoit enfreinte. Ilsj^eur 
vo^èrehtjmËiis le ducue ^excusa et dit que il nes'en 
méloit et qjLiCvSi dieu lui put aider» de l'emprise du 
^igoiéur d'Escoraaj^ il n^en savoit rien ^ et ditq^e il 
luied escriproit (écriroit),'V<Jont4ers^, ainsir qiu*'il«fili. 
lMui»enescrîpsit(écrivlt) en nia&dant qwe il là vou^ 
lut' rendre ait^ière^ca^ oe^ n'étoit pas^ honorable ni 
acceptable de prendre en trêve et en répit ville, cbâ«- 
fel^nî fortèresse^r Le sire d'E^corilày répondit au's 
lettresdiv dbe de Bourgogne et aux messageset dit 
que toujours^ la garnision^d'Audenarde lui< avoit fait 
guerre en' trêves et hors trêves et toUu (ravi) son 
liétîtage,étqùe à éur il n^a voit donné ni accoiSdé 
Rdll^' trêves , et que il* avoit priSs Audenai^de en 
boiiné guerre, si le tiendrbii jusqilesà ce jour que 
Flandre*et^ Gand- sér<»ent tout uti , comm^ soil bon 
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héritage, car point n'en ayoit ailleurs qui ne fut tout 
perdu pour la guerre. Les clioses demeurèrent en 
cet état ni on n'en put autre chose avoir. De la petite 
garde t*rançoisAckenxifaa en fut grandement blâmé ^ 
et par spécial du seigneur de Harselles^ et tant que 
François s'feb courrouça au chevalier et en prit pa- 
roles dures et haineuses, et dit que en tous cas il 
â'étoit mieux âîdquitté envers ceux de Gand que 
n'étoit le dit chevalier; et se monteplièrent (mul- 
tiplièrent) les paroles entre eux deux tant que ils 
se démenlirent Assez tôt a|»rès le sire de Har- 
seVues fut oceis ; et ventent dire les aucuAS qnt FrdUi- 
çôis^ Ackeritla» el Piètre Dubois le firent occire par 
e«fvié^ 

£n« oe temp^ avotelvt r^quis^ \t» Gantois au roi 
d-'Angleterve à atoir uïf gouverneur vaiHa^t homme 
et sage epaihtnt an limage et du saifig du roi; lâ que 
le ror éb son conseil eitvo^reni à Gand un de leurs 
éhevaK^rs'y vaiManiboftnae^et sage asseï, pour avoir 
le gouv^rnemient de^fo vitiey lequel étoit fiottimé 
messire Jean» 1© Dowriier (Bourchîer). Celui et (éut) 
le gptt^er Aenlenft de Gaf»d plu9 d'ena an et demie 
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CHAPITRE CCXXl. 

Comment hE duc d*An;ou trépassa auprès de NAPi.Es. 
Et du mariage fait de Jean de Bourgogne et Maa^ 

GUERITE SA SŒUR AUX FILS ET FILLE DU DUQ DE Ba«- 
VIÈRE COMTE DE HaiNAUT. 

-Vous avez bien ci-dessus en celte histoire ouï re- 
corder comment le duc d'Ai^ou qui s'escripsoit (ap- 
peloit) roi de Sicile et de Jérusalem alla en Fouille 
et conquit tout le pays jusques à Naples. Mais les 
Napolitains ne se vouldrent (voulurent) oncques 
tourner de sa partie, ainçois (mais) tenoient et sou- 
tenoienty et avoient toujours tenu et soutenu, la que- 
relle de messire Charles de la Paix. Le duc d'Anjou 
demeura trois ans tous entieis sur ce voyage. Si 
pouvez bien croire que ce fut à grands coûtances et 
que il n'est finance nulle, tant soit grande^ que gens 
d'armes ne exillent (détruisent) et mettent à fin, car 
qui veut avoir leur service^il fautqneils soient payés^ 
autrement ils ne font chose qui vaille. Certes ils coû- 
tèrent tant au duc d'Anjou que on ne le pourroit 
nombrer ni priser; et ceux qui le plus efibndroient 
(dissipoient) son trésor, ce furent le comte de Sa- 
voye et les Savoyens. Toutefois le comte de Sa- 
voye, dont ce fut dommage, et moult de sa cheva- 
lerie moururent en ce voyage; et affoiblit le duc 
d'Anjou grandement de gens et de finance; et reu« 



(i384) DE JEAN FRÔISSART. 43 

voya à ces deux choses au secours en France. Ses 
deux frères le duc de Berry et le duc de Bourgogne 
ne lui vouldrent (voulurent) pas faillira son besoin, 
et dirent que ils le reconforteroient et rafraîchi- 
roient de gens et de finance. Si avisèrent ces deux 
ducs lesquels en France étôient taillés d'aller eu ce 
voyage. Tout avisé , regardé et imaginé , on n'y 
pouvoit meilleurs ni plus propices envoyer , pour 
avoir connoissance de toutes gens d'armes, que le 
gentil seigneur de Cbucy, et avecques lui le sei- 
gneur d'Enghien comte de conversa n , lequel comté 
gît en Fouille. Ces deux seigneurs en furent priés et 
requis du roi de France et de ses oncles. A cette re- 
quête ik descendirent moult volontiers, car elle 
leur étoit hautement honorable; si ordonnèrent 
leurs besognes et se mirent au chemin tout au plutôt 
que ils puretit avecques belle chaire de gens d'ar- 
mes. Mais quand ils furent venus fusques en Avi- 
gnon, et entrementes (pendsRit) que ils entendoient 
à leurs besognes pour passer outre, et faisoient pas- 
ser leurs gens,nouveUes certaines vinrent que le duc 
d'Anjou étoit mort en un châtel dte-lez (près) Na- 
pleff^'l Le sire de Coucy pour ces nouvelles n'alla 
plus avantj car bien véoit que son voyage étoit 
brisé. Mais le comte de Conversan passa outre. 



. (i) LouU dac d^'Anjou mourut à Biseglio dans. 4a terr€ de Bari, 
soiTant les grandes chroniques de France, le 7 septembre, suivao^ 
Giansonele 7 octobre, suivant Sismondi le 10 octobre et suivant Fart 
Revérifier les dates dans la nuit du ao au ai septembre iSSf. J. A. B. 
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car il avoit à faire grandemetit en son pays ^n 
Fouille et en (^onversan. 

Ces nouvelles furent tantôt sçues en France et 
notifiées au roi ot à ses oncles. Si portèrent et passè- 
rent la mort du roi de Sicile au plus bel qu'ils pu- 
rent 

Quand madame d'Anjou qui se tenoit à Angers; 
entendit ces nouyelles de son seigneur que il étoit 
mort^ TOUS pouvez et devex croire et savoir que elle 
fut moult troublée et déconfbrté^ 

Si tôt que le comte Guy de Bloîs qui étoit cousin 
à la dite dame^ lequel se tenoit pour le temps à 
Blois) sçttt les nouvelles, il se partit de Biois atout 
(avec) son arl'oy et vint vers sa cousine à Angers 
et s<^ tint de-lez{près) elle. Un grand temps en la con- 
seillant et reconfortant à sou loyal pouvoir. Depuis 
s'en vint en France la reine qui s'escripsoit (appe^ 
loit) reine de Naples, de Sicile^ de Fouille, de Ga- 
labre et de Jérusalen»^ develfs le roi et sei ondesy 
les ducs dt Berry et de Bourgogne, pour avoir le 
conseil et le confort <le eux ^ et amena ses deuiÉ eii^ 
fadts âvècques elle » Louis et Charles. 

La dame fut conseiHéedes lioblesdeFratiGeet 
deâon sang que elle se trahit (rendit) en Avignon 
devers le pape et pren^st (prit) la possession de lit 
comté de Provence qui est terre appartenant au 
roi de Sicile , et se fit couronner du royaume de 
Arlesf. La f oyne (reine) crut ce eonseil et ^ or- 
dôïljfiapour aller vers Avignon et de y mener son 
aîné ûls le jeune Loi^is que partout on appeloit roi 
par la succession du roi son père. Mais ces choses. 
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ne se purent pas sitôt accomplir comme je le 

devise. 

Tout cet hiver s^ordounèrent les François pour 
^uvoyer en Ecosse, et furent les trêves de France 
et d'Angleterre ralongées, et de tous les conjoints 
et adhers (alliés) à leur guerre, de la Saint Michel 
jusques au jour de mai. Si firent faire grandes 
pouryéances par terre et par mer ^ et étoitrintention 
du conseil de France que à Yété qui venoit on feroit 
forte guerre à tous lez (côtés), et s'en iroit en 
Ecosse l'amiral de France atout (avec) deux mille 
lances , chevaliers et écuyersj et d'autre part en 
Languedoc, en Auvergne et en Limousin, le duc 
Louis de Bourbon et le comte de la Marche iroient 
atout (avec) deux mille combattants pour reconqué- 
rir aucuns châteaux que Anglois et pillards te- 
noient qui mouTt travailloient le pays. Et faisoit*on 
feire et ordonner en Picardie et en Hainant grand* 
foison de haches pour le voyage d'Ecofôe/ et tuire 
en Artois, à Lille, ^Douay et à Tournay grand' 
foison de biscuit j et tontes autres ponrvëances ap- 
pareiller selon la marine en mouvant de Hare- 
fleur ^'' et venant toutes les bandes et les cotières de 
wer jusques à l'Édusej car c'étoit le principal hâ- 
vîre là où on tendoit à monter. 

La duchesse Jeanne de Brabant qui ctoît vcfvé 
(veuve) de son mari le duc Wincelent (Wenceslas) 
de Bohême qui mort étoit, pour lequel trépas elle 
avoit eu grainl douleur, car elle avoit perdu bonne 

(i) Le long de la cote en ttUant àa e^té de Hjtifleur. J. Â. B. 
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compagnie et sollacieuse (agréable), se tenoit à 
Bruxelles entre ses gens. Si lui déplaisoit grande* 
ment le troublement que elle yéoit en Flandre, et 
volontiers y eut mis conseil, ordonnance et attrcm- 
pance (modération) si elle put^ car elle véoit eteiv 
tendoit tous les jours que les Gantois se fortifioient 
des Anglois, lesquels leur promettoient grand con- 
fort; et si véoit son neveu et sa nièce de Bourgogne 
qui dévoient être par droit ses héritiers et qui 
ctoient des plus grands du monde tant que des plus 
beaux héritages tenants et attendants, en grand 
touillement (embarras) par le fait dé ceux de Gand. 
Outre encore véoit-elle le duc Aubert bail de Hai- 
naut et la duchesse sa femme avoir de beaux enfants 
dout il en y a voit jusques à deux (ils et une fille tous 
à marier; et entendoit que le duc de Lancastre 
rendoit et meitoit grand peine à ce que Philippe sa 
fille, qu'il ot (eut) de la bonne duchesse Blanche sa 
première femme, fut mariée à l'aîné fils du duc Au- 
bert, qui par droit de voit être héritier de là comté 
de Hainaut, de Hollande et de ^élande. Si dou- 
toit (craignoit) la dite dame, si ces alliances de 
Hainaut et d'Angleterre se faisqient, que les Fran- 
çois n'en eussent indignation et que le bon pays 
de Hainaut couvertement et ouvertement des pas- 
sants de France allants en Flandre ne fut grevé; 
avecques tout ce que le duc Aubert, pour la cause 
des HoUandois et des Zélandois ceux qui marcbis- 

soient ^'^ sur jla mer, confortoit en plusieurs ma- 
t 

Ci) Uabitoient les pa^s limitrophes. J. A. B. 
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nières les Gantois^ dont le duc de Bourgogne et 
son conseil étoient informés. Si n'en amoient (ai- 
moieDt)mieiixle duc Aubert, quoique à toutes ces 
choses il n'eut nulle coulpe (faute), car, si. comme 
les Hollandois et les Zélandois disoient, la guerre 
de Flandre ne les regardoiten rien, ni ils ne pou- 
voient ni dévoient défendre à courir marchandise. 

La bonne dame dessusdite, considérant toutes 
ces choses et les périls qui en pouvoient naître et 
venir, s'avisa que elle mettroit ces deux ducs en- 
semble, le duc de Bourgogne etle ducAubert,et 
elle seroit moyenne de tous les traité^^ et au^si 
elle prieroit au duc de Bourgogne pour ceux de 
Gand venir à merci. Adonc la bonne dame sur son 
avis etimagination ne se voult (voulut) mie endor- 
mir, mais mit clercs en œuvre et messagers, et fit 
tant par ses traités envers le duc de Bourgogne et 
le duc Aubert, que un parlement fut assigné à être 
en la ville de Cambray. Et raccordèrent les deux 
ducs et leurs consaulx (conseils); et ne savoient en- 
core nuls des deux ducs fors la bonne dame sur 
quel état et propos le parlement se tenroit (lien- 
droit). 

Ace parlement pourtant q^ieils avoient scellé à 
être en la cité de Cambray au mois de janvier, si 
comme vers l'apparition des trois rois, vinrent le duc 
de Bourgogne et le duc Aubert et leurs consaulx 
(conseils) ; et là vint et fut la duchesse de Brabant 
qui ouvrit tous les. traités j et remontra première- 
ment au duc de Bourgogne comment il étoit en ce 
monde un grand sire et avoit de beaux enfants; si 
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étoît bîeo Lettre que f im ou les éewi (tissent assi- 
gnés ai mis en lieu dont ils Taulsissent (valussent) 
mieux ; et pour le présent elle ne pouvait voir liea 
ni assigner oii Us fussent mieux que es enfants de 
Hainaut pour reconfirmer tous les pajs ensemble 
et pour donner grand cremeur (<:raiDte) à ses enne- 
mis, m Cat beau niep (neveu), dit-^e^u duc de 
Bourgo^e, je sçais de vérité que le duc de Lan- 
castre q«i €st fort et puissîint en Angleterre procure 
fort que sa fille fut assignée à mon neveu Guillaume 
de Hainaut; et je aurois plus cher nn profit pour 
vous et pour vos enfants que ponr les Angloi& n— 
M Ma belle ante (tante), répondit le duc de Bour- 
gogne, grand merci, et \e vous croirai et lairai ^lais- 
serai) 'convenir de ma<filleMai^tterité audamoisd 
lie Hainaut • 

AdoDc la bonne dame alla de Fan à l'autre et 
commença ^ parlementer de ce mariage. Le duc 
Aubeit auquel ces pardks -étoient assez nouvelles 
«n répondit moult courtoisement et dit que il nV 
voit point là de son conseil t^l que il vouloit avoir. 
« &tquel'Conseil,dit la duchesse, vous faut-il avoir 
pour bien faire et mettre et tenir en paix Votre 
pays? » — c( Ma femme, répondit le duc, car sans 
die jen'^Q feroisr^n; autant a-t-elle en mes en- 
fonts comme j'en ai. Et aus4, belle ante (tante), û 
appartient que les nobles ' de mon pays j soient 
et <en soient informés. » 

La duchesse répondit que Dieu y eut part; et s'a- 
TÎsa^que bellement elle les feroit départir de là en- 
semUbe et leur prieroit que dedans le carême elle 
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les put remettre en celte propre cité ensemble, et 
leurs femnes 'madame de Bourgogne et madame 
^6 flainaut eft leurs consaulx (conseils)j et fit la 
dame tout ce si secrètement que planté (beaucoup) 
de gens ne pouvaient savoir pourquoi le parlement 
avoit là été. Sur cel: état les deux ducs se départi- 
rent de Cambray, et s'en alla le duc de Bourgogne 
en la ciléd'Arras où madame sa femme étoit: le duc 
Âobert s'en retourna en Hollande oti la dudiesse 
sa femme étoit; et la duchesse de Brabant s'en re- 
tourna ^ son pays , qui soigneusement et courerte- 
ment escripsoit (écrivoit) et envoyoit de Pun à Pau- 
fe^e. Et moult en ot (eût) de peine et de frais pour 
remettre ces seigneurs et ces <dames en la cité de 
Cambray ensemble; car motdt désiroit que les ma- 
riagés se fissent nour confirmer en bon amour et. en 
unité Flandre, Stal!>ai»t et Hainaut ensemble. 

Tant exploita la duchesse de Brabant qne ces 
^parties et leurs consauhc (conseils), et elle aussi et 
son conseil, vinrent et furent tous à Cambra j. Et là 
j ot(eut) fait 'moult delionneurS, car chacun de ces 
ducs s'efforçoit à faire honneur Pun pour Pau Ire- 
Là étoit la duchesse Marguerite de Bourgogne 
et k duchesse Marguerite de Hainaut qui se tenoit 
moult forte en ces traités , et disoit que si on vou- 
, ioit que son fils eut Marguerite de Bourgogne, sa 
fille Marguerite aussi auroit Jean de Bourgogne; 
par quoi il y auroit plus grand^ conjonction de 
tout amour. Enuis (avec peine) marioit et allioit 
en un hôtel le duc de Bourgogne deux de ses en- 
iantsà une fois; de sa fiUe ce lui sembioit assez au 

FROISSART. T. aX(^, 4 
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d^moisel de Hainaut j et excusoit son fils Jean en- 
core à trop jeune. Et a voit adonc le duc de Bourgo- 
gne imagination que il le marieroit à Catherine de 
France, sœur Je son neveu le roi de France; et fu- 
ient CCS traites et parlements presque sur le point 
d^ faillir, car la duchesse de Bavière disoit que le 
m^axiage ne se feroitde l'un de ses enfants si il ne se 
f^isoit de deux ; et tint toujours ce propos, ni on ne 
ie put OBcqpes iriser. La duchesse de Brahant avoit 
grand' pe^ne d'aller de l'un à l'autre et de remettre 
les traités en état et ensemble j et tant exploita la 
bonne dame en remontrant raisons raisonnables et 
véritables, et par spécial au duc et à la duchesse de 
Bourgogne, que les besognes s'avancèrent et confir- 
mèrent et furent les inariages enconvenancés (ar- 
rangés) du fils et de la fille du duc de Bourgogne 
au fils et à la fille du duc Aubert de Bavière. Et ce 
qui avoit détrié (différé) et empêché bien cinq jours 
l^s piapage^ à approcher, ce étoit un différend que 
1^ consciLdu duc de Bourgogne y trouvoit et mel- 
tpif car ce^x du conseil véoient et entendoient que 
le duc Aubert n'étoit que bail de Hainaut, car en- 
core vivoit lé duc Guillaume de Hainaut son frère, 
lequel gissoit malade au Quesnoy, et pouvoit bien 
cil (ce) comte. Guillaume survivre son frère le duc 
Aubert^ et si il le suvvivoit,il étoit tout clair que ses 
autres frètes auroient par droit le bail et le gouver- 
. cernent de Hainaut et seroient déboutés les enfants 
du duc Aubert: pour cette doubte (crainte) et diffé- 
rend s'en détrièrent (retardèrent) ces mariages un 
terme -et furent à Cambray bien onze jours, tant 
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qu'il fut éclairci et prouvé quç le duc Aubert n'a- 
Yoit nuls frères et que le comte de Hainaut ne lui 
pouvoit eslongnier (empêcher) que l'héritage ne lui 
revint et à ses enfants. 

Quand ces choses furent sçues et trouvée^ en 
voir (vérité), on ne détria (différa) guères depuis^ 
mais furent les mariages jurés et convenances (ar- 
rangés) de Guillaume de Hainaut avoir à femme 
Marguerite de Hainaut^ et dévoient retournera 
Cambray toutes ces parties pour faire les solem- 
nités des noces et épousailles aux octaves de Pâques, 
Tan de grâce mil trois cent quatre vingt et cinq. 
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CHAPITRE CCXXII. 

COMMEIÏT AU JOUR QUI ORDONNÉ ÉTOIT LES NOCES SE FI- 

REKT A Cambray ou le roi de Francs fut^ comment 

LE DUC DE LaNCASTRE . ENVOYA DEVERS LE DUC Au- 
BERT ET qu'il FUT RÉPONDU: ET DES PARÇONS (dOTS) 
- ET DOUAIRES QUI SE FIRENT DES DEUX COTÉS. 

OUR cet état se départirent de Cambray toutes les 
parties et s'en retournèrent, le duc de Bourgogne 
en France devers le roi, et sa femme la duchesse à 
Arras, et le duc Aubert et la duchesse sa femme en 
la ville du Quesnoy , le comte et madame de Bra- 
hant en son pays. Adonc furent ouvriers, charpen- 
tiers et- maçons mis en œuvre pour appareiller et 
mettre à point les hôtels en la cité de Cambray; et 

4* 
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enyoyà'tron gens pour faire les pourvéances si 
grandes et si grosses que merveille est à cpusiclérer; 
et furent criées et publiées au royaume de Fjrançe 
et en TËmpire unes joutes si grandes et si belles que 
9V9ry^iUes,à être à Cambraj la semaine après les 
Qctaves de Pâques. Quand le roi de France en fut 
inforipé, si dit qu'il vouloit être aux noces de ses 
opusins et de $es cousines: si envoya tantôt ses maî« 
l4res d'hôtels pour faire à Cambray ses pourvéances 
si grandes et si grosses comme à roi de France appar- 
tenait. Et avoit-on retenu le palais de Té vêqUe pour 
le djic de Bourgogne, et jà y faisoit^n ses pQvr^ 
véances; mais il les en convint partir et vider pour 
la ^scL Si furent au palais de Cambray charpentiers 
et maçons ensonniés (occupés) d^ouvr^ et dé mettre 
tout en état royal, ainsi comme encore il appert; 
car en devant de cette fête il n'étoit pas ainsi et n.^é- 
toit point en souyenanoe d'homme ni en mémoire 
que depui; deux cents ans si grand' fête eut été à 
Cambray eomme elle se tailloit de avoir et être; ni 
tes seigneurs pour eux appareiller et jolier et pour 
exaulcier (agrandir) leur état n'épargnoientor ni 
argent, non plus que dont si il plut des nues; et 
a-effarçoient tous l'un pour Pautre. 

I^ nouvelles vinrent en Angleterre de ces ma- 
ïiages comment le duc de Bourgogne et le duc Au- 
bert marioieat leurs enfants ensemble. Le duc de 
Lancastre, qui toujours avoSt eu espérance que 
Guillaume de Haîinaui prendrait à femme sa filiet 
à tout le' moins on lui a voit fait et donné àenten^ 
dre,si fut tout pensif et tout mére^colieux (triste) 
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^Q ces nouvelles; et, tout imaginé, pour mieijx en 
savoir la vérité, il envoya messages et écuyers de 
son bolel à Cand et les enditta (instruisit) et in- 
forma de parler au duc Aubert. Quand ces gens 
de parleduç de Lancastre furent venus à Gand, ils 
tfouvèrent inéssire Jean de Boursier (BourcLier) et 
lés échevins de Gand, Piètre Dubois et François 
Âckerman qui leur firent boime chère; et se rafraî^ 
cbirent là deux ou trois jours , et puis s^en parti- 
rent fst vinrent à Mous en Hainaut', et de là allè^ 
rént-ils au Quesnoy et se trahirent (rendirent) de-, 
vers le duc; car il sy tenoit pour le temps,. 6t la du- 
chesse sa femme et ses enfants. Pour rhoundur du 
4acde Lancastre ils recueillirent assez liement leâ 
Anglois et leur fitlis duc bonne chère; aussi fit le 
sire de Gommignies. 

Le maître de Pestaple des laines de toute Angle- 
terre ^"^ parla premier, quand il ot (eut) montré ses 
lettres Je créatices , et recommanda moult gran- 
dement le duc de Lancastre à son cousin le duc 
Aubert; et puis parla <îe plusieurs choses dont ils 
étoient chargés/Entre les autres choses il demanda 
au duc Aubert, si comme je fus adonc informé, si 
c'étoit son intention de persévérer en ce mariage 
aux enfents du duc de Bourgogne. De cette parole 
le duc Aubert mua un petit couleur et dit: « Oy * 
(oui), sire , par ma foi; pourquoi le demandez- 



{t) l^ mot Ao^lois stapie signifie,: tantôt un marche 4 et tantôt les 
matérîaox employés dans une manufacture. Le mot François ét^pe 
signifie aussi un entrepôt , uA Ken oh on dépose les nrarchandiscj'. 
Le commerce des laines étoit d^une grande importance pour le Hai- 
ttaut. J. A. B. 
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vous ? >» — « Mouseigaeur dit-il, j'en parle pour 
ce que monseigneur le duc de Lancastre a toujours 
espéré jusques à ci que madamoiselle Philippe sa 
fille auroit Guillaume lùonseigneur votre fils. » 
Lorsdit le duc Aubert: <c Compaing (compagnon), 
dites à mon cousin que quand il aura marié ou 
mariera ses enfants que point je ne m^en ensoin- 
gnerai (embarrasserai) 3 aussi ne se a-t-il que faire 
d'ensonnier (embarrasser) de mes enfants, ni quand 
je les vueil (veux) marier, ni où, ni comment, ni à 
qui. » Ce fut la réponse que les Anglois eureiLt 
adoncques du duc Aubert. Ce maître dq Testaple 
et ses compagnons prinrent (prirent) congé au duc 
après dîner et s'en vinrent gésir (coucher) à Valen- 
ciennes ; et à lendemain ils s^en retournèrent à 
Gand. De eux je ne sçais plus avant: je crois que ils 
retournèrent en Angleterre. 

Or vint la Pâque que on compta Tan mil trois 
cent quatre-vingt et cinq , et le terme que le roi 
de France, le duc de Bourgogne, le duc de Bour- 
bon, le duc Aubert, la duchesse sa femme, la du- 
chesse deBrabant, la duchesse de Bourgogne, mes- 
sire Guillaume et messire Jean de Namur vinreiit 
à Cambray. Le roi se traist (rendit) au palais, car 
c'étoit son hôtel. Chacun seigneur et chacune dame 
se trahirent (rendirent) à leurs hôtels. Vous pouvez 
et devez bien croire et savoir, où le roi de France 
étoit et tant de hauts et de nobles princes et de 
hautes et de nobles dames, que ily avoit grand'foi- 
son de chevalerie Le roi entra le lundi à heure de 
dîner à Cambray ^ et j à étoient tous les seigneurs 
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venus et toutes les daines aussi. Toosallèreftitàl^Kt- 
contre de lui au dehors de la cité, et Dit' amehé'^t 
convoyé à grand' foison de trompes et dl&menè^el^ 
jusques au palais. . « * 

Ce lundi, présents le roi et les hants^'b^onS, ftf- 
rent renouvelées les convenances (promesses) des 
mariages. Et devoit Guillaume de Hainaut avoir la 
comté d'Ostrevant Et 'fut madame Marguerite sa 
femme douée de toute la terre et châtellenie d'Ath 
que on dit en Brabant Et iionnoit le dub de Boatî- 
gogne à sa fille cent millîiB fràbcs; et Jean de Booii 
gogne devoit être comte de Nerers, et en élolt mof- 
dame Marguerite de Hainaut douée; et donnoil le 
duc Aubert à sa fille cent mille £l»atl^s. Ainsi se fal- 
soient les parçons (partages). 

Le mardi à heure de la haute messe ils furent 
épousés en l'église cathédrale Notre-Dame de Cam*- 
hray à grand'solemmté; et les épousa révêqup âk 
heu qui ot (eut) en nom Jean , et étoii né de 
Bruxelles. Là ot (eut) au palais au dîner très grands 
lioblesses et fit le roi de France seoir à table let» 
deux maries et les deux mariées^ et tous lés autres 
seigneurs servoieht sur hauts destiriers ^^\ Et asseoit 
(étoit assis) à table le connétable de France j et 
l'amiral de France, et messire Guy de la Trémouiile 
«t messire Guillaume de Namur et plusieurs au- 
tres barons de Franqe ser voient. Qn^ques^ à Cam*- 



li)Cet ustige s'est conservé jusfjuHci en Angleterre et ^plusieurs des 
plus hauts dignitaires de la couronne d^Ângleterre ont servi k cheval le 
roi Georges IV au dîner du couronnement. J. À. B. 
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brajr n*ot (eut) puis cinq cents ans si haute soknw 
nité ni si renommée comme il y ot (eut) en ces jours 
dont )e parle. 

Apres ce noble et haut dîner fait, grand^foison de 
seigneurs et de cheyaliers furent aimés et appareil- 
lés pour la joute, et Coûtèrent sur k marché;,ety 
avoit quarante cheyaliers dedans. Et jouta le jeuoe 
roi Charles de France à un chevalier de Uaviaut 
^uÂ sf appeloit Nicole de Espinoy; et f ureiït ces jo^ 
tes très belles et très bien joutées, et fuirent très 
bi^a continuées j et exLùt (eut) le pris un îçitneeba- 
valieî de Hainaut qui s^appeloit Jean sire d'Ouae 
tletlnet (Yan^ulter) de- lez (près) Beaumont ^m 
Hlîdoaut; et jputa.le aheyaliep au pUisiird^^ seg^ 
gneurs et des dames très bien; et ot(eut) poivr le 
prix un fermail (agrafe) d'or à pierres prédeuses,. 
que madame de Bôtirgi^ie prit en sa poitrine^ et 
Itii présentèrent F^miral de Fvance et messire Guj 
de la Tréx)BiO!uiUe« Si se continua toute la semaine 
en grand revel (ré^uissa&ces) ^et se conjtinuèirettt; 
les fêtes; et le* yendvedi après dîne^f oti prit congé 
atiroiet lercâ aux seigneurs elaux dames^et separ^ 
tirt de Cambra j: aussi firent tous les ducs et les diir 
chessesi* Si emmena madame de Bourgc^ne y^^ï 
Arras MajCgtlerite de Hainaut sa fille, et madaoste- 
des Haifnaai emmena au Qnesnoy madame MaotgUK»- 
site de Bourgogne; Ainsi se persétérèreat ce^bfiMh 
gnes. 
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CHAPITRE CCXXni. 

% 

ComctoT X;B MÀRiAgB FUT FAIT DB LÀ FILLS AU DUC DX 
BeABT'ÀTJ fils du comte DK BloIS BT b'uITE G1086B 
1«MÉB DE FrAKÇOIS QUI PASSEBENT EN EcOSSE POUB 
ALLjSR EN ÂNGI4ET£IIBE^ 

£iN cette saison fo^ anssi fait et traité le mariage 
de Louis de Kois, fils au comte Guj de Blois^ et dé 
maâàœeMarte dé Berrj fille au duc Jean de Berrjr; 
et entiron le moi^ de mai s'en allèrent le comte de 
Bloi^et madame dé Blois sa^ femme en là duché de 
fierij et emmenèrent Loms leur fils bien accom- 
pagné de grand'foison (le seigneurs^ de dames et 
de dàmoiselles et vinrent à Bourges en Berry où le 
duc et la dttcliesse étoîent qui là lès attendoient et 
^ui là très puissamment les recueillirent (reçurent)^, 
conjoif etit (accueillirent) et fêtèrent et toute leur 
compagnie^ Si forent la confirmées toutes les coa- 
Tenances des fiançailles, et les fiança Parcbevéq^ire 
de Bônrgeg; t\ là 6t (eut) grandfoisofi de sdi- 
gtteufs. £t n'epoHlièFeÈit pas lors; carie fils et la fille 
étoient pour loi^ moiiIt ^etinesf. mais les convenant 
<^(pTome8seg)dti persévère^ avant an mariage fu^ 
rent prises , présents plusieurs hauts barons et 
cbevalitfrsj ety ot (eut)à ces fiançailles grands fêtes 
de dîners et de soupers, de danses et de caroles; et 
puis s en retournèrent le comte et la comtesse- de 
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Blois et leur fils arrière en la comté de Blois, et là 
se tinrent; et la fille demeura de-Iez (près) sa dame 
de mère en Berry en un très bel châtel derlez (près) 
Bourges que on dit Meun (Mehun) sur Yèvre ^'^. 

Eq ce temps se partit le duc de Berry pour aller 
en Auvergne et en Languedoc et juscjues à Avi- 
gnon voir le pape Clément ^'l Et étoit ordonné en 
devant que le duc de Bourbon et le comte de la 
Marche atout (avec) deux mille hommes d^armes 
s^eniroient en Limousin et délivreroient lepaysdes 
Anglois et des pillards: larrons qui pilloient et ro- 
boient le pays; car en Poitou avoit encore aucuns 
forts châteaux et jgn Saintonge que ils tenoient; et 
y faisoient moult de dommages; dont les plaintes 
enétoient venues au duc de Berry, lequel duc y 
vouloit remédier; et avoit prié le duc de Bourbon 
son cousin par spécial que la garnison de Breteuil, 
lui venu en Saintonge et en Limousin, il ne depor- 
tast (différât) nullement que elle ne fut conquise^ 
car c'étoit le fort qui plus donnoit à faire et à souf- 
frir au pays. Et le duc de Bourbon lui eut en con- 
venant) (promesse) que ainsi feroit-iL Si avoit fait 
son mandement à Moulins en Bourbonnois à là être 

# * 

le premier jour de juin, et là se trairoient (ren- 
droient) sur le pays en allant vers Limoges toutes 
manières de gens d'armes. Et avoit pour le temps le 
duc de Bourbon de-lez (près) lui un écuyer, geii'- 

(i) Le château de Mehun étoit situe k quatre lieues de Bourges sur 
U route d^Orléansjil est aujourd'hui en raines. J. A. B. 

(a) Suivant le mbine aaonyme de Saint Denis, ce Toyage se fit en 
1384- J. A. B. 
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tilhomme gracieux et vaillant homme d'armes du- 
rement, qui s'appeloit Jean Bonne-Lance maître et 
capitaine de ces gens d'armes; et certes Fécuyer va- 
loit bien que il le fut Si faisoit le comte de la Mar- 
che, qui devoit être en cette chevauchée et en la 
compagnie au duc deBourbon^son mandement en 
la cité de Tours. 

En cette saison s'en vinrent a l'Ecluse en Flandre 
toutes gens d'armes qui étoient escrips (écrits), or- 
donnés et passés es montres (revues) pour aller ou- 
tre en Ecosse en la compagnie de messire Jean de 
Vienne amiral deFrance;et devoit mener mille lan- 
ces chevaliers et écuyersj et crois bien que tous y 
furent, car ils y alloient dé si très grand' volonté 
que tel n'étoit mie prié ni mandé qui pour son 
avancement se mettoit en la route (troupe) de l'a- 
miral et au voyage. Et étoit toute la navire (flotte) 
appareillée à l'Écluse, et les pourvéances toutes fai- 
tes belles et grandes ^'^ ; et emportoient et fai- 
soient emporter les seigneurs la garnison pour ar^ 
lûer douze cents hommes d'armes de pied en capj 
et avoit-on pris ce harnois d'armes au châtel de 
Beauté de-lez (près) Paris; et avoient été les armu- 
res de ceux de Paris , Ici^quelles , et encore grand' 
foison, on leur avoit fait porter au dit châtel. 

En la compagnie de l'amiral avoit grand'foison 



(i] Le moine, anonyme de Saint-Denis dit que pour subvenir aux 
frais de cette expédition, Charles VI décrédila toutes les monnoies de 
ses prédécesseurs; mais que cette mesure si fimeste au peuple, ne 
procura de profit qu^aux courtisans, par les mai us desquels passoi nt 
ces moauoies. J. A. ij. 
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de bonnes gens d'armes toute fleur de chevalerie et 
d'escuerie (écuyers); et étoit Tintention du conné>- 
tahle de France et de ceux qui en ce vojage al- 
loienty pour ce que ceux qui en Tannée devant y 
avoient été, messire Ceofirojr de Chargnjr et les au- 
tres^ a voient dit au roi et à son conseil que en 
Ecosse on étoit pourement (pauvrement) et petite- 
ment armé de bon harndis, ces armures quefai- 
soient emporter a vecques eux ces seigneurs, ils les 
délivreroient aux chevaliers et écuyers du rojauiité 
d^Ëcosse pour mieux flaire la besogne. 

Or je vous nommerai une partie des seigneurs de 
France qui allèrent en cette saison en Ecosse. Pre- 
raâèrement messire Jean de Yienne amiral de 
France^ le comte de Grant*Pré, le seigneur de Wo- 
denaj, lé seigneur de Sainte-Croix,, le seigneur de- 
Mûntbussy , messire Geoffroy de Chargnj, messire 
Guillaume et messire Jacques de Yieniie, le sei- 
gneur' d'Espaigny, messire Gérart de Bourbonne, 
le seigneur de Huz, messire Florimont d'Ansy, le 
seigneur de Moreuil, messire WaHerân de Raine- 
Val, le seigneur de Beau-Sault, le seigneur de Wau- 
vrin, le seigneur de ffiivery, le baron d'Yvry,le 
seigneur de Coursy, messire Petcevald'Aineval, 
le seigneur de Ferrières,,le seigneur de Fontaines, 
messire Bracque de Bracquemont, le seigneur de 
Grant-Court, le seigneur de Landon Breton ,^ mes- 
sire Guy la Personne , messire Gnillaume de Cor- 
toy, le seigneur de Hangest, messire Charles de 
Hangiers, messire Wertin de Winselli» cousin du 
haut maître de Prusse, et plusieurs autres bons 



_j 
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«clfevaliers que je ne puis mie nommer tous; et tant 
que fls furent mille latices, chevaliers et écujers, 
sans les arbalétriers et les gros varlets ^'K Et orent 
(eurent) bon vent et beau voyage de mer, car le 
temps étoit moult beau ^ si comme an mois de 
mai ^^\ Et étoient les trêves faillies entre France et 
Angleterre, et les Gantois et les Flamands de toiu 
tes les -parties; carde toutes parts, si comme ils le ' 
montroient, ils désiroient la guerre. Et très lîement 
ces chevaliers et écuyers s^en alloient en Ecosse ; et 
^isoient que avecques l'aide et confort des E^cocs 
(ËCQssoi^) t)3 auroient une bonne saison et feroient 
|in grtnd exploit d'armes sur leurs ennemis en An- 
gleterre. Et sachez que les Atiglois qui étoient in- 
formés de ce voyage s^en doutoient grandement ^^\ 



(i) Jean de Fordup dans son S cotichronicoa, (année i3SS) ditqn^ib 
étoient oDoe cents. Son continua! enr dit que Jean de Ylenae qu'*il appelle 
Corne' «te ymiàsàtposf , un Hea de seigneur de Rollans, arrWa en Ecosse 
eitm ^duôbus miUibi4$ arntait^wn probomm, d$ qwJl>u$ oatingenti milU 
tes y quorum hanencli eraitt et vexilla levantes circumvctoginta, de 
qtdUis viginti sex barones et proceres Jucènti albalestrarii eum aliis 
valentibus arm^tris et hellatoiHuf éjueentes ,et tjwdraginta adpecU 
naifthus, J, A. B. 

(2) Ils débarquèrent en efièt au mois de mai suiyant, Je continuatciit 
dm Seotichronieon , à Diinbar et kLeith. 7. A* B. 

(3) I9 fleoo^d liw« 4» Froissait &e ternûne ici dans plnstenri^ 
manoscrits, et dans la traduction de lord Berners. J. A. B. 
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CHAPITRE CCXXIII. 

Comment aucuns pillards qui se hommoient les pour- 

CBLETS de la RaSPAILLE FAISOIENT MOULT DE MAUX £9 

Flandre et ailleurs ; et d'une rencontre de Fran- 
çois ET DE Gantois ou les François furent décon- 
fits et d'autres incidents. 

JVIessire Jean le Boursier (Bourchier) qui avoit en 
gouvernement de par le roi Richard d'Angleterrela 
ville (leGand,et les capitaines de la communauté 
de Gand , Piètre Dubois , François Ackerman etPiètre 
le Murtre (Nuitre) se tenoient tout pourvus, avisés 
et informés que ils auroient la guerre. Si s'ordonnè- 
rent selon ce et avoient, les trêves durant, grande- 
ment ravitaillé et rafraîchi leur ville de pourvéan- 
ces et de toutes choses nécessaires à guerre apparte- 
nants, et aussi le châtel de Gauvre (Gauray)et tout 
ce qui se tenoit pour eux. En ce temps avoit une ma- 
nière de gens routiers (troupiers) eus (dans) es bois 
de la Raspaille , que on appeloit les pourcelets de 
la Raspaille^ et avoient en ce bois de la Raspaille 
fortifié une maison tellement que on ne les pouvoit 
prendre ni avoir; et étoient gens échassés de Grant- 
mont et d'Alost et d'autres terres de Flandre, lesquels 
avoient tout perdu le leur et ne savoient de quoi 
vivre si ils ne le pilloient et roboient par tout où ils 
le pouvoient prendre; et ne parloit on alors fors des 
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pourcdiets de laRaspaille. £t sied ce bois entre 
Kegnay (Renai) et Grantmont , Enghien et Lessines; 
et faisoient moult de maux en la châtellenie 
d' Ath et en la terre de Floberghes (Flobeck) et de 
Lessines et en la terre d'EugUien^ et étoienticeuz 
avoués de ceux de Gand^ car sous ombre d'eux 
ils faisoient moult de murdres (meurtres), de lar- 
cins, de roberies, et de pillages, et venoient en 
Haînaut prendre et querre les bommes en leurs 
lits et les emmeuoient en leurs forts de la Raspaille 
et là les rançon iioient; et avoient guerre contre 
tout homme puis qu'ils le trouvoient en leur avan- 
tage. Le châtelain d'Ath qui étoit pour le temps sire . 
Beaudoin de la Motefit parplusieurs fois des aguets 
sur eux^ mais il ne les pouvoit avoir ni attraper^ 
car ils savoient trop de refuges. Et les ressongnoit 
(redoutoit)-on tant en la frontière de Hainaut et 
de Brabant que nul n'osoit aller ce chemin ni ens 
(dans) ou (le) pays. 

Le duc de Bourgogne d'autre part avoit garni et 
repourvu parmi Flandre, pour la guerre que il 
attendoit à avoir, ses villes et ses châteaux^ et étoit 
capitaine de Bruges le sire de Ghi s telle, etdel'E- 
duse-messire Guillaume de Namur; car pour ce 
temps il en étoit sirej et du Dam messire Guy de 
Ghistelle, et de Courtray messire Jean de Juraont, 
etde Ypres messire Pierre de la Nièpe^ et ainsi par 
toutes les villes et forteresses de Flandre y avoit 
geBs d'armes de par le duc de Bourgogne. 

En la ville d'Ardembourg pareillement se te- 
noient en garnison messire Guy de Pontarlicrs, ma- 
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Téclial de Bourgogne et messire Rifflardcle Flandre, 
messire Jean de Jamont, mesaûre Henri d'Antoing, \ 
le sire de M ondgQj; en Ostrevant, le sire de Lon- 
guevaiy messire Jean de Berlette, messire Pierre de 
BaiUenl, et Belle^-Fourière, Philippot^e Grancjr, 
Raulin de la Folie et |ilusieurs autres. Et étoient | 
bien ces gens d^armes deux cents combattants. Si se ] 
avisaient Tan pour l'autre et se mirent en volonté 
de chevaucher eus (dans) es Quatre Métiers et dé- 
truire celui pays; car moult de douceurs envenoient 
à ceux de Gaud. Si se partirent un jour tous armés 
et apprêtés pour faire leur emprise, et <dievaucbè- 
ren t cette part pour bien besogner. 

Ce propre jour que les François chevauchoienti ^ 
environ deux mille hommes de Gand éloient issas 
hors, tous apperts compagnons, desquels François 
Ackerman étoit conduiseur et capitaine, et se troiî- \ 
vèrent d'aventure ces gens d'armes de France et ces 
Gantois en un village. Quand ils sçurent l'un de 
l'autre, il convint que i\v eut bataille. Là mirent les 
François pied à terre vaillamment et empoignèrent 
leurs glaives et approchèrent leurs ennemis; et les 
Gantois eux , qui étoient grand'foison. Là commen- 
cèrent-ils à traire (tirer) et à lancer l'un contre l'au- 
tre^ et étoient sus un pas où les Gantois ne pou- 
voient passer à leur avantage. Là ot (eut) dure ren- 
contre et faites maintes grands appertises d'armes 
et rués j us (à bas) des uns et des autres j et là fut mes- 
sire Rifflard de Flandre très bon chevalier et j fi* 
plusieurs, grands prouesses et de belles appertises; 
et se combattoient très vaillamment chevaliers et 
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jcuyers à ces Gantois, et faire leur convenoit; car 
la n avoit nulle rançon. Finalement le* Gantais 
«toient SI grand'foison gae ils obtinrent k place, et ' 
«onvint les François partir et monter à cheyal^au- 
J-ement Js eussent été tous perdus, car les Gantois 
^ efforcèrent. Et y furent morts méssire Jean dé 
»er ette, ^essire Jean de Bailleul, Belle-Fourière. 
PhihppotdeGrancjret RauUn de la Folie et plu- 
sieius autres, dont ce fut dommage; et convint le 
deiueurant (reste) fuir et rentrer en Ardemboum, 
autrement ils eussent été tous morts et perdus sani 
Tecouvrer (remède> Depuis cette avenue fut envoyé 
le^yicomte de Meaux en garnison en Ardembour- 
a (avec) toute sa charge de gens d»armes: si aida à 
remparer et fortifier la yiUe de Ardembourg, et se 
tenoientavecques lui plusieurs chevaUersetécuyers, 
l^uels étoient bien cent lances de bonnes gens 
d armes. Et pour ce temps étoit messire Jean de 
Jumont gramd bailUf de Flandre, et avoit été bien 
deux ans en devant, lequel étoit moult cremeu 
(redouté) et ressongnié (fcraint) par toute Flandre 
cote les prouesses et appertises que il faisoit; et 
qaand il pouvoit attraper des Gantois U n'en pf en- 
sist (prenoit) nuUe rançon que U ne les meist (mit) 
à mort, ou fit crever les jeux, ou couper les poings 
ou les oreUles , ou les pieds , et puis les laissât 
aHer en cet état, pour exempUer les autres, et étojt 
SI renommé par toute Flandre que de tenir justi 
sans point de pitié, et de corriger cruellement l^ 

Gantois que ou ne parloit d'autrui en Flandr ** 
de lui. " ^Uc 

ÏROISSART. T. IX. 



66 LES CHRONIQUES (i585) 

Ainsi par toutes terres étoit en ce temps le monde 
en tiibulation et en guerre, tant entre le roi de 
France et le roi (T Angleterre, comme entre le roi 
Jean de Gastille et celui de Portugal^ car là étoit la 
guerre renouvelée; et étoit madame d'Anjou qui 
s^escripsoit (appeloit) reine de Naples et de Jéru- 
salem, venue en Avignon devers le pape, et tenoit 
son hôtel, et son fils le roi Louis avecques H (elle) 
qui s'appeloit roi de Sicile; car son père Pavoit con- 
quis et avoit intention la rojne (reine) de Naples de 
faire guerre en Provence, si les Provençaux ne la 
reconnoissoient à dame et ne veuoient en son obéis- 
sance. Et jà étoit messire Bernard de la Salle entré 
eu Provience et y faisoit guerre pour elle. Et se te- 
noit pour le temps le sire de Coticj en Avignon, 
car bien quinze semaines y fut au lit d'une chute de 
cheval, dont il eut la jambe durement mésaisée- 
Quand il fut guéri, il visitoit souvent la reine et la 
reconfortoit, ainsi que bien faire le savoit; et atten- 
doit la reine le duc de Berry , qui s'étoit mis au che- 
min et s'en venoit en Avignon pour parler au pape 
et pour aider sa belle-sœur la reinej car le roi de 
France et ses oncles envoyoient messire Louis de 
Sancerre maréchal de France en Provence atoul 
(avec) cinq cents hommes d'armes pour guerroyer 
les Provençaux, si ils ne venoient à obéissance. Les 
aucuns y étoient venus, et non pas tous; mais toute- 
fois la cité de Marseille et la greigneur (majeure) 
partie de Provence se rendoient à la reiûe: mais la 

cité d'Aix en Provence et Tarascon et aucuns cheva- 
liers du pays ne s'y vouloient rendre, car ils di- 
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soient que elle n'y avoit nul droit de challangier 
(réclamer) ni demander la comté de Provence jus- 
ques adonc qu'elle seroit paisiblement reçue à dame 
et son fils reçu à roi de Fouille, de Cala)>re^ de Na- 
ples et de Sicile; et quand elle en montreroit posses* 

• sion paisible, toute Provence obéiroit à elle, et ce 
seroit raison. "* 

Ens - (dans) es guerres de par de là faisoient 
guerre pour elle le comte "de Conyersan contre 
Charles de la Paix et les Napolitains: et si faisoit 
messire Jean de Luxembourg son fils. Et de-lez 
(près) la reine en Avignon, de son spécial cons;^il 

I se tenoit messire Jean de Beuil. 



Vl^XV%^^ 



CHAPITRE CCXXIV. 

COMMEIÏT MËSSIRE GalÉAS DUC DE MlLAN FIT PRËKbBE 
PAR EMBUCHE MESSIRE BarNABO SÔIf ONCÎLE, t]&QU£L tt 
FIT MOURIR ETH PRISOK POUR AVOIR SA SEIGNEURIE. 

JCjN cette saison avint une autre incidence merveil- 
leuse en Lombardie; et de la quelle on parla moult 
par le monde j et fut du comte de Vertus ^'^ qui s'ap- 

(i) Jean Galéaz qui prenoit le titre de comte de Vertus aToit succédé 
eu iS^S k sou père Galéaz dans le gouvernement de la moitié de la 
Lombardie. Il résidoit à Parie, taudis que son oncle Barnabe demeu- 
roit à Milan. J. Galéaz a^oit reçu de son père le gouvernement des vil- 
les de Pavie, Asli , Verceil . Novare, Plai'sance, Alexandrie, Bobbioj 
Alba, Corne, Casai, Saint Évasio, Valence et; Vigevano. Barnabo poS'^ 
sédoit Lodt, Crémone, Parme, Borgo-aan-Donnino , Crème, Bergame 
et Brescia. ( Sismondi , Bepub. ital. 7. P. 354') «^^ A. B. 

5* 
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pelpit Galéas à son oncle le plus grand seigneur (k 
lors en Lombardie, messire Barnabo. MessireGa* 
léas ^*^ et piessire Barnabo qui avoient été frères et 
rég^é ensemble assez paisiblement et gouverné fra- 
ternellement toute Lombardie; l'un y tenoit de 
seigneurie neuf cités et Tau tre dix: et Milan alloit 
au gouvernement de Fun un an et puis rétournoit 
Fautre an au gouvernement de Fautre. Quand 
messire Galéas père au comte de Vertus fut mort ^^\ 
si se éloignèrent les amours de Fonde au neveu; et 
se douta le jeune Galéas, quand son père fut mort, 
de son oncle messire Barnabo que il ne lui v.ôulsist 
(voulut) soustraire et tollir (ravir) ses seigneuries, 
ainsi comme son père et son oncle avoient du 
temps passé tolii (ravi) la seigneurie à leur frère 
messire Maulfe (Mathieu) et Favoieut fait mou- 
rir ^'\ Icelui comte de Vertus s'en douta trop gran- 
dement et bien montra que il n^en étoit pas assuré,* 
toutefois du fait et de Femprise qu'il fit il ouvra 
moult soubtivement (subtilement) , je vous dirai 
comment. » 

Messire Barnabo avoit un usage que toute la terre 
de Lombardie dont il étoit sire il rançonnoit trop 
durement et tailloit les hommes dessous lui deui 
ou trois fois Fan du demi ou du tiers de leur che- 

(i) Père de J. Gal^az dont il est question dans ce chapitre. J. A' 6 

(2) )1 mourut le 4 90Ùt 13^8 (Sismondi). J. A. B. 

(3) Les Yisconti répandirent que leur frère aîné Matteo étoit m<v^ 
d'^épuisement k la suite de ses débauches; mais il pareil qu^ils le firent 
empoisonner, par crainte que le peuple poussé k bout par sa tyrapoic 
ne s'en vengeât sur eux trois k la fois. (S smondi llçpub. ital.T. 6. P- 

a6i. )^'^'^' 
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fanche; et si n'en osoit nul parler ; mal pour celui 
qui s'en plaignit Messire Galéas comte de Vertus , 
pour grâce accjuerreet louange en toute sa terre, 
ne prenoit ni levoit nulles aides ni nulles tailles, 
ainçois (mais) vivoit de ses rentes singulièrement^ 
et tint cette ordonnance depuis la mort son père 
bien cinq ans j et avoit telle grâce de toutes gens en 
Lombardie que chacun l'aimoit etdisoit bien delui^ 
et demeuroit volontiers dessous lui j et toutes gens 
disoient mal et se plaignoient couvertement de mes- 
sire Barnabo; car il ne leur laissoitrien. Avint que 
fe comtede Vertus qui tiroit affaire son fait et qui 
se doutoit trop grandement de son oncle; etjà en 
avoit vu aucunes apparences, si comme on disoit, 
nt un mandement secrètement de tous ceux où il se 
èonfortoit le plus, et dit à aucuns son entente (in- 
tention)., et non pas à tous, qu'U ne fut sçu et ré- 
vélé; et sçnt une journée que messire Barnabo son 
oncle devoit chevaucher en ses déduits de châtel à 
autre. Sur cet état et ordonnance il mit sus trois em- 
bûches; et convenoit que messire Barnabo passât 
du moins parmi l'une des embûches. Uétoit ordonné 
de le prendre vif et non pas mort, si il ne se mettoit 
trop grandement à défense. 

Ainsi que messire Barnabo chevauchoit de ville à 
autre, qui nullement n'y pensoit et qui tout assuré 
^idoit (croyoit) être, ni de son neveu nulle doute il 
fie faisoit, véez-ci (voici) qu'il s'embat (rencon- 
tre) sur, une de ces enibûches, laquelle se ouvrit 
tantôt sur lui, et vinrent tantôt en brochant (pi- 
^uant) chevaux de l'éperon et les lances abaissées. 
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Là ot (eut) un chevalier Allemand qui étoit à mes- 
sire Barnaboetlui dit: ce Sire, sauvez-vous, je vois 
sur vous venir gens de très mauvais convenant^ et 
sont de par votre neveu messire Galéas. » Messire 
Barnabo répondit que il ne sesauroitoù sauver si 
on âvoit aucune maie volonté sur lui, et qu'il ne oui- 
doit (crOjyoit) en rien aVeir forfait à son neveu^ 
pourquoi il lui convint fuir. Et toujours ceux de 
Pembûclie approchoient et venôient au plus droit 
que ils pouvoient fendant parmi les cliâmps sur 
messire Barnabo. Là ot (eut) un chevalier d'Alle- 
magne, homme d'honneur étoit et chevalier du 
corps à messire Barnabo; (Juand il vit approchei' 
ceux qui venôient sur son maître et seigneur, il por- 
toit l'épée à messire Barnabo devant lui, tatitôtilla 
traist (tira) hors du fourret et la mit au poing de 
messire Barnabo; tout ce lui virent faire ceux qui 
venôient pour le prendre; et puis traist (tira) le 
chevalier son épée comme vaillant homme, pour lui 
mettre à défense. Ge ne lui valut rien; car tantôt il 
fut environné, et messire Barnabo aussi; et là fut le 
chevalier occis pourtant (attenîTu) qu'il avoit fait 
semblant et contenance de lui défendre; dont mes^ 
3ire Galéas fut depuis pour la mort du chevaïiei: 
trop durement courroucé. Là fut pris messire Bar- 
nabo; oncques n'y ot (eut) défense en lui ni en ses 
gens , et mené en un châtel où son ^eveu étoit qui 
ot(eut) grand'joie de sa veifiue. 

E^ ce jour aussi furent pris sa femme et ses en- 
fants ceux qui à marier étoient et les tint le sire de 
Milan en prison , qui prit tantôt toutes les seigneuries 
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villes, châteaux et cités que messire Barnabo te- 
noit en Lombardie. Et se tenoit le pays à lui; et 
demeura messire Galéas sire de toute Lombardie 
par la manière que je vous dis; car son oncle mou- 
rat. Je ne sçais fciie de quelle mort; je crois bien que 
il fut saigné au basterel (cou), ainsi comme ils ont 
d'usage a faire leurs saignée&en Lombardie». quand 
ils veulent à un homme avancer sa fin ^'l 

Ces nouvelles s'épandirent tantôt partout: tes au- 
cuns en furent liés (joyeux) et les autres courroucés, 
car messire Barnabo avoit fait en son temps tant de 
si cruels et de si liorribles faits et de piteuses jus« 
tices sans raison, que trop petit de gens qui eu 
oyoient parler le plaign oient; mais disoient que c'é- 
toitbien employé. Ainsi fina,QU aucques (aussi) près,, 
messire Barnabo qui en son temps avoit régné au 
pays de Lombardie si puissamment. 



(i) Barnabo fîit arrête (e 6 mai par son nereu qui avoit prëtext» 
W pèlerinage k. la M adonna del-monte prés de Varese. Il fut retenu en 
prisoq^pendant sept mois avec ses deux fils après trois tentatives d^em- 
poisonnemept, il finit par succoml>er le iS décembre ,i395. ( Sismopdi 
P^ a5i et a56. ▼. 7. } J. A. B. 



I 



7 a LES CHRONIQUES (i385) 

CHAPITRE CCXXV. 

COHMBXT LES FrATÏÇOIS PRlKDREITr (pRIRENt) PLUStÈiUta 

fOUTS SUR XBS AhGLQIS È5 MARCHES DE PoiTOU ET Dfe 

' SaiNTONGK; Bf GOMMEKT LE DpC DE BoDRBON ET lA 

CCMUTE DB LA MaRCHE MIRENT LE, SI^EL DEfAjBiX {.£, 

CHATEAV i;^B TaILLEBQURQ. 

f 

JNôus retûurnerans à PariDée que leducdeBourbo» 
et le comte de la Marclie firent en Poitou et en Li^ 
mouÂtii U âe départit de Moulins en iBourbotuioi» 
et dbief«mcliasi'(a«^ec) belle roiite (troupe) de ohera- 
Kerar et d^ouyers pour parfiwrair son voyage; el 
avoit Jean de lAwc&ntvt son oeveu e« sa compagnk. 
Le duc de Bourbon avoit fait son souverain et spé- 
cial maiideitient de ceux de Berlry^d^Auvergâe, de 
Poitou ^ de Rouergue et de Saintonge et' de Limoti- 
siaà être à Riortà quatre lieues de Poitiers. Entre- 
mentes (pendant) que ces gens^ d^armeft s'iassem^ 
bloient et que ces mandements se faisoient, se tenoit 
messire Guillaume de Lignac^ un moult vaillant che- 
valier, sénéchal de Saintonge de par le rtâ de France 
et gouverneur de la Millau ens (dans) es marches 
de par de là. Si s'en vint en • Angoulemois à (avec) 
toute sa charge de gens d*armes où bien avoit deux 
cents combattants, et s'arrêta devant le châtel de 
TAigle que Anglois tenoient qui tout Thiver et Tcté 
§tt5«ivant a voient moult hérié (harassé) le pays. 
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Quand messire Guillaume fut là venu il mit tan- 
tôt pied à terre et fit mettre ses gens en ordonnance 
et approcher ce châtel que ses gens assaillirent de 
grandWolonté. Et làot (eut) dur assaut et fort et bien 
continué^ car ceux qui dedans étoient se défendoient 
pour leurs vies. Là fut messire Guillaume boncbe- 
valier et y fit moult d'armes; et quoiqu^il fut capi- 
taine de tous il leur montroit bonne volonté et com- 
ment on devoit assailUr; car nullement ne s'épar- 
gnoit Tant fut Tassant fort et bien continué que le 
châtel fut conquis de force; et entrèrent ens (de- 
dans) les François par éclielles; et furent morts et 
pris ceux qui dedans étoient Ce premier conquêt 
en cette saison fit messire Guillaume de Lignac^en 
attendant le doc de Bourbon et sa route (troupe). 

Quand te duc de Bourbon fut venu à Niort, si 
trouva là grand'foison de gens d'armes, qui l'atten- 
doient et désiroientsa venue. Et là étôit son consin 
le comte de la Marehe à (avec) grand*route (troupe) 
de gens* d'armes, le vicomte dé Tbouars, messire 
Aimery de Touîllaxt,^ sâiéchal de Limousin, le sire 
de Pons, le sire de Parthenajr> le sire de Tors, le 
sire de Poisafances et plusieurs autres barons et cbe- 
valielrâ de Poitou et d« Saintonge. Et là vint devers 
le duc messire Guillaume de Lignac qui avoét pris 
te tQomé Fraxtçois le cbâtelde FAigle; dont le duc 
lui en sçut bon- gré 

Quand toutes ces gem d^armes furent mis ensem^ 
ble, ils se troavarent'biân sept cents lances, sans les 
G«Qnevo» (Génois) et les gros varlets;' et étoient 
)>ieQ en somme deuai mille combattants* Adonc jetè^ 
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rent-ils leur avis où ils se trairoient (rendroient)' 
premièrement, ou devant Breteuil, ou devant Tail- 
lebourg, ou devant Montleu. Tout considéré, et' 
pour le meiUeûr, ils dirent que ils Iroient devant] 
Montleu, pourtant (attendu) que c'est un châtel^ur 
les landes de Bordeaux et au chemin de Sordeaux: 
à tout le moins si ils Favoient les autres en seroienl 
plus, foibles , et ne pourroit nul issir (sortir) de Bor- 
deaux que ils ne le sçussent Si cheminèrent cette 
part et passèrent Angoulème et vinrent devant 
Montleu, et là mirent le siège, et étoient conduis 
seurs des gens d'armes du duc de Bourbon et de 
tout l'ost messire Jacques Poussart et Jean Bonnes 
Lance. Ces gens d'armes n'arrêtèrent guères devant 
Montleu, quand ils s'ordonnèrent pour l'assaillir; e1 
apprêtèrent leurs atournements (préparatifs) d'as- 
saut et leurs échelles et commencèrent à environne([ 
ce ehâtel et l'assaillir de grand' manière, et eux à de^ 
fendre de grand' volonté. Là ot (eut), je vous dis, as*' 
saut dur et fier, et bien continué, et fait de grands 
appertises d'armes sur échelles ; car les François 
montoient délivrément et se combattoient sur les 
murs main à main d'épées et de dagues. Et firent 
tant les François que par bon assaut le ehâtel fut 
pris et conquis, et ceux de dedans morts j petit en y 
ot (eut) de sauvés. Quand les seigneurs de France 
orent(eurent)la possession de Montleu y ils le remp*' 
rèrent et rafraîchirent de nouvelles gens et de pour- 
véances et puis s'en vinrent le chemin de Taillebourg 
sur 1» Charente, de laquelle forteresse Durandon de 
la Pérade étoit capitaine, lequel étoit Gascon ^ 
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appert homme d'armes; et ne fit point grand compte 
des François quand ils vinrent En venant versTail- 
lebourg le duc de Bourbon et ses routes (troupes) 
prirent deux petits forts Anglois, lesquels toujie la 
saison a voient moult hérié (harcelé) les frontières de 
Poitou et de Limousin: et s'appeloit Fun la Trou- 
çhette etPautre Archiac; et furent morts tous ceux 
qui dedans étoient; et les châtels rendus à ceux du 
pays environ qui les abattirent tous deux. 

Or fut mis le siège devant lechâtel de Taillebourg 
et fut assis par quatre bastides et par quatre lieux. A 
Taillebourg a un pont qui sied sur la Tarènte (Cha- 
; rente); et Favoient les Anglois et les Gascons qui le 
tenoiënt fortifié; et toute la saison point de navire 
allant en la Rochelle et enSaintonge n'a voit pu pas* 
ser, fors en grand danger et partrevage (trêve). 

Lors js'avisèrent les seigneurs que ils prendroienC 
le pont 9 si auroient moins à faire, et se logeroient 
plus sûrement en leurs bastides. Adonc ordonnèrent- 
il^par quelle manière. Si firent venir de la Rochelle 
nefs armées et toutes appareillées contre mont la 
Taren te (Charente), et mirent dedans grand* foison 
d'arbalétriers et de Gennevois (Génois) et envoyè- 
rent ces gens escarmoucher à (avec) ceux du pont. Là 
ot(eut) dur assaut; cavles Anglois et les Gascons 
avoient malement le pont fortifié; si se défendoient 
aigrement et va^illamment; et aussi ilétoit assailli de 
grand' volonté par terre et par la rivière. Et là 
fut fait chevalier à cet assaut Faîne fils au comte de 
Harcourt, Jean, et bouta bannière hors; et le fit 
chevalier son oncle le duc de Bourbon. Cil (cet) 
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assaut au pont de TaiUebourg fut moult beaa e 
moult fort et bien continué, et y ot (eut) fait maint 
appertises d'armes; ettraioient (tiroient) ces Gea 
nevois (Génois) et arbalétriers qui étoient en 
nefs à ceux du pont si roide et si dru et si ounie-^ 
ment (à la fois) que à peine osoit nul apparoir m se 
montrer aux défenses. Que vous ferois-je lo 
compte ? Par bel assaut le pont de la rivière sur le 
passage de TaiUebourg fut conquis, et tous ceux 
occis ou nojés qfui dedans furent trouvés; oncqaes. 
nul n'en échappa. Ainsi orent (eurent) les François- 
le pont de Tailleboui^. Si en fut plus beau ieuir 
siège; car il sied à trois lieues de Saint Jehan rAn* 
gelier ( Saint-Jean-d'Angely) et à deux lieues de^ 
Saintes au meifleur pays du monde. 

De la prise du pont de TaiUebourg furent ceni 
du châlel Durandon et lés autres tous ébabis et 
courroucés, et bienyavoit cause » car ils avoient 
perdu le passage de la rivière. Non-pou]>quant(aéaii- 
moins) ils ne ^ vùuloient pas rendre; car ils se scn- 
toient en forte place et si attendoient confort de 
ceux de Bordeaux; car on disoit adonc en cette sai- 
son sur les frontières de Bordelois, et si àssuroient 
les Gascons et lesAnglois dés forteresses,queledae 
de Lancastre ou le comte de fiouquinghen (Buckin- 
gham)' atout (avec) deux mille hommes d'armes el 
quatre mille archers venroient (viendroient) à Bor- 
deaux pour combattre les François et pour lever 
tous les sièges. En ce avoient-ils grand espérance; 
mais les choses se tailtèi^ent autrement, si comme je 
vous dirai; car voireinent (vraiment) avant que Far*^ 
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mée de Faillirai de France se appareillât pour aller 

«n Ecosse, itoit-U ordonné en Angleterre que le duc 

de Lancastre et messire Jean de Hollande frère du 

roi et messire Thomas de Persj, messire Thomas 

Trivet, fe sire de Filwatier (Fitzwall/er), messire 

'Guillaum^de Windsore,raessire Yon Filvariu (Fitz- 

wareii)et autres barons et chevaliers, atout (avec) 

mille lances et trois mille archers, venroient (vien- 

^roient) prendre terre à Bordeaux et là se tien- 

droient tout un été et rafraîchiroient Mortaigne, 

Bouteville et tous les forts qui se tenoient pour eux 

ea Gascogne et en Languedoc , et combattroient 

les François si ils lestrouvoientaupaysjetquand 

ils se seroient là tenus une saison, ils s'en iroient en 

Gastille par Bayonne et par Navarre; car ils étoient 

eu traités devers le roi de Navarre. 

Tout iansi Favoient en leur imagination et pro- 
pos jeté les Apglois; mais tout tourna au néant Et 
^uand ils sçjirent de vérité que l'amiral de France 
atout (avec) mille lances, chevaliers et^écujrers gens 
d'élite , venroient (viend roicn t) en Ecosse , leur propos, 
et consaulx (conseils) se transmuèrent et ne osèrent 
bouter ni mettre hors de leur pays nulles gens d'ar- 
mes ni archers, ni eux afibiblir; car ils doutoient 
grandement le fait des Escocs (Ecossois) et des Fran- 
çois ensemble. 

Encore couroit une voix en Angleterre que en 
cette saison ils seroient assaillis des François par 
trois parts, Fune par Bretagne et que le duc de Bre- 
tagne étoit bon François^ et l'autre par Normandie 
et que le connétable de France faisoit ses pourvéan- 
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ces à Harrefleu (Harfleur) et à Dieppe et tout sur la 
marine (côte) jusques à Saint Valéry et au Crotoi; 
et la tierce par Ecosse. ^ 

Ces doutes ne laissèrent oncques en cet an partir 
ni vider chevalier ni écuyer d'Angleterre 5 mais en- 
tendirent à pourvoir et à garnir leurs bâvre^ et 
leurs ports de bons chefs à Peu tour d'Angleterre; et 
fut pour cette saison le comte Richard d'Ârundel 
amiral de la mer en Angleterre, et tenoit sur la mer 
entre cent et six vingt gros vaisseaux tous armés, 
pourvus de gens d'armes et d'archers; et avoieot 
baleniers (corsaires), qui couroient sur les bondes 
(frontières) des Iles de Normandie pour savoir des 
nouvelles. . 

Nous nous souiTrirons un petit à parler du ducde 
Bourbon et du siège de TaiUebourg où il fut plus 
de neuf semaines, et recorderons comment l'arairal 
de France et l'armée de mer Françoise prindrenl 
(prirent) terre en Ecosse; et quel semblant de belle 
recueillette (accueil) on leur fit au pays. 

CHAPITRE CCXXXV. 

Comment messire Jeaw de Vienne amiral de Frascb 
ET LES François passèrent en Ecosse^ et des ter- 

MES QUE LES E^COÇOIS (EcOSSOls) LEUR TINRENT \ BT 
LE MÉGHEF et PEINE Qu'iLS Y SOUFFRIRENT. 

JL'armée de France qui s'en alloit en Ecosse avoit 
vent à volonté; car il étoit le mois de mai que les 
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eaues (eaux) sont en leur douceur et si est l'air serein 
et coi (tranquille). Si costièrent (côtoyèrent) de 
commencement Flandre, et puis Zélande, Hollande 
et Frise j et exploitèrent tant que ils approchèrent 
Ecosse et que ils la virent Mais ainçois (avant) qu'ils 
y pussent parvenir, il mésavint par grand infortu- 
oetc à un bon et jeune chevalier de France, appert 
liomme d'armes, qui s'appeloit messire Aubert de 
Uaogest. Le chevalier étoit jeune et de grand vo- 
lonté^ et pour montrer appertise de corps, tout armé 
il se mit à monter à mont et àramper contre la cable 
de la nef où il étoit: en ce faisant le pied lui Êiillit, 
ilfut renversé en la mer j et là périt, ni oncques on 
ne lui put aidera car tantôt il fut effondré pour les 
armures dont il étoit vêtu; et aussi la nef fut tantôt 
éioigaéej à ce n'avoit nul remède. De la mort et de 
la mésaventure du chevalier furent tous les barons 
et les chevaliers courroucés^ mais passer leur con- 

• 

vmt, car amender ne le purent. 

Depuis singlèrent-ils tant que ils arrivèrent et 
prindrent (prirent) terre à Haindebourch (Ldira- 
bour^ (0 la souveraine cité et ville d'Ecosse et là 
Ou le roi se tient le plus quand il est au pays. Le 
comte. de Douglas et le comte.de Mouret (Moray) 
quiles attendoient et qui étoient tous avisés et infor- 
mes de leur venue se tenoient en la ville de Hainde- 
«ourc (Edimbourg). Sitôt qu'ils sçurent que l'armée 
ue France étoit venue, ils vinrent contre eux sur le 
havre et les recueillirent moult doucement et leur di- 

(0 C^esUà-dire h Lcith, port k une demiJieuc de Ib. J. A*. B. 
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rent que bien fussent-ils venus et arrivés au pays. 
Et reconnurent ces barons d'Éçosse tout premier 
messire Geofirojr de Chargnjr; car il avoit été la saU 
son passée en Ecosse et bien deux mms ea leurcom- 
pagnie. Messire Geoffroy qui bien le sçut faire, les 
accointa de Tamiral et des barons de France. Pour 
le temps le roi d'Ecosse n'étoît pas encore venu à 
Haindebourch (Edimbourg) > mais se tenoit en la 
sauvage Ecosse ^'^ oik par usage il se tenoit plus vo- 
lontiers que ailleurs; mais il y avoit là trois ou quatre 
de ses fils qui reçurent ces seigneurs moult douce- 
ment et leur dirent que le roi venroit (viendroit) tem- 
prement (bientôt). 

De ces parole» ils secontemptèrent(contentèrent); 
et se logèrent les seigneurs et leurs gens en Hainde- 
bourch (Édimbourg),au mieux qu'ils purent; et qui 
ne pou voit être logé en la ville il selogeoit ens (dans) 
es villages environ; car Haindebourc (Edimbourg), 
combien que le roi y tienne son siège et que ce soit 
Paris en Ecosse, si n'est-ce pas une telle ville comme 
Tournay ou Valenciennes; car il n'y a pas en toute 
la ville quatre cents maisons ^*\ Si convint leurs sei- 
gneurs prendre leurs logis aux vilkges enviroo à 
Domfremelin (Dunfermline),àGuine Ferry (Queens 

(i)Froi5sart donne ce nomk la partie montagneuse de rÉcosse.L» 
ville de Stirliog résidence ancienne des rois d'Écossè est en effet ▼oisine 

des Highlands.. J. A. B. • 

(a)Édimbourgabienciiangé deface^uiQurdlmi Sans y comprcndrele 
port et la ville de Lcith, qui ne sont en quelque sorte qu'un des fau- 
bourgs de cette cajwtale intellectuelle de la grande Bretagne, Ediar 
bourg contient priés de cent mille âmes. J. Â. B. 
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Ferry), à Cassuelle (Kelso), à Domburë (Dunbar), à 
Dalquest (Dalkeilh) el ens (dans) es autres villages ^ 
et nfe les la&soit-on entr^ en nuls des forts. 

Ces ûQutellei s'épandîrent (iTarmi Ecosse que îl 
javoit gtanci'foison dé gens d'armes vends en leur* 
pays. Si commencèrent à murmurer lès aucuns et à 
dite: « Quél.dkble les a mandés? Ne àçavons-nous 
pas biea faire notre guerre sans eux âthc Anglois ? 
NouSne feroûsjà bonne besogne tàut toinifie ils 
sôieut avec nous: ou leur dise que ils s'en revoisent 
(aiftent) et que nous^ sommes gens assez en Ecosse 
pour parmaîhtenir notre guerre, et qUé point nous 
ire voulons leur cortipagnia Ils tie nôuS entendent 
point, ni nous eux 5 noIÊrs ne sçavons parler ensem- 
Hej ils auront tantôt fîflé et mangé tout ce qui est 
en ce pays: ils nous feront plus de contraires, de 
dépits et dedbnim4lgès,si frous leS laissons convenir, 
que les Anglois ne ffe^oiént àî ils s'étoient embattus 
(arrivés) entre nous sans ardôir. Et si les Anglois* 
ardent nos maisons, que peut il chaloir (importer) ? 
Notïs les aùroàs tantôt refaites à bon marché, 
ïious tfy mettoïïS au refaire que trois jo\irs, mais 
(pourvus) que hous ayons quatre ou Six elstàches 
(pieux) et de la! rantce pour lier par dessus. » 

Ainsi dîsôient lès Eséocs (Écôssois) en Ecosse 
^ la venue des seigneurs de France^ et n'en fai- 
soient nul compte, lînaïs lés hajoient (haïssoient) 
encourage (cœur) et les difFamoient en leur langage 
cetitfils pouvoient, ainsi édmme rudes gens et san- 
uouueur certèsr que ils sont. Ei vous dis, à tout con- 
sidérer, que ce fûf de tant de noMes gens que il 

^OISSART. T. 4X. 6 
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y ot (eut) en cette saison de France en^Écosse une 
armée sans raison; et mieux y vaudroient vingt ou 
trente chevaliers de France que si grandVoute 
(troupe) que cinq cents ni mille: raison pourquoi 
En Ecosse ils ne virent oncques nul homme de 
bien, et sont ainsi comme gens sauvages qui ne se 
sçavent avoir ni de nuUi (personne) accointer^ et 
sont trop grandement envieux du bien d'autrui;et 
si se doutent de leurs biens perdre; car ils ont un 
poure (pauvre) pays. Et quand les Anglois y che- 
vauchent ou que ils y vont, ainsi que ils y ont été 
plusieurs fois, il convient que leuris pourvéances, 
si ils veulent vivre, les suivent toujours au dos; car 
on ne trouve rien sur le pays: à grand peine/ 
recuevre-Fen (trouve-t-on) du fer pour ferrer les 
chevaux ni du cilir pour faire harnois^ selles ni 
brides. Les choses toutes faites leur viennent par 
mer de Flandre et quaod cela leur defTaut (man- 
que), ils n'ont nulle chose. 

Quand ces barons et ces chevaliers de France qui 
avoient appris ces beaux hôtels à trou ver , ce3 sal- 
les parées, ces châteaux et ces bons mois lits pour 
reposer, se virent et trouvèrent en cette pourete 
(pauvreté), si commencèrent à rire et à dire: « En 
quel pays nous a ci amenés Faillirai ? Nous ne sçu- 
mes oncques que ce fut de poureté (pauvreté) ni de 
dureté fors maintenant. Noua trouvons bien les pro- 
messes que nos seigneurs de pères et nos dames de 
mères nous ont promis du temps passé en disant: 
Va, va, tu auras encore en ton temps, si tu vis lon- 
guement, de durs hts et de poures (pauvres) nuits. 
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De tout ce sommes-nous bien apparants de l'a- 
voir. » _- « Pour Dieu, disoient les compagnons 
Fun à Fautre, déliyrons-nous de faire notre reze 
(eipédition), -chevauchons sur Angleterre. Le lon- 
guemeiit séjourner en cette Ecosse ne noqs est 
point profitable ni honorable. » Et tout ce re- 
montrèrent les chevaliers à messire Jean de. Vienne 
leur capitaine el Famiral les rapaisoit ce qu'il pou- 
toit, et leur disoit: « Beaux seigneurs, il nous faut 
souffrir et attendre et parler bellement, puisque 
nous bous sommes mis en ce danger: il y a uA trop 
grand rieu (rivière) à repasser j et si ne pouvons re- 
tourner par Angleterre, prenez ^n gré ce que vous 
trouvez, vous ne pouvez pas toujours être à Paris, 
nia Dijon, ni à Beaune, ni à Châlons: il faut, qui 
veut vivre en ce monde €t avoir honneur , avoir du 
bien et du mal. )» 

Ainsi rapaisoit raessire Jean de Vienne et d^au- 
tres telles paroles, lesquelles je ne puis mietoutes 
recorder (rapporter), les seigneurs de France en 
Ecosse^ et se accointoit ce qu'il pouvoit des barons 
et des chevaliers d'Ecosse^ mais il en étoit si petit 
visite que rien, car, si comme je vous ai dit, il y a 
petit d'ainour et sont gens mal accointables. Et la 
greigneur (plus grandè)visitation et compagnie que 
ces seigneurs de France a voient, c'étoit du comte 
Douglas et du comte de Mouret (Moraj^). Ces deux 
seigneurs leur faisoient plus de soûlas (plaisir) que 
tout le demeurant d'Ecosse. 

Encore y ot (eut) pis, et une trop grand dureté 
pour les François;' car quand ils^ furent venus en 

6* 
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Ecosse et Us se vouldrent (voulurent) mouter , ils 
trouvèrent les chevaux si chers, que ce qui ne dut 
valoir que dix florins il en valoit soixante ou cent: 
encore à grand' peine en pouvoit-on recouvrer , et 
quand on étpit monté on ne pouvoit trouver point 
de harnoist si ils ^e Tavoient fait venir avecques 
eux de Flandre. En ce danger se trouvoieqt les Frsin- 
çois; et outre, quand leurs varie ts alloienten four- 
rage pour fourrager, on leur laissoit bien charger 
leurs chevaux de tout ce qu'ils vouloient prendre et 
trouver; mais au retour on les attendoit sur un pas 
où ils étoient vaillamment détroussés et battus et 
sauvent occis; et tant que nul varlet u'osoit aller 
fourrager, pour la cremeur (crainte) d'être mort: 
car sous un mais les François perdirent plus de 
ceqt varlets; et quund ils alloient en fourrage trois 
ou quatre ensemble nul n'en retoumoit 

Ainsi étoient-ils menés, et avec tout ce le roi 
d'Ecosse faisoit danger ( difficulté ) de soi traire 
( marcher ) avant : aussi Eaisoient chevaliers et 
écujers d'Ecosse par la cause de ce que ils di- 
soient que ils ne vouloient point cette saison faire 
guerre aux Anglois, afin que ils fussent priés et 
acfaaptés (achetés) bien et cher. Et convint, avant 
que le roi voulsist (voulut) issir (sortir) hors de la 
sauvage Ecosse et venir à Haindebourch (Édim. 
bourg), que il eut une grande somme de florins 
pour lui et pour ses getis; et promit et scella mes- 
sire Jean de Vienne, qui étoit le souverain chef de 
tous les François, que point il ne videroit du pays, si 
seroient le roi et toutes ses gens satisfaits ; autre- 
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maent ils n'eussent eu nulle aide des Escocs (Écôs- 
sois): si Ini convenoît faire ce marché ou pieur' (pi- 
re); et encore quand il ot (eut) tout le meilleur 
accord et la greîgneur (plus grand), amour qu^il put 
ayoir à eux 9 si ne firent-ils guères de profit, si 
comme je vous recorderaiî avant en Fhistoire. Mais 
je veuil (veux) retQurner à parler un petit des ave- 
lines de Flandre et du mariage du jeune roi Chartes 
de France qui se maria en cette saison ; et comment 
ikrdembonrg oh le vicomte de Meaut et messire 
Jean de Jumpnt se tenoi^t en garnison fut près 
cmbic (enlevé): 



CHAPITRE CCXXXVL 

CoMXEiTT Frauçois Ackeumau âtovt (avbc) six scille 
Gantois vaille a mENDR'B Akobmboitrg. Commeht 
BiBssiRE Charles bb ul paix mourut. Pourquoi 
Iiouis DE Valois s'escripsit (abpela) roi de Hongrie; 
BT comment le roi Charles YI voult (voiflut) 
AVOIR A femme madame Ysabelle fille au duc 
Etienne de Bavière. 

Depuis la déconfiture qui fut faite des gens que 
messire Rij^ard dte Flandie mena eus (dans) es 
Quatre Métiers ^*^ outre Gand, vint en Aîdem- 
bourg et fut envoyé en garnison messire Robert de 

(i)Lo6 riUes et plats pays de Boucboutc, Asseuede, Axels et liuist. 
J.AkB! 
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Bethune vicomte de Meaax, et trouva là messire 
Jean de Jumont et les compagnons ; et aassi il 
amena envi/on quarante lances , chevaliers et 
écujers qui moult se desiroient à aventurer. Quand 
le vicomte fut là venu, si entendit à remparer le lieu 
et à fortifier la ville de tout points. François Âcker< 
man et ceux de Gand soubliltoient (imaginoient) 
et visoient nuit et jour comment ils pourroient 
nuire à leurs ennemis et porter dommage; et pour- 
tant besognoit-ii bien à ceux qui leur étoient pro^ 
chains, comme ceux d'Audenarde, de Tenremoa- 
de, de Bruges, d'Ardembourg, du Dam et de TÉ- 
cluse étoient, que ils fussent sur leur garde «tsoi^ 
gneux de leurs' villes. Car au voir (vrai) dire ce 
Fsançois Ackerman étoit moult habile pour embler 
(enlever) et pour écheller et pour faire de soublives 
(subtiles) emprises; et tenoit et avoit de-lez (près) 
lui compagnons moult habiles et subtils à ce faire. 
Et advint que, environ Tissue de mai, François^ 
Ackerman atout (avec) sept mille hommes tous ar- 
més se départit de Gand sur cette entente (intention) 
que pour embler (enlever) et écheller Ardembour^, 
pour la convoitise de prendre et avoir Ites cheva- 
liers et écuyers qui dedans étoient; et par spécial 
le capitaine messire Jean de Jumont, lequel il de- 
siroit plus à tenir que nul des autres; car il leur 
avoit porté et fait tant de contraires et de domma- 
ges, de ocdre et de meshaigner (blesser) leurs gens^ 
ou de crever leurs yeux, ou de couper pieds, poings 
ou oreilles que ils ne le pouvoient aimer. Ef sur 
celte entente (intention) s'en vinrent ils pai* ua 
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mercredi droit au point du jour à Ardembourg, et 
ayoient avec eux leurs échelles toutes pourvues. Et 
dormoient en leurs lits tout paisibllment sur la 
fiance de leur guet le vicomte de 'Meaux, messire 
Jean & Jumont, messire Rifflard de Flandre, le 
sire de Daymart^ messire Tiercelet deJKfontigny, 
messire Perducas dii Pont-Saint-Marc, le sire de 
Longue val et messire Jean son fils, messire Hue 
d'Esnel, le sire de Lalain et kessire Raoul de Lom- 
mel et plusieurs autres. Or- regardez la grand'aven- 
ture;car jâ étoit le guet' de là nuit presque tout 
retrait (retiré)>et la guète mon toit en sa garde, 
çuand François Ackerman et ses Gantois furent 
venus, échelles à leurs cols, et entrèrent cns (dans) 
èis fossés, et passèrent outre et vinrent jusques aux 
murs et dressèrent échelles contremont et com- 
mencèrent à ramper et monter. D'aventure à cette 
heure par dedans la ville étoientle sire de Saint- 
Aubin, messire Gossiaux et un écuyer de Picardie 
qui s'appeloit Enguerrand Zendequin et deux ou 
trois pîcquenaires ^*^ avec eux; et alloient tout 
jopant selon les murs; et crois que la nuit ils 
avoient été du guet, mais ils n'étoient encore retrais 
(retirés), car au voir (vrai) dire, si ils n'eussent là été, 
sans nulle faute Ardembourg étoit prise, et tous les 
chevaliers et écuyers en leurs lits. 

Quand messire Gossiaux de Saint-A ubin et En- 
guerrand Zendequin virent le convenant (arrange- 
ment) et que ces Gantois montoientpar échelles 

(i.) Soiduts armés de piques. J. A. B. 
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aux créneaux, et jà en avoit un qui de voit nieltre 
la jambe qutre pour entrer en la yille» si furent 
tous ébahis 4 et non pas si que ils ne prensissfiot 
(prissent) coofoH ei| eux,, car ils véoient bien et 
connoissoient que si ils fujoient la ville étoit prise 
et perdue; car ils venoient si à point que^ entre fe 
guet faillant et rallant et la guette montant en s^ 
garde: « Avant, avant 1 dirent le sire de Saint-Au- 
bin et Euguerrand Zendequin, qui virent le couver 
nant (arrangement), aux picquenaires. Yez ci (voici) 
les Gantois, défendons notre ville, ou elle est jm^î- 
se. » Lors s^en vinrent ces quatre à l'endroit où leç 
échelles étoient dressées et où ils vouloient monter 
et dedans entrer. Et Tun des.piequenaires escueuU 
(agite) sa picque et lance et renverse cd^ui es fossés, 
qui s'avançoit d'entrer dedans. 

A ces coups monta la guette,. qui se aperçut com- 
Qieatils ètoientsur les fossés et dedans les fossés une 
grosse bataille; si sonna easa trompette: «Trahi ytsa-^ 
hiljiLa ville St'émut, les chevaliers qui étoient en 
leurs hôtels et en leurs lits entendirent l'effroi et le 
haro et le convenant (arrangement) des Gantois qui 
vouloient embler (enlever) leur vUle. Si furent tous, 
émerveillés et saillirent sus, et s'armèrent du plutôt 
qu'Us purent, et sonnèrent parmi la ville leurs trom- 
pettes de reverllemeuL 

Tfonobstant toutes ces choses si mettoient et 
rendoient grand'peine les Gantois de entrer en k 
ville; mais ces quatre se tinrent et tenoient vaillam- 
ment plus de demi*heure contre tous et y firent 
de grands appertises d'armes, et leur doit bien être 
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towQé à Ipaanga Adonc vinrent les seigneurs en 
liûipne é,toSe ^t en grand arroi ; le vicomte de 
M^nii sa bajtmièrQ devant lui^.me&iire Jean de 
J^niont soB pennon devant lui, messire Rifflart de 
Fbttdre et tous les autres, et trouvèrent le cheva- 
]à^ et Pécuyer et les picquenaires, comment ils se 
coinbattoie%t et défendoient Fentrée vaillamment 
Là crièreiit-ils leurs cris à la rescousse. £( quand 
François Ackerman et ces Gantoii;^ aperçurent Faf- 
fiàreque ils failloient à fairq leur entente(bat),si se 
trahirent(marchèrent).tout bellement et recuillirent 
(mmassèrent) Iqurs gens et se départirent de (Ar- 
d^nbourg et s*eu rallèrent eus (dans) es Quatre Mé- 
tiers, Et furent ceux de la garnison d'Ardembourg 
plus soigneux de garder leur ville et dWdonner 
leurs gens que ils n'eussent été par avant, et hono- 
rèrent grandement entre eux les trois dessus dits, 
car si ils n'eussent été, Ardembourg étoit perdue, 
€t ils av(Hent tous les gorges coupées. 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment 
le duc d'Anjou qui se disoit roi de Naples, de Si- 
cile et de Jérusalem fit, le terme de trois ans, guerre 
en Fouille, en Calabre et à Naples à messire Char- 
les de la Paix; et comment en cette guerre faisant 
il mourut ^'\ Aussi fit messire Charles de la Paix; 
et veulent aucuns dire que il fut murdri (tué) au 
Toyaume de Hongrie par le conseil de la reine ^*^: 



(0 Le ai septembre i384) suîruit le moine anonyme de Saint Denis, 
et l'art de ▼érificr les dates. J. A. B. 
{^) Froissart reut parler ici d^ Elisabeth, épouse de Louis de Hongrie^ 



L 
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Car après la mort du roi de Hongrie, pourtant 
(attendu) que il avoit été fils de son frère, il vou- 
lôit maintenir que le royaume lui deroit retourner; 
car de son oncle le roi Louis de Hongrie n^étoient 
demeurées que filles. Si s^en douta la reine que il 
ne voulsist (voulut) deshériter ses filles: s£fit occire 
messire Charles ^'^; de laquelle mort il fut grand 
nouyelle^partout et en fut embellie là guerre de la 
reine de Naples et de son fils le jeune roi Louis, 
qui se tenoient en Avignon et faisoient guerre en 
Provence. 

Le roi de Hongrie vivant, les hauts. barons et les- 
prélats de Hongrie avoient jeté leur avis que- Paînée 
de leurs filles madame Marguerite ^^\ qui é toit belle 
damoiselle ethéritière du grand royaume, on la don- 



protecteur et père adoptif de Charles de la Paix. Ce roi étc^t mort le 
II septembre 1 383 .et sa fille aiaée Marie, contre la coutume de Hoa- 
grie, avoit ^té couronnëe avec le titre de roL J. A. B. ^ 

(i) Les nobles Hongrois fatigués de la domiùation de deox femmes. 
( Elisabeth épouse de Louis, et Marie sa fille ) et de celle de leurs favo- 
ris, firent appeler secrètement Charles de Duras qui, malgré les solli- 
citations de Marguerite sa femme qu'ail laissa régente du roj^aume de 
Maples, s''embarqua le 4 septembre i385 , pour Signa en Esclayomeet 
fut proclamé unaDimement roi par la noblesse dans une diète k Âlbe- 
royale. Miais au mois de février i385, ancien style ou iSdônoureaa 
style. ( L^ année i386 ne commença que le aa avril, dans Tancien stjle), 
il fut surpris par des assassins appostés par les favoris de la reine , re&- 
versé dW coup de sabre sur la tête, et tous ses partisans massacrés. 
Il ne mourut cependant pas des suites de ces blessures j mais eoferme 
àVisgradeJe poison acheva le 3 juin i386 ce que le fer avoit com- 
mencé. ( Sismondi, Rép. It. V. 7. P. ^f\\, ^^5, ) J. A. C 

(a) Louis roi de Hongrie n'eut aucune fille de ce nom. Ses trois filles 
étoient Catherine morte en 1376, Marie femme de Sigismond marquis 
de Brandebourg etHedwige mariée k Jagellonduc de lithuanie et de 
puis roi de Pologne, f . A. B. 
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neroit à Louis de France comte de Yalois fils et 
frà-e du roi de France, pour la cause de ce que il 
leur sembloit que il demeureroit entre eux en Hon- 
grie et auroient le roi Louis recouvré. Quand le 
roi deHongrie fut mort, on envoya grands'messages 
en France devers le roi et ses oncles, en montrant 
que la reine de Hongrie pour sa fille aînée vouloit 
avoir Louis comte de Valois ^*\ Cette requête sem- 
bla au roi et à ses oncles et aux barons de France 
iQOult baute et moult noble, excepté une cbose, 
que le comte de Valois eslongnoit (quittoit) trop 
sa nation et le noble rojaume de France. Néan- 
moins, tout considéré, on ne pou voit voir que ce ne 
fut très baute cbose et grand profit pour le comte 
de Valois d'être roi de Hongrie, qui est Pun des 
grands royaumes cbrétiens du monde. Si furent les 
Hongrois, qui là étoient envoyés de parla reine et le 
pays, grandement recueillis,, et leurs furent donnés 
de beaux dons et grands présents et avecques eux 
en Hongrie s'en allèrent ambassadeurs de France, 
Vévêque deMassères et messire Jean la Personne, le- 
quel, par procuration générale, quand il fut venu 
en Hongrie, épousa au nom du comte de Valois 
Marguerite de Hongrie, laquelle après sa mère de- 



CO Je ne trouve ni daus les grandes chroniques ni dans tout autre 
tûstorien aucune indice que cette alliance fut jamais proposée avec 
Marie, qui devoit succéder k son père et qui avoit été fiancée en lias âge 
avec Sigismond , marquis de Brandebourg , second fîls de ]^empereur Char- 
les IV. Jean de Thi^rocz n^en dit pas un mot dans sa chronica Hunga- 
*Q/tt/n.J. A. B. 
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voit être reine de Hongrie ^*\ Et puis s'en retounât 
révêque en France, et aussi fit ntessire Jean I4. 
Personne qui avoit épousé la dame et gen (couché) 
de-Iez.(près) li (elle) tout courtoisement sur un lit: 
Et dé tout ce montroient-âls lettres patentes et ins- 
truments publics; et tant que ils s'en coa teintèrent 
bien en France. Et s'escripsi (appela) un long^temp^ 
le comte de Valois Lonis de France roi de Ho»*- 
grie ^\ 

Encore avez-^vous ci-dessus oùï recorder coimnent 
le duc de Bourgogne et le duc Aubert de Bavière 
et sire de Hainaut, de UoKande, de Zélande et de 
Frise par bail , avoient en la cité de Cambray 
marié leurs en&nts, chacun fils et fille, anquel ma- 
riageJe jeune roi de France vint j et fut de gràm? 
abondance. Or veulent les aucuns dire, si comme j€ 
fus adonc informé, que en cette semaine que le rd 
de France et ses oiicles les dues de Bourgogne et 
le duc de Bourbon étôient là, et le duc Aubert, ei 
les dames, madame de Bourgogne , madame tfé 
Brabant et madame de Hainaut , que parle promott<^ 
vement de la duchesse de Brabânt 01^ traita h al 
mariage secrètement du jeune roi de France et de 
madame Isabelle fille au duc Etienne de Bavière^ 
car le roi Charles de France de bonne mémoire, au 
lit de la mort avoit ordonné que Charles son fils 
fut assigné et marié, si on en pouvoit voir lieu pour 



(1) Toute cette relation est évidemment erronée,. puisqu^U V^} 
»voit pas de Marguerite de Hongrie k marier. J, A. B. 
(3) J e ue trou-ve aucune trace de tous ces &îts. J. A. B. 
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[i, en Allemagne; pourquoi des Allemands plus 
pands alliances se fissent aux François: car il véoit 
ne le T(H d'Angleterre étoit marié à la sœur du roi 
'Allemagne, dont il valoit mieux. 

Là dudi6fl{se de Brabanl, qui étoit une dame bien 
magînairt tontes <^es choses, remohtra aux oncles du 
di et à $on conseil en la <^ité de Cambray, com- 
nent cette jeune dame étoit fille d'un grand séi- 
ipenr en Allemagne et le plus grand des Bavières 
Bt que grands alliances s^en feroient aux Allemands; 
et potttoit le duc Etienne rompre trop de propos de 
bauts seigneurs en l'Empire; car il y étoit aussi 
gnmd ou plus que le roi d'Allemagne. Ce fut la con- 
<)ition qui plus inclina le roi de France et son con- 
seil à persévérer en cette besogne; et toutefois il 
fut moult secrètement démené; et en savoient trop 
petit de gens parler jusques à tant qu'il fut fait. La* 
mson pourquoi, vous l'orrei; je la vous dirai Vt 
I estd^nsage en France que quelconqut^ dame, comme 
®« de haut seigneur qu'elle soit, que Fon veut 
marier au loi, il convient que rile soit regardée et 
avisée toute nue par dames à savoir si elle est pro-* 
i pw» et formée à porter enfants. Outre plus, pour ce 
î«e cette dame étoit de lointain pays et tant 
Çie de Bavière, elle amenée en France, on ne sa- 
^oit si elle seroit à la plaisance du roi de France: 
autrement c'étoit tout rompu. Pour ces raisons fu- 
^t toutes ces choses tenues en secret, et fut la 
^ine environ la Pentecôte amenée en Brabànt de- 
\ei (pr^ j^ duchesse qui la reçut liement et Tor- 
donna à l'usage de France. Et étoit le duc Frédéric 
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de Bavière son oncle en sa compagnie, et par 
quel au voir (vrai) dire le mariage étoit premi( 
ment promu, pour la manière et raison que je voi 
dirai 

Quand le duc Frédéric de Bavière vint prei 
rement en France el il fut devant Bourbourg 
service du roi de France, voir (vrai) est que ilfii 
festoyé et conjoui (accueilli) des oncles du roi 
des royaux (princes) moult grandement, pour 
cause de ce qu'il étoit venu servir le roi de lointain 
pays de Bavière et de plus de deux cents lieu< 
loin. Si tinrent du dit duc le service à grande et fftl 
logé toujours près du roi en cause d^amour et 
accompagné des oncles du roi. Et quand il se par* 
titdè Bavière, il cuidoit(croyoit) certainement qa^ 
le roi de France et le roi. d'Angle terre dussent avoir 
en la marche de Flandre ou de France bataille 
adressée ensemble, si comme la voix et renommée 
couroit adonc par toute Allemagne; et pour celai 
en savoient le roi de France et ses oncles plus 
grand gré. Et étoit avenu, eiix étants en ce voya^ 
de Berghes et de bourbourg, que les oncles du roi, 
ainsi que seigneurs se devisent ensemble , lui 
avoient demandé moult bien si il avoit nulle fille a 
marier, et que il convenoit une femme au roi de 
France 3 et plus cher auroient-ils à le marier eu 
Bavière que ailleurs; car les Bavières ancîennemeB^ 
ont été toujours du conseil du roi. A ces paroles 
avoit répondu le duc Frédéric que nennU; mais 
son frère aîné le duc Etienne en avoit une belle. 
« Et de quel âge, demandèrent les oncles du roi ? » 



r " 
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^ c Entre treize et quatorze ans, avoit répondu 
duc Frédéric. » Donc dirent les oncles du roi: 
C'est tout ce que il nous faut: vous revenu en 

pavière, parlez-en à votre frère et amenez votre nièce 

pi pèlerinage à Saint- Jean d^ Amiens ; et le roi sera 

à S'il la voit, espoir (peut-être) la convoi tera-t-il; 

fx il voit volontiers toutes belles femmes et les aime; 

bt si elle lui eschiet (parvient) au cœur, elle sera 

peine de France. » 

i Ainsi allèrent les premières convenances ; ni 

Kus tfy ot (eut) dit ni fait j et n'en sa voit rien le roi 
; France que on eut parlé de son mariage. Et 
l^uandleduc Frédéric fut retourné en Bavière, il 
|temoDtra à son frère le duc Etienne toutes ces eho- 
|9es, lequel pensa moult longuement sur ce et lui 
i^épondit: a Beau frère, je crois moult bien qu'il soit 
^nsi comme vous me dites, et seroit ma fille bien 
lieureuse si elle pouvoit escheoir (parvenir) ni venir 
«si haut honneur comme d'être reine de France; 
ittais u y a moult loin d'ici , et si y a trop grand re- 
gard à faire une reine et femme d'un roi^'l Si serois 
trop courroucé, si on avoit mené ma fille en France 
et puis que elle me fut ramenée; j'ai assez plus 
cher que je la marie à mon aise de-lez (près) moi. » 
Ce. fut la réponse que le duc Etienne avoit 
donnée à son frère. De quoi le duc Frédéric se cQfi- 
*entoit assez; et avoit escript (écrit) aùcques (aussi) 
s^r cette forme aux oucles du roi; à son oncle le 



i'JuTeat faire aliasion k la cérémonie de la Tisite mentionnée plus 
Wî.A.B. 
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duc Attbert et à roadanie de Brabant^ auqfuel il en 
a voit parlé à son retour ^et ciiidoil (crojôit) Hen que 
on entrais tontes ces choses en non-chaloir (oubli). 
Et aussi on parloit du mariage du rei aillears^ et se 
fut assez tôt le roi accordé à la fiUe du duc de Lor> 
raine; car elle étoît moult belle damoîsellé et de 
sou âge ou assez près et de grand' el iioble géné- 
ration de ceux de Blois. Et ausâi parlé fut dé la 
fille du duc de Lancastre ^'\ qui puis fut reine de 
Portugal; mais on n'j pouvoit trouver nul boa 
moyen I pour leur guerre ; si coilvint la diose 
demeurer. 

Or remit sus la duchesie de Brabant le itàriâge 
de Bavière » quand elle fut à Cambray aux mariages 
dessus dits de Bourgogne et de Hainaut; et lé roi 
de France et ses deux oncles y furent, le duc de 
Bourgogne et le duc de Bourbon, et dit bien qae 
c'étoit le plus profitable et le plus bonorable ^ 
pour la cause des alliances qui en pouyoient des- 
cendre et venir des Allemands, que elle sçut à pré- 
sent pour le roi. « Yoire, dame^ répondirent tes 
oncles du roi, mais nous n'en oyons nnlles nouvel- 
les. » — « Or vbus taisiez, dit la duchesse, je le ferai 
traire (marcher) avant, et en orrez nouvelles en cet 
été sans nulle faute. » Les promesses de la duchesse 



^i) SuWant Je moine de Saiat Denis on hésita çntre fsabelle de Ba- 
vière, ntié fiile d^ Autriche et lafiHe de Jean duc de Lorraine, mais on 
se d^ida k s^en remettre k Finclination du roi. Un peintrehabiie fiit en- 
joyésia les lieux pour faire le portrait des trois princesses, et Isabelle 
ajant paru la pk» belle au roi, on se d«cida k la demander à son père. 
J. A. B. 
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furent avérées j car elle fil taiît que le duc Frédéric 
son oncle en fma à son frère le duc Etienne de la 
amener, si comme vous orrez en suivant; et sur leur 
chemin disoient que ils alloient eu pèlerinage à 
Saint- Jean d'Amiens. Toutes gens le supposoient 
ainsi; car Allemands vont volontiers en pèlerinage, 
€t Font eu et le tiennent d'usage. 

Quand le . duc Frédéric et sa nièce damoiscUe 
Isabelle de Bavière orent (eurent) été trois jours à 
Bruxelles de-lez (près) la duchesse, ils ji'en partirent 
et prindrent (prirent) congé. Mais ce ftjt bien Tin- 
tenlion de la duchesse, et leur promit à leur départe- 
ment, que elle seroit aussitôt à Amiens comme eux., 
ou devant; et que elle y vouloit aussi aller en pèle- 
rinage. Sur cet état faisoit-elle ordonner ses beso- 
gnes. Or vinrent lé duc Frédéric, et sa nièce ei^ 
tiainaut et droitement au Quesnoy, où ils trouvè- 
rent le duc et la duchesse et Guillaume de Hainaut 
qui se nommoit et escripsoit (appeloit) .comte d'Os- 
trevant, et madame sa femme fille au duc de Bour- 
gogne, lesquelis et lesquelles reçurent liement et 
doucement le duc Frédéric de Bavière; car le duc 
Àubert en étoit oncle, et leur nièce aussi. « Et 
co^iment en avez- vous fine de l'amenier, demandè- 
rent le duc Aubert et sa femme; car bien savoient 
que leur frère le duc Etienne, pour les incidences 

dessus dites, y avoit jà été grandement rebelle? » 

«Je vous dirai, réppnditle duc Frédéric, je en ai 
eu moult de peine; et toutefois j'ai tant mené et 
tanné (fatigué) mon frère que je l'ai en ma compa- 
gnie; mais au congé prendre, après ce qu'il ot (eut) 

FROISSART. T. IX. ' 7 
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baisé sa fille, il me appela à part et me dit ainsi: 
Or, Frédéric, Frédéric, beau frère, vous emmenez 
Isabel ma fille, et sans nul sûr état, car si le roi de ' 
Franee ne la veut, elle sera vergondée (deshonorée) 
à toujours mais tant qu'elle vivra: si vous avisez au 
partir; car si vous la me ramenez vous n'aurez pire 
ennemi de moi. Or regardez donc, beaux (bel) oncle 
et vous belle antc (tante), en quel parti je me suis 
mis pour l'avancement de ma nièce. ». Donc répon- 
dit la duchesse: r Beau neveu, n'en faites «nuUe 
doute, Dieu j ouvrera, elle sera reine de France; 
si serez quitte de ces menaces et aurez le gré et 
l'amour de votre frère. » 

Ainsi se tinrent au Quesnoj en Hainaut le duc 
Frédéric et sa nièce de-lez (près) leur oncle et la 
duchesse et leurs enfants bien trois semaines. Et en- 
doctrinoit la duchesse qui fut moult sage tous les 
jours en toutes manières et contenances la jeune 
fille de Bavière, quoique de sa nature elle étoit pro- 
pre et pourvue de sens et de doctrine; mais point 
de François elle ne sa voit La duchesse de Hainaut 
madame Marguerite ne laissa mie sa nièce en Tha- , 

bit ni en l'arroy où elle étoit venue; car il étoit trop 
simple» selon l'état de France; mais la fit parer, vêtir 
et ordonner de toutes choses aussi richement et 
aussi grandement que"" donc si elle fut sa fille. Et 
quand tout fut accompli et le jour vint que ou deubl 
(dût) partir, la duchesse et elle et sa fille de Bour- 
gogne à (avec) grand arroy se départirent du Ques- 
noy f\ prindrent (prirent) le chemin de Cambrayj 
et exploitèrent tan». 1?" dnr Aubert. le duc Fré- 
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déric, Guillaunie de Hainaut et leur compagnie, 
que ils vinrent à Amiens. 

Là étoit venue par un autre chemin la duchesse 
deBrabant: aussi étoientle roi de France, le duc, 
la duchesse de Bourgogne et le conseil du roi. Le 
sire de la Rivière et messire Guy de la Trémouille, 
haroDs, chevaliers et écujersissirent hors de la cité 
d'Amiens contre la venue de la duchesse de Hai- 
naut et la convoyèrent (accompagnèrent) jusques 
à son hôtel. Or furent ces seigneurs et ces dames 
enclos dedans Amiens et commencèrent à visiter et 
conjouir l'un l'autre et à faire des honneurs grand' 
foison. Et trop petit de gens savoient, fors les trois 
ducs qui là étoient et les trois duchesses et leurs 
enfants et le sire de la Rivière et messire Guy de la 
Trémouille et le sire de Coucy, car le duc de Berry 
l'avoit un petit par avant envoyé environ la Saint- 
Jean et de ce parlé en Avignon , si étoit là venu eu 
grand' hâte, pourquoi ces seigneurs et ces dames 
étoient là assemblés. Mais à peine pouvoit le roi 
dormir pour faim (désir) de voir celle qui puis fut 
sa femmej et demandoit au seigneur de la Rivière: 
« Et quand la verrai-je ? » De ces paroles avoient 
les dames bons ris. 

Le vendredi quand la jeune dame fut parée et 
ordonnée ainsi comme à elle appàrtenoit, les trois 
duchesses ramenèrent devant le roi. Quand elle fut 
venue devant le roi, elle se agenouilla devant lui 
tout bas. Le roi vint vers elle et la prit par la main 
etla fit lever et la regarda de grand' manière : en ce 
regard plaisance et amour lui entrèrent au cœur^ 






\ 
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car il la vit belle et jeune et si avoit grand désir du 
voir et de l'avoir. Adonc dit le connétable de France 
au seigneur de Coucj et au seigneur de la Rivière: 
« Cette dame nous demeurera; le roi n'en peut ôter 

ses yeux. » 

Adonc commencèrent à parler ces dames et ces 

seigneurs ensemble, et la jeune dame en estant 

(debout) se tenoit toute coie (immobUe) et ne mou- 

voit œil ni bouche; et aussi à ce jour elle ne savoit 

point de François. 

Quand on ot (eut) là été une espace, les dames 
prindrent (prirent) congé au roi et se retrairent (re- 
tirèrent) et ramenèrent leur fille, et retourna en la 
compagnie de madame de Hainaut et de sa fille 
d'Ostrevant. Encore ne savoit-on point Fiutention 
du roi; mais on la sçul tantôt; car le duc de Bour- 
gogne enchargea le sire de la Rivière, quand le roi 
fut retraist (retiré), que il en parlât et lui deman- 
dât quelle chose il lui sembloit de cette jeune dame 
et si elle lui plaisoit pour la prendre à femme: et le 
fit le duc pour ce que le roi se découvroit plus har- 
diment au seigneur de la Rivière que à nul autre 
Si lui demanda en son retrait (cabinet) : « Sire, que 
dites-vous de cette jeune dame ? Nous deraeurera- 
t-elle? Sera-t-elle reine de France? » — « Par ma foi, 
dit le roi, oil; nous ne voulons autre; et dites à mon 
onde de Bourgogne pour Dieu, que on s'en déli- 
vre (dépêche). » 

Le sire de la Rivière issit (sortit) tantôt hors de 
la chambre, et entra en une autre où \e duc de 
Bourgogne étoit, si lui fit cette réponse. «Dieu y 
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ait part, c)it le duc de Boui-gogne, et nous le vou- 
lons aussi. » Tantôt il monta à cheval accompagné 
de hauts barons et s'en vint en Fhôtel de Hainaut 
et j rapporta ces nouvelles, dont on fut tout réjoui ; 
ce fut raison. A ces mots oii cria Noël ! or furent 
fes seigneurs et les dames ensemble ce vendredi pour 
avoir conseil ou on épouseroit. Si fut ordonné que 
on se départiroit d'Amiens et venroit (viendroit).on 
à Arras pour épouser et faire les fêtes des noces. 
C'étoit l'intention des oncles du roi et du conseil de 
France; et sur cet état le vendredi au soir on se ar- 
rêta et alIa-t«OTi coucher. Le samedi au matin cham* 
bcllans et varlets de chambre se départirent pour 
chevaucher vers Arras pour prendre les hôtels et 
appareiller les chambres; et cuidoient (croyoient) 
les seigneurs et les dames partir après dîner et venir 
gésir (coucher) à Encre, ou à Bapaumes où à Beau- 
quesne. Mais ce conseil se transmua; car quand le 
^ ot (mk) ouï sa messe , il vit que varlets se trous- 
soient et appareilloient pour aller leur chemin. Si 
demanda au sire de la Rivière: «c Bumau, quel 
part irons-nous ? » _ « Sire, il est ordonne de mon- 
seigneur votre oncle que vous irez à Arras, et là 
«épouserez et tiendrez les noces. » — « Et pourquoi, 
dit le roi? ne sommes-nous pas bien ici? autant 
^aut épouser ici comme à Arras. » A ces mots vint 
'e duc de Bourgogne et entra en la chambre du roi. 
Adonc ditle roi: «Beaux (bel) oncle, nous voulons 
Cl épouser en cette belle église d'Amiens. Nous n'a- 
vons que faire de plus delrier (différer). » — « Mon- 
seigneur, dit le duc, à la bonne heure; il me faut 
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donc aller devers mçi cousine de Hainaut^car elle 
étoit informée de partir de ci et traire (aller) autre 
part. » Adonc se départit le duc de Bourgogne, et 
le comte de Saint Pol s^en alla devers la duchesse 
de Brabant dire ces nouvelles. 

Or vint le duc de Bourgogne devers madame 
de Hainaut^ le connétable, messire Guy de la Tré- 
mouille, le seigneur deG)ucyet plusieurs autres 
en sa compagnie; si entra le duc en la chambre de 
la duciiesse, et la mariée qui seroit sa nièce de-lez 
(*près) luià Le duc les inclina et salua, si comme il 
appartenoity car bien le sçut faire; et puis dit à la 
duchesse, tout en riant : « Madame et ma belle cou- 
sine, monseigneur a brisé notre propos d'aller à 
Arras^carla chose lui touche de trop près die ce 
mariage. Il m'a connu qu'il ne pot (peut) ennuit 
(avec peine) dormir de penser à sa femme qui sera; 
si que vous vous reposerez mesbuy (aujourd'hui) et 
demain en cette ville; et lundi nous guérirons ces 
deux malades. » La duchesse commença à rire et 
dit : (c Dieu y ait part » Le duc se départit et re- 
tourna devers le roi. Ainsi demeura la chose en cet 
état le samedi et le dimanche tout le jour et se or- 
donna-t-on pour épouser à lendemain. 
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CHAPITRE CCXXVIII. 

CommejîîtFkançois Ackerman et les Gàp^tois prindrert 
(prirent) la ville du Dam, quand ils eurent failli 
A prendre la ville d'Ardembourg et Bruges. 

Lie propre samedis? au soir étoit parti des Quatre 

Métiers François Ackerman, là où il s'étoit retràist 

(retiré) ^tout (avec) bien sept mille hommes quand 

il ot (eut) failli à prendre Ardembourg; et avoit en 

• convenant (promesse) à ceux deGand, à messirc 

Jean de Boursier (Bourchier), à PiètreDubois et aux 

autres capitainequejamais ne retourneroitenGand, 

si auroît pris ou Bruges, ouArdembourg^ôu leDam, 

ou l'Ecluse. Car les Gantois qui étoient informée du 

voyage d'Ecosse de Pamiral de France et^ grand' 

foison de bonne chevalerie en sa compagnie pour 

guerroyer en Angleterre, mettoient grand' peine 

que le roi de France et les gens d'armes de France 

qui étoient demeurés au royaume fussent si enson- 

niés (embarassés) que plus n'en passassent la mer; 

car voix et commune renommée couroit,et on en 

véoit aucuns apparences, que le connétable et le 

comte de saint Pol et le sire de Coucy et grand' 

foison de Genevois (Génois) et de gens d'armes dcv- 

voient entrer en Angleterre pour reconforter leurs 

gens. François Ackerman qui étoit appert homme 

€n ârraes et subtil mettoit toutes ses ententes (inten- 
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tîons) à grever ses ennemis, pour avoir la grâce et 
Famour de ceux de Gand; et issit (sortit) bors ce sa- 
medi, si comme je vous ai dit, de un pays que on dit 
les Quatre Métiers, et vint toute uuit costier (cô- 
toyer) Bruges et le cuida (crut) prendre embler (en- 
lever), mais il ne put,car elle ctoit trop bien gardée. 
Quand il vit qu'il a voit failli, il s'en alla vers le 
Dam, et vint là au point du jour, et encontra ses 
espies que il y avoit envoyés le samedi^ car en un 
bosquet près de là^ entre le Dam et Ardeiabourg, 
il avoit jeté une embûche. Ses espies lui dirent 
quand ils Rencontrèrent: c<Sire il fait bon au Dam^ 
messire Roger de Ghistelle le capitaine n^ est 
point; il n'y a que dames! Et ils disoient voir (vrai); 
car ce samedi il étoit venu à Bruges atout (avec] 
vingt lances j, si n'en étoit pas encore retourné ^ dont 
il fut grandement blâmé, car au partir il se confioit 
en ceux de la ville qui étoient, ce lui sembloit,^gens 
assez, et en son lieutenant. 

Quand François Ackerman entendit par ses espies 
que messire Roger de Ghistelle n'étoit point au 
Dam et qu'il y avoit foible garde, si en fut tout ré- 
joui; et partit ses gens en deux et prit la meudre 
(moindre) part pour faire moindre friente (iH-uit) et 
leur dit: « Allez tout le pas vers cette porte et ne fai- 
tes point de noiae (bruit). Quand vous orrez corner 
si vous troiez . (rendez) devers les bailles (portes) 
et rompez et découpez tout. Nous abattrons d'autre 
part la porte, tant de gens que nous sommes n'y 
entrerions jamais par échelles : la ville est nôtre, je 
n'en fais nulle doute. » 11 fut fait ainsi qu'il ordonna: 
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il s'en vint avecques ceux qu'il voult (voulut) pren- 
dre et laissa la greigneur (majeur) part de ses gens 
derrière. Et s'en vinrent les premiers atout (avec) 
échelles parmi les fossés^ oncques n'y ot (eut) con* 
tredit, et passèrent la boue (fossés) et apposèrent 
leurs ériieUes aux murs et y montèrent; oncques nul 
ne s'en aperçut. Si furent en la ville et vinrent sans 
danger, en sonnant leurs cornes, à la porte, et en 
furent jseign eu rs; car encore dormoient les bons 
hommes de la ville en leurs lits et le guet de la nuit 
sMtoit retrait (retiré) car le jour étoit bel et clair. Ce 
fut le dix septième jour de juillet que François 
Ackerman échella la ville du Dam. 

Quand ils furent venus à la porte, de bonnes 
cognées que ils avoient ils coupèrent le flaiel (tra- 
verse); et ceux de dehors coupèrent aussi les bail- 
les (portes) et firent voie; toute aj^pareillée. La 
viUë du ''Dam se commença à émouvoir et à ré- 
veiller^ mais ce fut trop tard; car les bommes furent 
pris en leurs liôtels et en leurs lits j et ceuxxjue ils 
Irouvoient armés occioientsans merci. Ainsi conqui- 
rent ce dimanche au matin les Gantois* la bonne 
ville du Dam et grand avoir dedans, et par spécial 
de vins et de Malvoisies et de Grenaches les celliers 
tous pleins : si oient (eurent) lesquels que ils voul- 
urent (voulurent) ni il n'y avoit point de contredit. 
Et me fut dit que de l'avoir de ceux de Bruges ils 
trouvèrent assez dedans, que ils y avoient mis et 
porté sur la fiance du fort lieu j et par spécial les 
fiches hommes de Bruges, pour la doubtance 
(crainte) des rebellions du menu peuple. 



/• 



lou LES CHKO^SIQUES (inSJJ 

François Ackcrman quand il se vit sire du Dam 
fut grandement réjoui et dit: a Or ai-je bien tenu, à 
nos gensdeGandce que je leur ai promis, que 
jamais en Gand je n^entrerois, si aurois pris une 
bonne ville en Flandre: cette ville de Dam est 
bonne assez; eUc nous venra'^viendra) bien à point 
pour mestrier (dominer) Bruges et l'Ecluse etAr- 
dembourgt et tout le pays jusques à Ypres. 

Et fit tantôt un ban et un commandement, et sur 
la tcte, que aux gentilles dames et damoisellles qui 
dedans le Dam étoient nul n'àtoucbât ni ne fît mal. 
Si en- y avoit-il des dames jusques à sept, toutes 
femmes de cbevaliers de Flandre, qui étoient venues 
voir la dame de Ghistelle femme à messire Roger de 
Gbistelle , qui étoit si enceinte que sur ses jours ^'K 

Les liommes du Dam qui ne voulurent être de 
la partie François Ackerman furent morts. La ville 
conquise on entendit tantôt à la remparer. 

Quand les nouvelles furent venues à Bruges de 
la ville du Dam comment elle étoit prise, si en furent 
grandement ébahis, età bonne cause; car elle leur 
étoit trop prochaine. Tantôt, si comme pour la res- 
couvre (recouvrer), on cria à l'arme; et s'armèrent 
tous ceux delà ville et les chevaliers qui dedans 
étoient, et s'en vinrent, bannières déployées, jus- 
ques au Dam et commencèrent à escarmoucher aux 
barrières çt à livrer assaut; mais ils trouvèrent gens 
assez pour la garder etdéfendre,et perdirent plus à 
l'assaillir que ils n'y gagnèrent. Quand ils virent que 



, (i) C'esl à dire ti encei itc qu'elle était presque airivéc à Icniie. 
3. A. B. 
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ils nyferoient autre chose si retournèrent; car ils 
perdoient là leur temps, ni elle n^étoit pas à pren- 
dre si légèrement sans long siège. Quand les noù* 
velles en vinrent en la ville de Gand, vous pouvez 
bien croire et savoir que ils en furent grandement 
réjouis j et tinrent cette emprise à hautaine, et Fran- 
çois Ackerman à vaillant homme et sage guer- 
royeur. 
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CHAPITRE CCXXDL 

G)MMElfT LE ROI DE FrASCE ÉPOUSA k ÂMIENS MADAME 

IsABEL. DE Bavière. Comment il vint assiéger le 
Dam^ de la trahison de ceux de l'Ecluse et d'au- 
tres CHOSES. 

JNous retournerons aux épousailles du roi Charles 
de France et conterons comment on y persévéra. 
Quand ce vint le lundi la duchesse Marguerite de 
Hainaut qui avoit en son hôtel là jeune dame qui 
devoitêtre reine de France, ordonna et appareilla 
la mariée ainsi (îomme à elle appartenoitet que bien 
le savoit faire. Et là vint la duchesse de Brabant 
bien accompagnée de dames et de damoiselles^ et 
puis vint aussi madame la duchesse de Bourgogne. 
Ces trois duchesses amenèrent la jeune»dame Isabel 
ue Bavière en chars couverts si riches qu'il ne fait 
pas a demander comment, la couronne au chef, qui 
valoit l'avoir d'un pays, que le roi le dimanche lui 
ftvoit envoyée. Et là étoient en grand arroy le duc 
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Aubert, le duc Frédéric, Guillaume de Haiaaut et 
plusieurs barons et chevaliers de leur cotc^etdes- 
^jQliJirent devant la belle église cathédrale d'A- 
miens. Tantôt vint le roi et le duc de Bourgogne et 
la grand' baronie de France. Si fut la jeune dame 
amenée de ces dames et de ces seigneurs très excel- 
leotement; et là furent, épousés solemnellement 
k roi et ellej et les épousa Févêque du dit lieu ^'l 

Après la haute messe et les solemnités faites qui 
au mariage appartenoient à faire , on se retraist 
(relira) au palais de rérêque où le roi étoitlogé; et 
là fut le dîner des dames appareillé, ^t du roi et des 
seigneurs à part euxf et ne serToient quejcomtes et 
barons. Ainsi se continua cette journée et persévéra 
en grands solas (plaisirs) et en grande reveauk 
(réjouissances); e( au soir les dames couchèrent la 
mariée; car à elles £q)partenait FoSice; etpuisse 
coucha le rcÀ-qui la désiroit à trouver en son lit 
S'ils furent cette nuit ensemble en grand déduit, ce 
pouvez vQus bien croire. 

Ordonné étoit ce lundi au soir que le mardi après 
boire seigneurs et dames se partiroient et s'eniroient 
chacun et chacune en son pays, et prendroient 
congé au roi et à la reine. Ce mardi, environ Bcuf 
heures, nouvelles vont venir à Amiens que Fran- 
çois Ackerman avoit pris la ville du Dam. Ces nou- 
velles s'épandirent partout. Les François en furent 
troublés, mais par semblant ils n'en firent compte. 

(i) Le mariage entre Charles VI cl IsabeMe de Bavière eulHeuie 18 
juillet n85.ï. A. B. 
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Lé roi (le France après sa messe le sçut, si pensa 
sus an petit; aassi firent le duc de Bourgogne et le 
connétable de France; et tantôt ils n'en firent 
compte; car en cette propre heure autres nouvelles 
i^inrent de Poitou, qui firent entre-oublier celles 
de la prise du Dam, car un héraut, de par le duc de 
Bourbon, yint là qui apporta lettres' au roi, au duQ 
de Bourgogne et au connétable , qui faisoient men- 
tion et certifioient que Taillebourg Pont et Châtel 
sur la Tarente (Charente) étoient rendus; et s'en al- 
ioieut le duc de Bourbon et ses routes (troupes) 
mettre le siège devant Breteuil, et avoient en Poi- 
tou, en Saintonge et en Limousin reconquis six for- 
teresses Ânglesches (Angloises). 

Ces nouvelles réjouirent la cour du roi et les séi- 
I gneurs, et mit-on en non-chaloir (oubli) celles du 
Dam, fors tant que il fut là conseillé que le roi n'en- 
tendroit à autre chose si auroit été en Flandre et re- 
conquis le Dam ; car c'étoit un trop périlleux voisin 
pour eux, c^est à savoir pour ceux de Bruges et de 
fEduse; et iroit si avant en ces Quatre Métiers dont 
ce venin étoit issu, qu'il n'y demeureroit maison ni 
buiron ^'^ que tout ne fut ars et exillié (détruit). 

Âdonc furent mis clercs en œuvre et messagers 
envoyés par toutes les» mettes (frontières) et chain- 
gles (limites) du royaume de France, en mandant et 
commandant que le premier jour d'août chacun fût 
venu en Picardie pour aller au Dam. 
Ces mandements s'épandirent parmi le royaume 

(0 Instrument ser^aat k la pèche. J. A. B. 
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de Francej si s'ordonnèrent et appareillèrent cheva- 
liers et ccuyers pour être devers le roi. Ce mardi 
que les nouvelles vinrent à Amiens au roi se parti- 
rent tous seigneurs et toutes dames après dîner et 
prindrent (prirent) congé au roi et à la reine. 

Au congé prendre le roi requit à Guillaume de 
Hainaut qu'il voulsist (voulût) venir avecques lui 
devant le Dam, par amour et par lignage^ et Guil- 
laume qui étoit jeune Bachelier lui accorda liement: 
et se partirent seigneurs et dames et retournèrent 
en leurs lieux. Le duc Frédéric s'en retourna en 
Hainaut avecques son bel oncle et sa belle ante 
(tante); et quand il ot (eut) là séjourné dix jours, il 
prit congé et s'en retourna en Bavière devers le duc 
Etienne son frère qui le reçut liement; car il avoit, 
par la grâce de Dieu, si bien exploité que sa fille 
Isabel étoit une des plus grands dames du monde. 

Le roi de France qui avoit fait son mandement 
partout son royaume, et dit que jamaisne retourne- 
roitàParis si auroit été devant le Dam, se partit 
d'Amiens le vingt cinquième jour du mois de juillet, 
son oncle, le coQî te de Saint Pol, le connétable, le 
sire de Coucy et grand' baronie en sa compagnie, et 
vint à Arras et ne fut là que une nuit, et vint à len- 
demain gésir (coucher) à Lens. Et tondis (toujours) 
venbienl gens d'armes de tous côtés. Puis vint le roi 
à Seclin et à Lille, et passa outre et vint à Ypres; 
et à lendemain, le premier jour d'août, il fut devant 
le Dam et se logea si près de la ville que le trait 
passoit ^ar-dessus sa tente. Trois jours après vint 
Guillaume de Hainaut qui fut le bien venu du roi 
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et de monseigaeur de Bourgogue.Là fut mis le siège 
devant le Dam grand et beau, et fut enclos François 
Ackerman dedans qui s'y porta vaillamment, et tous 
les jours si il n'y avoit trêves ourépits, ily avoit 
assaut ou escarmouche. Et fut le sire de Clary, Ver- 
mendisieu, qui étoit maître des canonnicrs au sire 
de Coucy,en allant vers la ville voir les canons, trait 
(tiré) et atteint d'un quarrel (carreau) do canon de 
ceux de dedans, duquel trait il mourut, dont ce 
fut dommage. 

Au siège de Dam vinrent ceux des bonnes villes 
de Flandre, de Ypres, de Bruges et de tout le 
Franc de Bruges^ et y avoit à ce siège plus de cent 
mille hommes. Et étoit le roi logé entre le Dam et 
Gand; et étoit capitaine de toutes ces communautés 
de Flandre, le seigneur de Sempy , etavoit à compa- 
gnon le seigneur de Ghistelle atout (avec) vingt et 
cinq lances, et étoient logés droit en-my (au milieu) 
eux, afin que ils ne se révélassent. 

A un assaut qui fut fait devant le Dam où tous 
Icï seigneurs furent, qui fut très grand et dura un 
jour tout entier, fut fait chevalier nouveau, Guil- , 
laumede Hainaut, de la main et de la bouche du 
roi de France^ et bouta hors ce jour sa bannière^ et 
fut très bon chevalier en sa nouvelle chevalerie. 

A cet assaut ne conquirent rien les François^ 
mais y perdirent plus que ilsy gagnèrent; car Fran- 
çois Ackerman avoil là avecques lui archers d'An- 
gleterre qui grevoient moult les assaillants. Et aussi 
ilyayoit grand'foison d'artillerie; car la ville, en 
devant que elle fut prise, en éloit bien pourvue; et 
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aussi ik ea avoient fait venir et apporter de Gand, 
quand ils sçurent que ils auroient le siège. 

Entrementes (pendant) que on séoit devant le 
Dam j ceux de FÉcluse, Toire (même) les aucuns et 
les plus notables de là ville qui pour le temps IV 
voieut à gouverner, furent inculpés d'une grand'tra- 
hison que ils vouloient faire au roi de France ;car ils 
dévoient livrer FËcluse à ses ennemis, et dévoient le 
seigneur de Herbannes capitaine de la ville et tou- 
tes ses gensmeurdre (tuer) en leurs lits, et dévoient 
bouter le feu en lanavie (Qotte) du roi deFrance^ui 
là s*arrêtoit à Tancre, qui étoit grande et grosse, et 
moult y avoit de belles pourvéances^ car en devant 
la prise du Dam le roi de France avoit intention 
•d'aller en Kcosse après son amiral. Encore dévoient 
ces maies gens de l'txluse rompre les digues de 
la mer pour noyer tantôt l'ost^ et de ce avoient-ils 
marchandé à ceux de Gand, si comme il fut sçu de- 
puis. Et dévoient toutes ces trahisons faire sous une 
nuit, et l'eussent fait^ mais un prudhomme de la 
ville, si comme Dieu le voult (voulut) consentir, en- 
tendit en un hôtel, où ils pourparloient de leur tra- 
hison, toutes leurs paroles: si vint tantôt au sei- 
gneur de Herbannes, et lui dit ainsi: « Tels gens et 
tels, et les nomma par nom et sur nom car bien les 
connoi^soit, doivent faire telle trahison, j» Et quand 
le chevalier l'entendit si fut tout ébahi et prit ceui 
de sa charge pu bien avoit soixante lances, et s'en 
alla de maison en m^iison à ceux qui la traliison 
avoient pour pensée, et les prit tous^ et les fit mettre 
en divers prisons et bien garder j et puis monta tan- 
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iotà" cheval et vint devant le Dam en la tente du 
Toi. A cette heure y étoit le duc de Bourgogne, là 
leur recorda le chevalier toute l'affaire ainsi comme 
ilalloit et coQiment la ville de TÉcluse. avoit été en 
grand' aventure d'être prise et trahie et tout l'ost 
sous une nuit d'être en l'eau jusques à la boudiné 
(nombril). 

De ces nouvelles furent les seigneurs moult émer- 
veillés, et dit le duc de Bourgogne au capitaine : 
«SiredeHerbann^, retournez à l'Écluse et qeles 
gardez point longuement; faites les tous mourir , ils 
ont bien desservi (mérité) mort. » A ces paroles se 
partit le chevailier et s'en retourna à l'Écluse; et fu- 
rent tantôt déçolés ceux qui cette trahison avoient 
pourparlée. 

En cette propre sejnaine jeta son avis le dt^c de 
Bourgogne à faire traiter devers son cousin mes- 
sire Guillaume de Namur pour avoir l'Écluse en 
héritage et ajouter avecqucs la comté de Flandre; 
et lui rendre terre ailleurs en France ou en Ar- 
tois, par manière d'échange, qui lui fût aussi profi- 
table en rentes et en revenues comme la terre de 
^Ecluse est. Et de tout ce avisa le dit duc messire 
Gujr de la Trémouille; car en l'été, atout (a;vec) 
grands gens d'armes, il avoit séjourné à l'Écluse. Si 
en .fit traiter le duc devers son cousin par ceux de 
son conseil; car il étoit en Post à (avec) grands gens 
d'armes Venu servir lé roi. 

Quand messire Guillaume de Namur fut premiè- 
rement aparlé (averti) de cette^atière et marchan- 
dise ce lui vint à grand contraire et déplaisancejcar 

FROISSART. T. IX. 8 
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la ville de TËcluse cït les appendances , parmi les 
avenues de la mer, est un moult bel et grand et profi- 
table héritage; et si étoit venu à ceux de Namurpar 
partage de frères; car le comte Guy de Flandre et le 
comte Jean de Namur avoient été deux frères: A en 
aimoit mieux la terre messire Guillaume de Namur. 
Nonobstant tout ce, puisque le duc de Bourgogne 
l'a voit enchargé, il convenoit qu'il le fit; et é(oit 
l'intention du duc, mais (pourvu) que il en fût sire, 
et de son conseil, que il feroit là faire l'un des forts 
châteaux et des beaux du monde, ainsi comme il ja 
à Calais, à Cherbourg, où à Harfleur, pour mais- 
trier (dominer) la mer et les allants et venants et 
entrants au havre de l'Écluse et en issant (sortant) 
aussi et courant parmi la mer, et le ferdit toujours 
bien garder de gens d'armes et d'arbalétriers, de 
barges (bateaux) et de baleniers (corsaires), ni nul 
n'iroit ni ne courroit par mer que ce ne fût par leur 
congé, si ils n'étoient plus forts d'eux; et seroit fait 
si haut que pour voir vingt lieues en la mer. Tant 
fut messiré ^Guillaume de Naniur mené et prié du 
duc et de son conseil qu'il s'accorda à ce, et faire lui 
convenoit, autrement il eut eu le maltalent (mécon- 
tetitement) du duc, que il rendit et hérita le duc de 
Bourgogne de la terre de l'Écluse et de toute la sei- 
gneurie. Et le duc lui rendit en ce lieu toute la terre 
de Béthune qui est un des beaux et grands hérita- 
ges du pays, pour lui et ses hoirs. Ainsi fut fait F^ 
change de ces deux terres. Et tantôt le duc de 
. Bourgogne mit ouvriers en œuvre; et fut com- 
mencé à édifier le châtel de l'Écluse. 
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CHAPITRE CCXXX. 

£oMMEiiT François AcKERMAïf ABÀNDOiriiÀ le Dam, et 
LE ROI DE France le conquit^ et comment il dé- 
fit SON armée et retodrna en France. 

IN ou s parlerons du siège du Dam et coûterons com- 
ment il se persévéra. Presque tous les jours y ayoit 
assaut, ou de jour à autre; et entre les assauts il y 
avoit aussi aux portes et aux barrières escarmouches 
et moult de gens morts et blessés/ Et ne pouyoit-on 
aisément avenir aux murs de la ville, pour les fosséts 
qui étoient pleins de bourbe et d'ordure. Et s'il 
^ulfait un temps pluvieux, ceux de Fost eussent eu 
fortà faire, et les eut convenu déloger, voulsissent 
(voulussent) ou non. Mais un mois ou environ que 
le siège fut là devant oncques ne plut, mais faisoit 
tel, chaud et secj et avoient en l'ost assez largement 
de tous vivres j et pour la puantise des bêtes que on 
tuoit en Fost et des chevaux qui y mouroient, Fair 
en étoit ainsi que à demi corrompu, dont moult de 
chevahers et écuyers furent malades; et s'en al- 
loient les aucuns rafraîchir à Bruges. Et vint le roi 
loger, telle fois fut, à Maie pour eslongier (quitter) 
ce mauvais air: mais toujours étoient ses tentes et 
ses pavillons tendus sur les champs. L'intention de 
François Ackerman étoit telle que il tiendroit là le 

8* 
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roi si longuement que secours d'Angleterre laivien* 
droit pour lever le siège; et il est certain que sui 1 
cet espoir se tenoit-il dedans le Dam, et avoit en- 
voyé en Angleterre quérir confort et secours. Ety 
fussent venus les oncles du roi, il n'est nulle donte, 
forts assez à leur avis de gens d'armes et d'ar- 
chers pour combattre le roi et les François, si Fa- 
mira) de France et sa charge de gens d'armes ne fat 
en Ecosse. Mais ce que les seigneurs d'Angleterre 
sentoient les François au royaume d'Ecosse et leur 
disoit-on encore que le connétable de France atout 
(avec) grands gens d'armes venoit par mer en An- 
gleterre, les 4étria (retarda) non venir en Flandre; 
et n'en furent point confortés ceux du Pam, dont 
il leur convint faire un mauvais marché. 

XiC vingt septième jour d'août, l'an dessus ditM 
la ville du Dam reprise du roi de France et des 
françois: je vous ,dirai par quelle manière. Quand 
François Ackerman ot (eut) là tenu Je roi de France 
à siège environ un mois^ et que il vit que arlillene 
leur failloit(manquoit)en la ville, et que nul secours 
ne leur apparoît de nul côté, si se commença à éba- 
hir , et dit à ceux de son conseil, le jour au soir don' 
il se partit ,1a nuit: « Je vueil (veux) que entre nous 
de Gand nous en allons potre chemin à mie^nuit ar- 
rière en notre ville, et le dites aussi l'un à Fautre, 
et tout ce soit tenu en secret^ car si les hommes de 
cette ville sa voient que nous les voulsissions(vouluS' 
sions) laisser, ils feroient, pour eux sauver et leurs 
femjnes et leurs enfants et le l^ur, aucun traita 
mauvais pour nous au roi de France, et noosreP- 
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droient, parmi tant qpe ils demeureroiçnt en paixf 
et nous serions tous morts. Mais je les en garderai 
Bien^ nous nous tenrons (tiendrons) tons ensemble 
et irons autour de la ville voir le guet et mettrons 
Sommes, et femmes ens (dans) ou (ce) moûtier, et 
leur dirons que nous les mettons là pour la cause 
de ce que à lendemain nous devons avoir Tassant , 
et dirons à ceux du guet, à mie-nuit quand je ferai 
ouvrir la porte, que nous allons hors pour réveîHer 
Post Quand nous serons aux champs nous nôns eii 
irons à coite (pointe) d^éperons à Gand, ainsi' n'au- 
rons-nons garde des François. >» Ceux de son cdii- 
seil répondirent: te yous avez bien parlé. » 

Adônc s'ordonnèrent-ils sur cet état, et firent 
trousser le soir toutes leurs bonnes choses, et mirent 
femmes et enfants prisonniers dedans le moûtier; 
et proprement ils firent entrer lès dames cheValeres- 
^s qui là étôient, madame de DouÂelles, madame 
D'esdornaî, madame de Hezebethe et autres et leurs 
damoiselles, etleur dirent: « Nous vous mettons ici 
pour la cause dé ce que demain nous devons avoir 
un trop grand assaut, sî ne voulons pas que vous 
vous ébahissiez- du trait et des canons. » Tous et 
toutes se appaisèrent et cuidèrent (crurent) que il 
™ ainsi. Avecquès tout ce, aprè^ jour faillaht, 
Fi^UçoisAcremen (Ackerman) et sa route (troupe) 
allèrent autour de la ville pour voir le guetj et n'y 
^voit en ce guet nul Gantois fors ceux de la ville 
Si leur dit François: « Seigneurs, ôr faites anuît 
(j^te nuit) bon guet et" ne vou& pai'tez point des 
Meneaux pont choses que vous oyez nivoyezjcar 
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le matin nous aurons Tassaut; mais je veuil (veui) 
cette nuit aller réveiller Fost » 

Il étoit cru de sa parole , car tous, cuidoient; 
(crojoient) que il dist (dit) voir (\rai). Quand Fran- 
çois Ackerman ot (eut) ainsi ce fait et ordonné, il; 
s^en. vint en la place où tous leurs chevaux étoîent 
ensellésy et montrent à cheval et issirent! (sortirent), 
kors par la porte devers Gand et se mirent au. 
chemin. Ils n^orent (eurent) pas la ville éloignée, 
demi-lieue qu'il fut jour; et s'aperçurent ceux dit 
Dam que François Ackerman et les Gantois s'ea 
alloient Adonc se tinrent-ils pour déçus, et com- 
mencèrent les capitaines de la ville à traiter devers. 
les gens duroijetdisoient^que ils avoieat. le soir 

occis François Ackerman. "^ 

Quand plusieurs gens de la ville du Dam aper- 
çurent que François Ackerman et les Gantois s'en. 
alloient sans retourner, et que la porte étoit ou- 
verte, si se mirent au chemin après eux, chacun qui 
mieux mieux. On sçut ces nouvelles eu Tost: plu- 
sieurs gens d'armes Bretons etBourguignons,et par 
spécial ceux qui désiroient à gagner, montèrent sur 
leurs chevaux et se mirent en chasse et poursuivi- 
rent les Gantois jusques à deux lieues de Gand. Si 
en y pt (eut) des fuyants occis grand'foison, et 
pris plus de cinq cents; mais en ceux là y ot (eut) 
petit de Gantois j fors de ceux du Dam qui s'eu 
fuyoient. Et entrementes (pendant) que la chasse se 
faisoit de toutes parts on assailloit la ville où point 
de défense n'avoit: si entrèrent ens (dedans) les 
François par échelles et passèrent les fossés à (avec) 
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grand'peine. Quand ils furent dedans ils Guidèrent, 
(crurent) avoir 'merveilles gagné ^ mais ils ne trou- 
vèrent rien dedans que poures (pauvres) gens, fem- 
mes et enfants et grand'foison de bons vins. Donc 
par dépit et par euvie Bretons et Bourguignons bou- 
tèrent le feu en la ville, et fut presque toute arse; 
de quoi le. roi et le duc de Bourgogne furent dure- 
ment courrouces^ mais amender ne le purent: si 
leur en convint passer. Si furent les gentilles djimes 
sauvées et gardées sans nul mal avoir. 

Après la prise du. Dam que le roi de France et 
les François reprendirent (reprirent), si comme cir 
dessus est contenu, on ot (eut) conseil que on se 
délogeroit, et iroit.le roi logera d'Artevelle à deux 
petites lieues près de G and,. et entrementes (pen- 
dant) que le roi se tenroit (tiendroit) là les gens d'ar-r 
mes efibrcément chevauclieroient outre ens (dans) 
ou (le) pays des Quatre Métiers, et détruiroient 
touticelui pays, pour la cause que toutes douceurs 
en éloient du temps passé venues à Gand; et avoieut 
ceux de ce pays,, que on dit les Quatre Métiers, 
plus conforté les Gantois que nulles autres gens. 
Adonc se départit-on du Dam et prit-on le chc- 
lûin de d'Artevelle^ et là vint le roi loger. 

Entrementes (cependant) entrèrent ces gens en 
^ pays des Quatre Métiers et Fardirent et détruisi- 
^ïit tout entièrement et abatirent tours et forts moû- 
^ers qui toudis (toujours) s'étoient tenus, et n'y lais- 
sèrent oncques entière maison ni hamel, hoi^imes 
^^teuimes ni enfants j tout fut chassé ens (dans) es 
'^is, ou tout occis. 
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Quand les François orent (eurent) fait cette enva- 
hie (invasion), il fut ordonné gue on îroit mettre le 
siège devant le châtel de Couvre (Gauray), et puis. 
retourner oit-on devant Gand ; mais il n'en fut rien; 
je vous dirai pourquoi. Le roi de France étant à 
d'Artevelle,qui y fut environ douze jours, nouvelles 
lui vinrent de Hongrie de par la reine; car là vint 
. Pévêque de Bausseres (Waradin) eu ambassaderi 
et plusieurs chevaliers et écuyers de Hongrie en sa. 
compagnie, et apportoient lettres de créance, et ve- 
noient querre leur seigneur le frère du roi^ Lonis 
de France à ce jour comte de Valois,, pour rem- 
mener en Hongrie à sa femme laquelle par procu- 
ration messire Jean La Personne^ uii ctueyalier de 
France avoit, épousée Ces nouvelles plurent gran- 
dement bien au roi de France et au duc de Bourgo- 
gne, et fut regardé adonc que pour entendre àFé- 
•• tat du jeune comte deValois^on retourneroit en* 
France et que on en avoit assez fait pour cette 



saison ^'l 



(i) J^«i déjà dit que je ne trouTois rien dans les kistorieiu hongRMl^ 
sur ce sujet. J. Â..B.. 
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CHAPITRE CCXXXL 

r 

COMM^ST LE MÂRQDIS DE BuiNQÙEBOUG (BrA1IDEB0URg)'> 
FÛT COTTROTIIIÉ ROI DE HoUGRlB POUR SUSPLUCTER LE 
JEimE GOHTE DÉ YiLLOia DE SOU ÉPOUSE ET DU BOTAV- 
MIS DE HoirORIE.. 

JLoRs se départit te roi de d'Artevelle le douzième • 
jour de septembre, et orent (eurent) congé toutes 
manières de gens d'armes, et s'en r'alla chacun en 
son lieu. Et jà étoit retraist (retiré), tantôt après la 
prise du Dam, Guillaume de Hainaut arrière en 
son pays et avoit pris congé au roi. De ce départe- 
ment furent les Gantois tous réjouis; car ils cui- 
doient (croyoient) bien avoir le siège. Or s'en re- 
tourna le roi de France et vint à Craail (Creil)où la 
reine sa femme étoit, car quand il se partit d'A- 
miens pour aller en Flandre on l'envoya là tenir 
son état. Le roi fut, ne sais quans(combien de)jours 
^ Craail (Creîl) et la reine ; si s'en partirent et ap- 
prochèrent Paris; et vint la reine au bois de Vin- 
chaines (Vincennes) et là se tint, et le roi vint à 
Paris. Et étoit-on embesorigné d'entendre à l'ordon- 
nance et arroy du comte de Valois; car on vouloit 
çie très étoffement il s'en allât en Hongrie dont on 
Te tenoit pour roi. Mais les chose? se transmuèrent 
dedans breefs jours au royaume de Hongrie, si 
^mmp je vous recorderai présentement. 
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Bien est vérité que la reine de Hongrie, mère à ' 
b jeune dame qui héntière étoit de Hongrie et la'^ 
quelle le comte de Valois par procuration, si 
commes'y dessas est dit, avoit époiëée, avoit gran- 
detoenl son affection et plaisance à Louis de France- 
comte de Valois, et tenoit sa fille à très hautement; 
et bien assigné&,et ne déslroit autre voir ni ariâr 
que le jeune comte à fils età roi^ et poup ce y avoit 
die envoyé'"' l'évêque de Basseres (WaFadiii}'et 
grand'foison de ses chevaliers afin que lesbesf^es 
se approchassent. Oc avint,. entrementes (cepen- 
dant)que ces ambassadeurs vinrent en France, ^ue- 
)e roi d'Allemagne qui roi des Romains s'escripsoit 
(appeloit) avoit un frère qui s'appelloit Henri '*' 
mais<né(puiné) de !ui,leq_uel étoit marquis deBlan- 
quebourc (Brandebourg). Le roi des Romains enten- 
dit et étoit tout informé de l'état et des traités de 
Hongrie, etcommenl son cousin le frère du roi de 
France devoit avoir à femme l'héritière et reine de 
Hongrie, et jà l'avoit épousée par procuration, et 
I quel'évèque de Basseres (Waradin) et aucuns che- 
valiers de Hongrie l'étoient allé quérir. Ce roi , 
d'Allemagne qui ot (eut) plus cher un profit pour 
son frèi'eque pour son cousin de France jeta son 

(i) Je Dt fois ancuae,meiiti<Hide cette imbiEsade ai d'ancoa de u^ 
faits ni dans Thvriocz, ni dans P, Sanzaa ni daas aucuu chronlipeiit 
Uoagroie de l'époque ni des temps postérieurs. J. A. B. 

1.3 ) Le marquis de Brandebourg ne s'' appeloit pas Henry, mais Sigis- 
moad;, fiJa de l'empereur Charles IV et il étoit frère de l'empereur 
Weucestas. Sigismond avoit éte'Raucé dans naa enfance ï> Marie ceiBcde 
lloDgrie.Son mariage fut conclu depuis sa iî86. Il ëtoit alors ige 
<te TÎngtans. J. A. B. 



(f585) DE JEAN FROISSART. iîx3 

avis sur ce, et avoit jeté jà long-temps: et tout son. 
propos, son conseil. et ses affaires étoient démenés 
sagement et secrètement^ et bien le montrèrent en, 
Allemagne; car si la reine de Hongrie la mère en 
€ut été en rien avisée ni ipformée, elle y eut trop 
bien pourvu d^ remède. Mais, iiennil„ ainsi comme 
îl apparut. 

Le, conseil du roi d'Allemagne sçat que la reine 
de Hongrie et ses filles étoient en ébattement en un 
châtel sur les frontières d'Allemagne: ces choses 
sçues, lé marquis de Blanquebourc. (Brandebourg) 
mit tantôt sus une grand' chevauchée de gens d'ar- 
mes; et étoient bien dix mille hommes; et s'en vint 
mettre le siège devant ce châtel et enclorre ces 
dames dedans ^*l Quand la reine de Hongrie se vit 
ainsi assiégée , si fut toute ébahie et envoya devers 
Henri (Sigismond) le marquis de Blanquebourc 
(Brandebourg) à savoir qu'il lui demandoit. Le 
marquis^ par le conseil qu'il ot (eut), lui manda 
que ce n'étoit pour autre chose que pour ce qu'elle 
vouloit marier sa fille en une étrange terre au frère 
du roi de France dont elle ne pouyoit jamais avoir 
nul confort; et mieux lui valoit, et plus profitable 
lui étoit ppur elle et pour le royaume de Hongrie, 
que il l'eut à femme ,Jui qui étoit son voisin et frère 
du roi des Romains^ que le comte de Valois. La 
reine s'excusa et idit que de lui oncques n'avoit ouï 
requête ni nouvelle, et pour ce avoit-elle sa fille 
accordée au frère du roi de France; et le roi de 

(x) Ces ëvèneoieats sont aussi peu historiques que tput ce qui est re- 
latif au reste de cette affaire. J. A . B. 
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Hongrie son mari vivant ce lui avoit ordonné. L 
marquis de Blanquebourc (Brandebourg) réponài 
à CQ, que de tout ce- ne faisoit-il compte et qa'i 
avoit raccord et la. voix de là.greigneur (majeui-e 
partie de Hongrie, et que bellement ou autremen 
il Pauroit et bien étoii en sa puissance. La dame fu 
toute ébahie de ces paroles; non-pour-quant (né 
moins elle se tint ce que elle put et manda secours à 
ses gens dont elle pensoit à être aidée ^ mais oncqu 
nul n'apparut ni né se mit sur les champs contre 1 
marquis de Blanquebourc (Brandebourg) y et mon- 
trèrent les seigneurs de Hongrie que ils avoient 
aussi cher la marchandise aux Allemands comme 
aux François. Quand la dame vit qu'il n'en seroit 
autre chose et qu'elle ne seroit autrement confortée* 
de ses gens, si se laissa conseiller; car le marquis 
lui promettoit que si par force il la prenoit il la 
feroit enmurer en une tour et la tenir au pain et à 
l'eau, et vesquist (vécut) tant qu'elle put De ces 
nouvelles fut la reine toute efTrajéej car elle se sen- 
toit en trop foible lieu et si étoit là venue sans 
nulles pourvéances, ni de gens, ni de vivres. Si 
traita et bailla sa fille au marquis de Blanquebourc 
(Brandebourg), qui tantôt l'épousa et geut (coucha) 
avecques elle charnellement. Si fut roi de Hon- 
grie. 

Ainsi vint messire Henri (Sigismohd) de Bohême» 
marquis de Blanquebourc (Brandebourg) à l'héri- 
tage du royaume de Hongrie, dont il fut roi le plus 
par force, et le moins par amour, tant que au con- , 
lentement de la vieille reine j mais faire lui convint 
ou écheoir en pire marché. 
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Ces nouvelles furent tantôt àvolées en France 
devers Pévêque et les chevaliers et écujers de Hon- 
grie qui là étoient et qui au chemin mettre se vou- 
loient. Et jà étoit le comte de Yalois parti et venu à 
Troyes en Champagne, et avoit pris congé au roi et 
à son oncle de Bourgogne. Quand ces nouvelles lui 
vinrent en la main , lui convint porter; car autre 
chose n'en put avoir. Si s'en partirent les Hongrois 
tous courroucés et bien y avoit cause; et le comte 
de Valois retourna à Paris devers le roi. Et plu- 
sieurs grands seigneurs de France et du sang du 
roi ne firent compte de ce contre-mariage de Hon- 
grie et dirent que le comte de Valois étoit Ken heu- 
reux quand on lui avoit loUu (ôté) sa femme; car 
Hongrie est un trop lointain pays ,et mal à main 
pour les Français; ni j à n'en eussent été aides ni 
confortés. On mit ces choses en non-chaloir (oubli) 
^t pensa-t-on à un autre mariage pour le dit comte: 
ce fut à la fille du due de Milan qui seroit héritière 
de toute Lombardie, laquelle est plus riche et plus. 
grasse que n'est Honjgrie, et mieux à main pour les 
François. Nous lairons (laisserons) à parler de ce 
inariage et parlerons du duc de Bourbon qui étoit 
€n Poitou à siège devant Breteuil; et puis retour- 
nerons à Famiral de France messire Jean de Vienne 
^ui étoit en Ecosse, et conterons comment il s'y 
porta. 
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CHAPITRE C€XXXII. 

Comment le duc de Bourbon phit en Poitou plit- 

âlEURS forteresses, ET ENTRE LES AUTRES LE FORT 
CHATBIU DE BrETEUIL. 

En <:ette saison que le roi -de France fut en Flan- 
dre, tant devant lèDamme comme ailleurs, le duc 
de Bourbon, à belle charge de gens d'armes, fit sa 
chevauchée en Limousin et en Poitou et y pnt 
plusieurs forts et garnisons Anglesches (Angloises) 
qui s'y tenoient, tels que Le San, Tronchette, Ax- 
chiac, Garnace, Montlcu à huit lieues de Bor- 
deaux et Taillebourg sur Tarente (Charente); et 
puis s'en vint mettre le siège devant BretttuiJî ^^ 
moult bel et fort chitel en Poitou sur les malfclies 
de Limousin et de Saintonge. De Breteuil étoient 
capitaines Andrieu Privas Anglois et Bertrande 
Montrivet Gascon, etavoient là dedans avecques 
eux grand' foison de bons compagnons. Si y ot (enlj 
plusieurs assauts et escarmouches et faites plusieurs 
grands apperlises d'armes j et presque tous les 
jours aux barrières y avoit de ceux de dehors a 
ceux de dedans escarmouches et faits d'armes où w 
avçit souvent dés morts et des blessés. Et bien ài- 
soit le duc de Bourbon que point de là ne partiroit 
si auroit le châtel à sa volonté; et ainsi l'avoit-ilpr^ 
mis au duc de Berry la darrenière (dernière) fois 
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que il avoit parlé à lui. Et avint, le siège étant 
devant Breteuil, que Bertran de Montrivet qui 
étoit l'un des capitaines devisoit à faire un fossé 
par dedans le fort, pour eux mieux fortifier^ et 
ainsi comme il montroit et devisoit Fouvrage à ses 
gens et vez-ci (voici) venir le trait d'une don- 
daine ^*^ que ceux de l'ost laissèrent aller, duquel 
trait et par mésaventure Bertran fut aconsuivi 
(atteint) et là occis y lequel étoit en son temps 
échappé de seize sièges tous périlleux. 

De la mort de Bertran furent les compagnons 
effrayés et courroucés^ mais amender ne le purent. 
Si demeura Andrieu Privas capitaine. Depuis, en- 
viron quinze jours après, fut fait un traité de ceux 
du fort à ceux de l'ost; et rendirent le châtel et les 
pourvéances, sauves leurs vies ^ et furent conduits 
jusques à Bouteville dont Durandon de la Perrade 
étoit capitaine. Ainsi orent (eurent) les François le 
ctâtel de Breteuil : si le remparèrent et rafraîchi- 
rent de nouyelles pourvéances, d'artillerie et de 
gens d'armes, et puis s'en partirent et s'en vinrent 
rafraîchir à Garons une belle et grosse abbaye ^'\ 
et là environ sur le pays. Et puis s'en vinrent à Li- 
moges, et là se tint le âuc de Bourbon huit jours et 
ot (eut) conseil de retourner en France , ainsi qu'il 
fit et trouva le roi à Paris et son neveu de Valois et 
tous ses mariages brisés. Or reviendrons-nous aux 



(i) Machine ^ jeter de grosses pierres. J. A. B. 
(^jJetroQTe dans un autre ninnuscrit « kaae bonne ville prés d^jl« 
^ecqucs qui est appelée Escarcs. » ï. A. B. 
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besogaes d'Ecosse et de' Pamiral de France, (^oi 
toutes ayinrent en cette saison. 






CHAPITRE CCXXXIII. 

COMMBHT L AMIRAL DE FrUTCB ET LIÇS EcOSSOIS EHTRÈ- 

REKT EH Angleterre ardàht et exilujit (KkYkaUsr) 
LE PAYS. Et de li mort du fil» au comte dje Staf- 

FORT. 
\ 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment Pa- 
miral de la mer atout (avec) grand^ charge de gens 
d'armes arriva au havre de Haindebourc (Edim-. 
bourg) en Ecosse ^^\ et comment ses gens trouvè- 
rent autre pays et autre gens que ils ne cuidoieut 
(croyoient). Les barons d'Ecosse et le conseil du roi, 
l'année passée, avoient informé les chevaliers qui 
y avoient été, messire Geoffroy de Chargny et mes- 
sire Aymardde Marse que si Famiral de France, ou 
le connétable, ou les maréchaux passoient la mer 
en Ecosse atout (avec) mille lances de bonnes gens 
et cinq cents arbalétriers, et eussent avecques eux 
le harnois d'armes pour armer eux mille en Ecosse, 
avecques l'aide et le demeurant (reste) du royaume 
d^Ecosse ils combattroient bien les Anglois , et fe- 
roieutun si grand escrau (ravage) en Angleterre que 

(i)Ce5l-k-.direk Leitb. J. A. B. 
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jamais ne seroit recouvré. Sur cet état ayoient Fa- 
miral de France et les François passé la mer et 
étoient venus en Ecosse. Si ne trouvèrent pas en 
voir (vrai) assez de ces promesses : tout premier il 
trouvèrent dures gens et mal amis let poure (pauvre) 
pays; et ne sçurent tantôt les seigneurs, chevaliers 
etécuy^rs de France qui là étoient, où envoyer 
leurs varlets sur le pays pour fourrager 3 ni aller ils 
n^y osoient fors en grands routes (troupes), pour 
les malaudrins au pays qui les attendoient aux pas 
elles ruoieut jus, meshaignoient (blessoient) «t oc- 
cioieut 

Or vint le roi Robert d^Écosse, un grand bon 
bomme à Tavec) uns (des) rouges yeux rebraciés 
(renfrognés): ils sembloient fourrés de sendail ^'^; 
et bien mantroit qu'il n'étoit pas aux armes trop 
vaillant hotnnue et qu'il eut plus cher le séjourner 
^oe le chevaucher; mais il avoit jusques à neuf fils, 
•et ceux aimaient les armes. Quand le roi d'É- 
'Cosse fut venu à Haindebourc (Edimbourg), ces ba- 
rons de France setrairent (rendirent) devers lui et 
s'accointèrent de lui, ainsi comme il appartenoit et 
<iue bien le sa voient faire, et étoient avecques eux a 
<îes accointances le comte de Douglas, le comte de 
Mouret (Moray), le comte de la Mare, le comte de 
Suilant (Sutherland) et plusieurs autres. Là requit 
l'amiral et pria au roi que sur l'état pourquoi ils là 
venus au pays étoient on leur accomplit et dit qu'il 
vouloit chevaucher en Angleterre. Les barons et les 

(') Sorte d'étoffe écarlatc fort estimée alors. J. k, B. 
fROlSSART. T. IX, 9 
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clievaliers d'Ecosse qui se désiroieut à avancer en 
furent toas réjouis, et répondirent que si à Keu 
plaisoit ils feroient un tel voyage où ils auriiieut 
jionueur et prolÎL Le roi d'Ecosse ât son mandement 
grand et fortj et Tinrent à Haindebourc(Ld)mbourg) 
et là environ au jour qui assigné y fut plus de treote 
mille hommes , et tous à cheval, et ainsi qu'ils 
venoient ils se logeoient à l'usage de leur pays et 
n'avoient pas tous leurs aises. 

Messsire Jean de Vienne qui grand désir avoit 
de clievaucher et d'employer ses gens en Augle- 
terre pour faire aucun bon exploit d'aimej, quan*) 
ils vit ces Ëscocs (Écossois) venus, dit qu'il éloit 
temps de chevaucher, et que trop avoîent là sé- 
journé. Si fut le département signifié à toutes gens. 
Adonc se mirent-ils à voie et prindrent (prirent) 
le chemin de Roscbourcq (Roxburgh). A cette che- 
vauchée n'étoit point le roi; mais étoit demeuré en 
Haindebourch (Edimbourg), et ctoienl toiis ses en- 
fants en l'armée. Et sachez que jusques à douze 
cents pièces de harnois pour armer en bon arroi 
de pied en cap furent délivrées aux chevaUerset 
ccuyers d'Ecosse et de Norvège t"' qui étoient mal 
armés, lesquels harnois l'amiral avoit fait venir de 
Paris: dont les compagnons qui en furent revêtus 
orent (eurent) grand'joie. Or chevauchèrent ces 
gens d'armes vers Northumberland et exploitèrent 
bnt qu'ils vinrent à l'abbaye de Maures (Melrose) 



(i) Peiit-éire FrojiMrt entcnlrt par Ih \t$ troupes Tenues des il" 
Orlney. .1. A.li, 
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et se logèrent les seigneurs et toutes manières de 
gens autour sur la rivière. A lendemain ils s'en 
vinrent sur la Morlane (Lanibirlaes), et depuis 
devant Rosebourecj (Roxburgh). 

Du châtel de Rosebourcq (Roxburgh), de par mes- 
sire Jean de Montagu à qui le châtel est et toute la 
terre de là environ, étoit le gardien et capitaine un 
chevalier qui se appeloit messire Edouard Clifford. 
L'amiral de France et tous ceux de sa route (troupe) 
et les Escocs ( Écossois ) s'arrêtèrent devant et 
bien l'avisèrent: si regard èrenfj tout considéré, que 
i l'assaillir ils ne pourroient rien conquester (cQn- 
^uérir); car le châtel est bel, grand et fort et bien 
pourvu d'armes et d'artillerie. Si passèrent outre 
et vinrent tout contreval cette rivière de Tuide 
(Tweed) en approchant Bervich (Berwick) et la 
Hier, et chevauchèrent tant que ils vinrent devant 
deux tours carrées, fortes assez. Au dedans avoit 
<leux chevaliers, le pèye et le fils, qui s'appeloient 
tous deux messire Jean Strand. A ces tours avoit 
^donc bon herbergage (logement) de une plate ma4- 
son qui fut tantôt arse et les tours assaillies j et là ot 
(eut) fait de grandes appertises d'armes, et plu- 
sieurs Écossois blessés au trait et du jet des pier- 
res. Finalement les fours furent prises et les che- 
valiers dedans, par bel assaut, qui les défenddient 
et qui vaillamment se défendirent tout comme ils 
purent durer. 

Après la conquête ^e ces deux tours et que les 
Kscocs (Écossois) et les François en furent sei- 
gneurs on s'en vint devant un fort châtel d'auti« 

9* 
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part que on appelle au pays Werk (Wark), et est 
de l'héritage messire Jeaa de Montagu. Si en étoit 
gardien et capitaine de par lui messire Jean de 
Lusseborne, lequel avoit là dedans sa femme et ses 
enfai^ts et tout son cariage; et bien sçavoit en de^ 
vant que les François dévoient venir ; si avoit à son 
pouvoir grandement bien pourvu le cbâtel de gens 
d'armes et d'artillerie pour attendre l'assaut De- 
vant le cbâtel de Werk (Wark) s'aménagèrent et 
s'arrêtèrent tous ceux de l'ost, car il sied sur une 
belle rivière qui rentre en la mèr par le Tinde 
(Twçed) dessous Berwick. A ce cbâtel de Werk ot 
(eut) un jour -grand assaut; et moult bien s'jr por- 
tèrent les François , trop mieux que les Escocs 
(Écossois); car ils entroient dedans les fossés et les 
passoient à grand'peine tout outre. Et là ot (eut) 
fait de ceux d'amont à ceux d'aval grandes appe^ 
tises d'armes ; car les François montoient à mont 
sur les échelles et s'en venoient combattre main à 
main de ceux du fort Là fut messire Jean Lusse- 
borne très bon chevalier et se combattit moult vail- 
lamment aux chevaliers François qui montoient 
sur ces échelles; et là, à cet assaut, fut occis un che- 
valier Allemand qui s'appeloit messire Werrj 
(Alberic) Gasselin, dont ce fut dommage; et moult 
en y ot (eut) ce jour de navrés et de blessés. Mais 
finalement il y avoit si grand peuple et fut l'assaut 
si continué que le cbâtel fut pris et le cbevalier, sa 
femme et ses enfants dedans; et orent (eurent) les 
François qui premiers y entrèrent plus de quarante 
prisonniers. Puis fut le cbâtel ars et détruit , car 
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ils véoient qu'il ne faisoit pas à tenir, ni garder ne 
le pourroient si avant en Angleterre comme il 
étoit ; 

Après le conquêt du cliâtel de Wetk (Wark) 
et la prise de messire Jean de Lusseborne, Parai- ' 
rai de France et les barons de France et d'Écossc 
chevauchèrent vers Annich (Alnwick) en la terre 
du seigneur de Percy, et se logèrent' tout en-rai 
(milieu), ebardirent et exillièi ent (ravagèrent) au- 
cuns villages, et furent jusquesàBroel un bel cbâ- 
tel et fort qui est sur 1^ marine (côte) au <^omte de 
Northumberland j mais point n'y assaillirent, car ils 
savoient bien qu'ils y perdroient leur peitie: et che- 
vauchèrent toute cette frontière jusquesà^Mourfepas 
(Morpeth) en-mi (milieu) chemin de Berwick et de 
îïeufchâtel (Newcastle) sur Thin (Tyne), et là en- 
tendirent que le duc de Lancastre, le comte de Nor- 
thumberland, Ib-comte de Northinghen (Nottin- 
gham) , le sire de Neufville (Nevill) , et les barons 
de la marche et de la frontière de North^umberland 
et de l'archevêché d'York et de l'eA^êché dt Du- 
rem (Durhara) venoient à gtandéfTort. Quand les 
nouvelles en furent venues jusques a'I'arairal, si en 
fut ixmi réjoui j aussi furent tous les barons et che- 
vaUers de France qui en sa compagnie étoiént^ car 
ils désiroient à avoir bataille^ mais les Ecossois n'en 
iaisoient nul compte. 

lA fut conseillé à Mourepas (Morpeth) qu'ils se 
ti^iroient (rendroient) vers la marche de Bervvick, / 
pour la cause de leurs pourvéances qui lessuivoient 
^*-pour avoir leur pays au dos et là sur leurs mar- 
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ches ils atteadroient leurs ennemis. Messire Jean- 
de Vienne qui poiot ne vouloit issir (sortir) hors de 
conseilles crut. Adonc ne chevauchèrent-ils plus 
avant en r^ortliumberland, et s'en vinrent devers 
Bcrwicb, de laquelle cité messire Mathieu Bade- 
men (Redman) éloit capitaine, et avoit là deilans 
avecques lui grand'foison de bonnes gens d'ai-mes^ 
Les François et les Ëcossois furent devant; mais- 
point n'y assaillirent^ ainçois passèrent outre et 
prindrent (prirent) le chemin de Dombare (Dum- 
bar) pour rentrer en leur pays. 

Les nouvelles étoient venues en Angleterre que 
les François et les Escocs (Écossois) étoient entrés 
en la marche de Northumberland et détruisoient et 
ardoicnt tout le pays. Et sachez -que en devant ces 
nouvelles le royaume d'AngleteiTe étoit tout pouiv 
vu et avisé de la venue de l'amiral et des François 
ea Ecosse; si étbient tous les seigneurs surleursgar- 
des; et avoit le roi fait son mandement par toute 
Angleterrej et étoient tous traits (rendus) sur lés 
champs comtes, barons, chevaliers et écuycrsjet 
prenoient ainsi comme ils venoient leur chemia 
vers Ecosse, et menaçoieut fort les Escocs (Ecos- 
sois); et avoient fait lès Anglois tout cet été les plus 
belles pourvéances que oncques mais ils fissent 
pour aller en Ecosse, tant par mer comme par terre; 
car ils avoient sur la mer jusques à six vingt gros 
vaisseaux chargés de pourvéances, qui les suivoient 
frontianfi t'* Angleterre pour venir auUmbre(Hum- 

(ij Vji :ujva .t 'es frgnlicreB J' Angleterre. J. A. E. 
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ber). Et venait le roi accompagné de ses oncles, le 
comtede^Cantebr^ge (Cambridge) et le comte de 
Bouquinghen (Buckingham) eîf de ses deux frères le 
comte deLiem (Kent)etmessire Thomas deHoUand. 
Là étoient le comte de- Sallebery (Salisbury), le 
comte d'Arun'del, le comte d'Asquesufforl (Oxford), 
le jeune comte de Pennebroch (Pembrock),le jeune 
sire d'Espeaser, le comte de Stamfort, le comte de 
Dennesère (Devonshirs) ettantde barons et de che- 
valiers que ils étoient bien quatre mille lances, sans 
ceux que le due de Lancastre^ie comtedeNorthum- 
berland, le comte de Northinghen (Nottiugham)^ le 
sire de Lacy, le sire de Neufville (Nevill) et les ba- 
roDs des frontières d'Ecosse avoient , qui jà poursui- 
voient les Escocs (Écossois) et les François-, où bien 
avoit deux mille lances et vingt mille aixhcrs. Et le 
roi et les seigneurs qui venoient avoient en le,urs 
routes (troupes) bien cinquante mille archers sans 
les gros varlets. 

Tant exploitèrent le roiid'Angleterre et ses osts 
€n venant après le duc de Lancasti-e et les autres 
qui étoient premiers^ que ils vinrent en la mari^he 
d'Yorcki car sur le chemin nouvelles étoient ve- 
nues au roi et à ses gens que leurs gens se dé- 
voient combattre aux Escocs (Écossois) en la mar- 
che de Northumberland; et pour ce se hâtoient-ils 
le plus. Et s'en vint le roi loger à Saint- Jean de 
Buvrele (Bevcrley) outre la cité d'Yorck et la cité 
de Durera (Durham)^ et là leur vinrent nouvelles, 
que les Escocs (Écossois) étoient retraits (retirés) 
vers leur pays: si se logèrent toutes manières de 
gens d'armes en la marche de Northumberland. Or 
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TOUS Tacil (Teox^-îe reoorder mie aTenture assez 
dure qm annt en Fosl da roi d^Anglelbrre, par- 
quoi SOD Torage en fat presque rompa, et les sei- 
gneurs en goerre mortelle Fan à Fautre. 

En lamarche de Saint-Jean deBavrele (Beyerley) 
en la diocèse d^Torck éloit le roi d'Angleterre logé, 
et grand^foîson de comtes ^ de barons et de chevaliers^ 
de son rojanme^car chacan se logeoit an {^us prcs 
de loi qu'il ponvoit par raison, et par spécial ses 
deux oiicles^ et messire Thomas deHolland comte 
de Kent et messire Jean deHolland ses frères étoient 
là en belle compagnie de gens d'armes. En la route 
(troupe) du roi ayoit un chevalier de Bohême qui 
ctoit venu voirla reined'Anglelerre;et pour l'amour 
de la reine le roi et les barons lui faisoient fête: ce 
chevalier appeloit-ou messire Nicle, fresque (gai) 
et joli chevalier étoit à l'usage d'Allemagne. Et 
avint que sus une remontée (soir) et sur les 
champs au dehors d'un village assez près de Saint- 
Jean deBuvrele (Beverley) deux écuyers qui étoient 
à messire Jean de Holland frère du roi s'entrepri- 
rent dé paroles pour leurs logis à messire Nicle, et 
le poursuivirent de près pour lui faire un grand dé- 
plaisir. Sur ces paroles que le chevalier avoit aux 
écuyers s'ernbatirent (arrivèrent) deux archers à^ 
messire Richart de Staffort fils au comte de Staf- 
fort, et tant que de paroles ils commencèrent à ai- 
der au chevalier pour la cause de ce que il élôit 
étranger, et blâmèrent les écuyers en reprenant 
leurs paroles et en disant: « Vous avez grand tort 
qui vous prenez à ce chevalier jjà sçavez-vous qu'il 
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est à madame la reine et de son pays; si fait mieux 
a déporter (épargner) que un autre. ;i — « Voire, 
dit l'un de ces écujers à l'archer qui avoit dit 
cette parole, et tu, herlos (maraut), en veux-tu 
parler ? A toi qu'en monte, si je lui blâme ses fo- 
lies ? » — «A moi qu'en monte, dit l'archer ? Il en 
monte assez ^ car il est compaing (compagnon) à 
nion maître} si ne serai jà en lieu où il reçoive blâme 
ni vilenie. » — « Et si je cuidois (croyois), herlos 
(maraut), dit Pécujer, que tu le voulsisses (voulus- 
ses) aider ni porter encontre moi, je te bouterois 
cette épée dedans le corps. » Et fit semblant en par- 
lant de le fjérir. L'archen recula qui tenoit son arc 
tout appareillé et encoche bonne saiette (flèche) et 
laist (laisse) aller et férit l'écuyer de visé, et lui met 
h saiette (flèche) tout parmi la mamelle et le cœur, 
et l'abat tout mort 

L'autre écujer, quand il vit son compagnon en 
ce parti, s'en foui (fùit)j messiré Nicle étoit jà parti 
et r'allé en son logis. Les archers s'en vinrent vers 
leur maître et lui contèrent l'aventure. Messire 
Richard en fit bien compte et dit que ils a voient 
ttial exploité. « Car ma foi, dit Farcher, il convenoit 
que ce advenist (advint), si je ne voulois être mort^ 
et encore ai-je plus cher que je l'aie mort que ce 
qu'il m'eut mort. » — «. Or va, va, dit messire Ri- 
ebard,ne te mets point en voie qu'on te pui&(puisse) 
trouver; je ferai traiter de la paix à messire Jean 
de Holland par monseigneur mon père ou par au- 
trui.» L'archer répondit et dit: « Sire, volontiers, j? 

Nouvelles vinrent à messire Jean de Holland 
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que UD des archers à messire Jean de Stafibrd 
avoit tué son écujrer celui an inonde qu'il aimoit 
mieux, et la cause pourquoi, on lui dit que ce avoit 
été par la coulpe(faute)de messire P^ide ce cheYalier 
estraigne(ctranger); quand messire Jean deHolland 
fut informé de cette aventure, si t;aida.(crnt) bien 
forcencr (devenir fou) d'anoy, fennui) et dît: < Ja^ 
mais ne beuyrai (boirai) ni ne mangerai si sera ce 
amendé. ;i Tantôt il monte à cheval et fait monter 
aucuns de ses hommes et se part de son logis, et jà 
étoit tout tard ^ et se trait (rendit) sur les champs et 
fit enquérir où ce messire Niole étoit logé. On lui 
dit que on penspit bien qu'il étoit logé enJ'arrière- 
garde avecques le comte d^Ennezières (Devonshire) 
et le comte de Stafibrd et leurs gens. Messire Jean 
de Holiand prit ce chemin et commença à cberau- 
cher à l'aventure pour trouver messire Nicle. Ainsi 
comme il et ses gens chevâuchoient entre haies et 
buissons, surle détroit d'un pas oit onne se pouvoit 
détourner que on'n'encontrâtPun l'autre, messire 
Richard de Slaffbrd et lui s'entreconlr^ent: pow 
ce que il étoit nuit ils demandèrent en passant* 
«Qui est là?» Et entrèrent l'un dedans l'autre* 
i< Je suis Estanfort (Stafford) j » — « Et je suis Rol- 
land j » Donc dit messire Jean de Holiand qui* 
étoit encore en sa félonie (colère): « Estanforti 
(Staflbrd), Estanfort, aussi te demandois-je; tes 
gens m'ont tué mon écuyer que je tant aimois. » ^^ 
à ces Qiols il lance une épée de Bordeaux q»" 
tenoit toute nue. Le coup chey (tomba) sur raessif^ 
llichard de Stafort (Stafford)^ si lui bouta au corp^ 
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et l'abattit mort; dont ce fut grand' pitié^ et puis 
passa outre, et ne savoit pas encore qu'il eut assené^ 
mais bien savoit. qu'il en avoit l'un mort Là furent 
les gens messire Richard de StafTord moult cour- 
roucés, ce- fut raison, quand ils virent leur maître 
mort; et commencèrent à crier: « Ha ha! Holland, 
Hofland, vous avez mort le fils du comte de Staf- 
ibrd: pesantes nouvelles seront au père quand il lo 
saura. » Aucunes gens de messire de H oUand enten- 
dirent ce^ si le dirent à leur maître: « Sire, vous avez 
mort messire Richard de Stafford.»- — if A la bonne 
heure, dit messire Jean, j'ai plus cher que je l'aie 
mort que^ moindre de lui: or ai-je tant mieux 
vengé mon écuyer. » 

Adonc s'en vint messire Jean de Holland-^ en la 
ville de Saint Jean de Bu vr elles (Beverley) et en 
prit la franchise; et point ne s'en départit, car la 
. ville est franche; et bien savoit qu'il y auroit pour 
la mort du chevalier grand trouble en l'ost. Et ne 
savoit que son frère le roi d'Angleterre en diroit. 
,Donc pour eschiver (éviter) tous périls il s'enferma 
en la dite ville. 

Les nouvelles vinrent an comte de StafFord que 
son fils étoit occis par grand' mésaventure. « Occis ? 
dit le comte; et.qui l'a mort?» On lui recorda, ceux 
qui au fait a voient été : «Monseigneur, le frète du 
roi, messire Jean de HoUand. » Adonc lui fut re- 
Gordé la cause et comment et pourquoi. Or devez- 
vous penser et sentir que cilz (celui-ci) qui aimoit 
son fils, car plus n'en avoit, et si étoit beau cheva- 
Ker, jeune et entreprenant, fut courroucé outre me- 
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sure^etinanda ^quoiqu'il fut nuit, tous ses amis pour 
avoir conseil comment il en pourroit user ni soi cod- 
trevenger. Toutefois les^plus sages et les mieux avi- 
sés de son conseil le refrénèrent et lui dirent que à 
lendemain on remontreroit ce au roi d'Angleterre, 
et seroit requis que il en fit loi et justice. 

Ainsi se passa la nuit; et fut messire Richard de 
StaSbrd enseveli au ràatin en une église d'un village 
qui là est;. et y furent tous ceux de son lignage^ 
barons, chevaliers et écuyers qui en cette armée 
étoient. 

Après l'obsèque, fait le comte de StaSbrd et eux 
bien soixante de son lignage et dUi lignage son fils 
montèrent sur leurs chevaux et s'en vinrent vers le 
roi qui jà étoit informé de cette avenue. Si trouvè- 
rent le roi et ses oncles et grand' foison d'autres sei- 
gneurs de4ez(près)lui.Le comte deStafford , quand 
il fut venu devant le roi, se mit à genoux, et puis 
parla tout en pleurant, et dit en grand' angoisse de 
cœur: « Roi, tu es roi de toute Angleterre et as juré 
solemnellement à tenir le royaume d'Angleterre ea 
droit et à faire justice; et tu sçais comment ton: 
frère , sans nul titre de raison , a niort mon fils et 
mon héritier. Si te requiers que tu me fasses droit 
et justice, ou autrement tu n^auras pire ennemi de 
moi et vueil (veux) bien que tu saches que la mort 
de mon fils me touche de si près que si je ne cuidois 
(croyois) rompre et briser le voyage auquel nous 
sommes, et recevoir par le trouble que je mettrois 
eu notre ost plus de dommage et de paroles que 
d'honneur, ils eroit amendé et contrevengé si liau- 
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tement que à cent ans à venir on en parleroit en 
Angleterre. Mais à présent je m'en souffrirai tant 
^ue nous serons sur ce voyage d'Ecosse, car \e ne 
vueil (veux) pas réjouir nos ennemis de mon ennoj 
(ennui).» — «r Comte de Stafford, répondit le roi, 
soyez tout certain que je tendrai justice et raison si 
avant que les barons de mon royaume ne oseroient 
ou voudroient juger j ni jà pour frère que j'aie je ne 
m'en feindrai (épargnerai). » Adonc répondirent 
ceux du lignage au comte de Stafford: «rSire, vous 
avez bien parlé; et grand merci. » 

Ainsi furent les proesmefs (parents) de messire 
Richard de Stafford rapaisés^et se parfit le voyage 
allant en Ecosse, si conune je vous recorderai; ni 
oncques sut tout le ckemin le comte de Stafford ne 
montra semblant de la mort de son fils; dont tous 
les barons le tinrent à moult sage ^^\ 



(i) Le comte de Stafford fit, rannée suivante, un pèlerinage à Jéru- 
^lem, probablement k Foccasion de ]a perte de son fils, et moumt 
l'année diaprés k son retour k Ehodes. J. A. B, 
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CHAPITRE CCXXXIV. 

r 

Comment l'amiral de Frange et les Egossois se dé- 
conseillèrent DE COMBATTRE LES AnGLOIS. CoMMEliT 
ILS ENTRÈRENT EN GaLLES ET ARDIRENT LE PATS *, ET 
LES AnGLOIS par SEMBLABLE EN EcOSSE. 

Or s'avancèrent ces osts du roi d'Angleterre où 
bien avoit sept raille hommes d'armes et soixante 
mille archers. Ni rien n'étoit demeuré derrière; 
car on disoit parmi Angleterre que raessire Jean de 
Vienne les combaltroit Et voirement (vraiment) efl 
étoît-il en grand' volonté et le disoit aux barons 
d'Ecosse par telles manières: «(Seigneurs, faites 
votre commandement le plus grand que vous pour- 
rez j car si les Anglois viennent si avant que jusques 
en Ecosse, je les combattrai. » Et les Escocs (Ecos- 
sois) répondirent de premier: «Dieu y ait part.» 
Mais depuis orent (eureDt)-ils autrfi avis. 

Tant exploitèrent les osts du roi d'Angleterre que 
ils passèrent Durem (Durham) et le Neuf-Châtel 
(Newcastle) ^'^ et la rivière du Thin (Tyne) et toute 
la Northumberland et vint le roi en la cité de Ber- 
wick de laquelle raessire Mathieu Ràdemen (Red- 
man) étoit capitaine, qui reçut le roi liementj car 

(i) Newcastle est situé sur (a Tjnc entre Berwick et Durham q»» 
I roissart deyoit pLcer eu tieruier Jieu. J. A. C. 
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acitéétoità lui. Guères ne séjourna le roi à Ber- 
ivick quand il passa outre^ et tout Post j et passèrent 
a rivière deTinde(Tweed)qui vient de Rosebourcli 
Hoxburgh) et d'amont des montagnes de Nor- 
ihumberland^^^j et s'en vint l'avant-garde loger en 
l'abbaje de Maures (Melrose). Oncques en devant, 
par toutes les guerres d'Ecosse et d'Angleterre, cette 
abbaye n'avoit eu nul dommage; mais elle fut 
adonc toute arse et exillée (ravagée); et étoit l'in- 
tention des Anglois que ainçois (avant) que ils ren- 
trassent en Angleterre ils détruiroient toute Ecosse, 
pour la cause de ce qu'ils s'étoient fortifiés en cette 
saison des François. 

Quand l'amiral de France sçut les nouvelles que 

le roi d'Angleterre et les Anglois avoient passé la 

rivière duThin (Tyne) et celle aussi de la Tiude 

(Tweed.) et qu'ils étoient à la Morlane (Laraberlaes) 

et entrés en Lcosse, si dit aux barons d'Ecosse: 

«Seigneurs, pourquoi séjournons-nous ci? Que ne 

BOUS mettons-nous en lieu pour voir et aviser nos 

ennemis, et eux combattre? On nous avoit informés, 

ainçois (avant) que nous vinssions en ce pajs, que 

si vous aviez mille lances ou environ de bonnes gens 

de France vous seriez forts assez pour combattre les 

Anglois: je me fais fort que vous en avez^bien mille 

€t plus, et cinq cents arbalétriers; et vous dis que les 

chevaliers et écuyers qui sont en ma compagnie sont 

droites gens d'armes et fleur de clievalerie, et point 

(0 La Tweed ne sort pas des montagnes du Northumbcrland, mais 
au comté de Peebks autrement applé Tweedsdale ( vaHée de la 
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ne fuiront, mais attendront l'aventure telle que Dieu 
la nous voudra envoyer. » 

A ces paroles répondirent les barons d^Ëcosse 
qui bien connoissance avoient des Anglois et de leur 
puissance, et qui nulle volonté n'avoient de com- 
battre: c Par ma foi^ monseigneur, nous créons bien 
que vous et les vôtres sont toutes gens de fait et 
de vaillance; mais nous entendons que toute Angle- 
terre est widiée (vidée) pour venir en ce pays, ni 
oncques ne se trouvèrent les Anglois tant de gefis 
ensemble comme il sont ores (maintenant)^ et nous 
TOUS mettrons bien en td lieu que vous les pourrez 
bien voir et aviser; et si vous conseillez qu'ils soieot 
combattus ils n'en seront jà de par nous refusés, car 
voirement (vraiment) toutes les paroles que vous 
avez dites et mises avant avons-nous dites. «—-«D^ 
par Dieu, dit l'amiral, et je le veuil (veux). » 

Depuis ne demeura mie longuement que le comte 
de Douglas et les autres barons d'Ecoçse menèrent 
l'amiral de France sus une forte montagne en leur 
pays; au dessous avoitunpas par où ii conyenoit 
' passer les Anglois leur cariage et tout Post. De cette 
montagne où l'amiral étoit, et grand' foison de che- 
valerie de France en sa compagnie , virent-ils tout 
clairement les Anglois et leur puissance : si les avi- 
sèrent au plus justement qu'ils purent etlesnom- 
^ brèrent à six mille hommes d'armes et bien, que 

archers que gros varlets, à soixante mille. Si dirent 
en eux-mêmes, tout considéré, que ils n'étoientpas 
assez gens pour euxconibattre;car des Escocs(Ecos- 
sois) ils ne se trouvoient point raille lances et autant 
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de leur côté et environ trente mille hommes des au- 
tres gens et moult mal armés. Si dit Famiral au 
comte de Douglas et au comte de Mouret (Moray): 
« Vous avez assez raison de non vouloir combattre 
cesAnglois^ mais avisez-vous que vous voudrez faire; 
ils sont bien si forts que pour chevaucher parmi 
votre pays et du tout détruire^ et puisque combattre 
ne les pouvons, je vous prie que vous me menez, 
parmi votre pays et parmi chemins non hantés, en 
Angleterre^ si leur ferons guene à l'autre part, 
ainsi comme ils nous la font ici, s'il est ainsi que ce 
se puist (puisse) faire: » — « Oil, sire, ce répondirent 
les barons d^Écosse. » 

Messire Jean de Vienne et les barons d'Ecosse 
orent (eurent) là conseil ensemble que ils guerpi- 
roient (quitteroient) leur pays et lairoient (laisse- 
roient) les Anglois convenir, et chevâuçh croient 
outre, et entreroient en Galles (Galloway) et iroient 
devant la cité de Carbon (Carlisle), et trouveroient 
là assez de bon pays oîi'ils se contre vengeroient. Ce 
«onseil et avis, par l'accord de tous, fut arrêté entre 
eux. Si se trahirent (rendirent) toutes gens d'armes 
a l'opposite des Anglois et prindrent (prirent) les 
forêts et les montagnes^ et ainsi comme ils chevau- 
clioient parmi Ecosse, eux mêpies détruisoient leur 
pays et ardoient villages et manoirs, et faisoient 
hommes et femmes et enfants et pourvéances re- 
traire (retirer) es forêts d'Ecosse^ car bien savoient 
que les Anglois ne les iroient jamais là quérir; et 
passèrent tout à travers leurs pays. Et s'en alla le 
*'oi, pourtant (attendu) qu'il n'ctoit pas en bon point 

FROISSART. T. tX. lO 
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pour chevaucher, en la sauvage Ecosse, et là 
se tint toute la guerre durant, et en laissa ses gens 
convenir. Si passèrent les François et les Ëscocs 
(Écossois) les montagnes qui sont à reacontre di^ 
pays de Northumberland et d'Ecosse et entrèrent 
en la terre de Galles (Gallowaj), et commencèrent 
à ardoir le pays et les villages ejt à faire moult de 
desrois (désordres) en la terre de Montbraj (Mow- 
bray) qui est au comte de Nottingham ^\ en la 
comté de Stafford et en la terre du baron de Grisop 
(Greystoch) et du seigneur de Moussegrave (Mus- 
grave), et prindrent (prirent) leur chemin par ces 
terres et pays pour venir devant la cité de Carlion 
(Carlisle). 

Eutrementes (pendant) queFamiral de France, 
et ceux qui en sa compagnie étoient, le comte de 
Grand-Pré; le sire de Vodenay, le siré de Sainte 
Croix, messire Geoffroy de Chargny, messire Guil- 
laume de Vienne, messire Jacques de Vienne sei- 
gneur d'Épagny ,1e sire de llaez^le sire de Moreuil, 
messire Waler an de Raineval,le sire de Beausaull, 
le sire de Wauvrin, messire Perceval d'Ayneval,k 
baron d'îvry, le baron deFontaines, le sire de Ri- 
very, messire Bracquetde Bracquemont,le seigneur 
de Landury et bien mille lances de barons, de che- 
valiers et d'écuyers de France et les seigneurs d'E- 
cosse et leurs gens ardoient et chevauchoient en 
Northumberland entre ces montagnes et alloient ar- 
dairt et exillant (ravageant) villes, manoirs et pays 

sur les frontières de Galles (Galloway). Aussi étoien* 
le roi d'Angleterre et ses oncles et les barons et che- 
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valiers d'Augleterrc et leurs routes (troupes) entrés 
en Ecosse et ardoient et pilloient d'autre part; et s'en 
vinrent le roi et les Anglois loger à Haindebourc 
(Edimbourg) {a. souveraine cité d'Ecosse, et là fut 
le roi cinq jours. A son département elle fut toute 
arse que rien n'y demeura ^*^jmais le châtel n'ot 
(eut^ garde, car il est bel et fort, et si é toit bien 
gardé. En ce séjour que le roi Richard fit en Hain- 
debourc (Edimbourg) les Anglois coururent tout 
le pajs d'environ et y firent moult de desrois (dé- 
sordres)^ mais nuUui (personne) n'y trouvèrent^ 
car tout avoient retrait (retiré) ens (dans) es forts et 
ens (dans) es grands bois, et là chassé tout leur 
détail. 

En Post du roi d'Angleterre avoit plus de cent 
mille hommes et bien autant de chevaux 3 si leur 
«onvenoit grands pourvéances j car nulles n'en trou- 
voient en Ecpsse; mais d'Angleterre leur en ve-^ 
noient grand' foison par mer et par terre. Si se dé- 
partirent le roi et les seigneurs de Haindebourc 
(Edimbourg) et chevauchèrent vers Donfremeliù 
(Duufermline), une ville assez bonne où il y a une 
belle et assez grosse abbaye de noirs moinesjctlà 
sont ensevelis par usage les rois d'Ecosse. Le roi 
d' Angleterre se logea en l'abbaye, car ses gens pri- 
rent la ville, ni rien ne leur dura. A leur départe- 
iQent elle fut toute arse, abÉaye et ville, et puis che- 
nainèrent outre vers Strumelin (Stirling), etpassèrent 

(^) Walter Bower, dans la continuation du Scotichronicon de Jean 
de Fordua dit que Téglise de St. Gilles d'Edimbourg fut consumée 
parcet incendie. J. A. B. 
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au dessus de Strutnelin {Stirlihg) la rivière 
Tay ^*^ qui cuert (coule) à Saint Jean Ston (Perth 

Au cbâtel de Strumelin (Stirling) ot (eut) grao 
assaut; mais ils n'y conquirent rien , ainçois (mai 
y ot (eut) de leurs gens morts et blessés assez. Sis* 
partirent et ardirent la ville et toute la terre au sei 
gneur de Versy et cheminèrent outre. 

L'intention du duc de Lancastre et de ses frèr 
et de plusieurs barons et chevaliers d'Angleter 
étoit telle qu'ils passeroient tout parmi Ecosse 
poursuivroient les François et les Escocs (Écossois)i 
^car bien étoient informés par leurs coureurs quei 
avoient pris le chemin de Galles (Gallowaj) po 
aller vers la cité dé Carlion (Carlisle), et les men 
roient si avant que ils les enclourroient (eaiferm 
r oient) entre Ecosse et Angleterre, et par ainsi l 
a ur oient-ils à leur avantage, ni jamais ne retourne- 
roient que ils ne fussent morts ou pris, car bieo 
étoit en leur puissance, mais (pourvu) que leurs 
pourvéances fussent venues. A ceconseilse tenoient-* 
ils entre eux et Pa voient arrêté. Si couroient leurs 
gens à leur volonté parmi Ecosse, ni nul ne leural- 
lôit au devant; car le pays étoit tout vuiz (vide) de 
gens d'armes qui étoient avecques l'amiral de 
France. Et ardirent les Anglois la ville de Saiul 
Jean Ston (Perth) en Ecosse où la rivière du Tay 
cuert (court) et y a un bon port pour aller partout le 
monde; et puis la ville de Donde (Dundee) i et n'é- 

(i) Le Tay coule en effet à Perth, mais aune assez grande distance 
de Stiiliag et daus uue antre direction. J. A. £. 
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9argnoient abbayes ni moûtiers: (out mettoient les 
^Dglois en feu et en flambe^ et coururent jusques à 
Jbredemen (Aberdeen) les coureurs et Tavant- 
jarde, laquelle cité sied sur mer et est à Pentrée de 
^ sauvage Ecosse, mais nul mal n'y firent Si en fu-- 
eent ceux du lieu assez effrayés, et cuidèrent (cru- 
rent) bien avoir l'assaut et que la roi d'Angleterre y 
dut venir. 

Tout en telle manière que les Anglois se deme- 
noient en -Ecosse se demenoient les François et les 
Escocs (Écossois) en Angleterre en la marche de 
^orthumberland et de Galles. (Galloway); et ardi- 
rentel exiUièrent (ravagèrent) un gr^nd pays au dé- 
partement deNorthumberland en entrant en Galles, 
que on dit Weselant ( Westmoreland) ; et passèrent 
jarmi la terre du baron de Graiscop (Glèystock) et 
du baron de Cliflford et ardir^it en cette marche là 
eu cheminant plusieurs gros villages où nul homme 
de guerre n'àvoit oncques maïs été, car le pays étoit 
tout vuiz (vide) de gens d'armes^ car tous étoient en 
la chevauchée du roi, si ne leur alloit pul au ge- 
vant. Et firent tant qu'ils vinrent devant la cité de 
Garlion (Carlisle) en Galles (Galloway), laquelle 
étoit bien fermée de portes, de murs, de t»urs et de 
bons fossés; car jadis le roi Artus ^'^ y séjournoit plus 
volontiers que ailleurs, pour les beaux bois qui y 
sont. environ , et pour ce que les grands merveilles 
d'armes y avehoient. 

(0 Voycï ce que j'ai dit «ir celle erretur de Fruissart. P. 8. note i. 
<^»»ï".Yo'..deccttec<dition.J.A. B. 
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Ea la cilé de Carlion (Carlisie) étoient en garni- 
son messire Louis Qifibrd frère an seigneur ,messire 
Guillaume de Neufville (Nevill), messire Thomas 
Montsegrave (Musgrave) et son fils, David Houle- 
gfané (Holegrave), messire d'Angbrisse (Angus)et 
plusieurs autres qui ctoient des marches et frontières 
de Galles (Galloway), car la cité de Carlion (Car- 
lisie) en est la clef. Et bien leur beso^a qu'il y eut 
gens d'armes pour la garder^ car quand Famiral de. 
France et ses gens furent venus devant, il la fit as- 
saillir par grand' ordonnance, et y ot (eut) assaut 
duret fier 3 et aussi ils étoient gens dedans degrand'^ 
défense j et là furent faites devant Carlion (Carlisie) 
plusieurs grands appertises d'armes. 

CHAPITRE CCXXXV. 

Comment le roi Richard d'Angleterre fut conseillé 
de retourner en angleterre ]' et comment il parla 

FIEREMENT A SON ONCLE LE DUC DE LaNCASTRE. 

IjiEN supposoient les oncles du roi d'Angleterre et 
les seigneurs que l'amiral de France et les Escocs 
(Ecossois) tenoient ce chemin que ils avoient pris, 
et que en la marche de Galles (Galloway) ci du 
Northumberland ils feroient du pis qu'ils pourroient 
Si disoient entre eux les Anglois: c< Nous ne pouvons 
faire'meilleur exploit, mais (pourvu) que nos pour' 
véances soient toutes venues, que de aller ce chemi» 
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que nos enbemis Siont allés, et tant le^ cercbier 
(cherclier) que nous les trouvons et eux combattre. 
Us ne nous peuvent par nul chemin du monde fuir 
ni éloigjQer que nous ne les ayons à notre^ aise et 
volonté. » 

En ce propos étoient le duc de. Lancastre et ses 
frères et plusieurs hauts barons d^ Angleterre et la 
gfeigneur (majeure) partie de la communauté de 
l!ost; et jà étoient toutes leurs pourvéances venues, 
tant par mer comme par terre, et le roi l'avoit même- 
ment, présents ses oudçs, accordé et arrêté; et tous, 
étoienten cette volonté quand unenuitle comte d^As- 
quesufibrt (Oxfoxd) qui étoil pour ce temps tout le 
cœur et le conseil da roi, ni le roi n'avoit nul homme 
où il eut parfaitement fiance fors en lui, détourna et 
déconseilla tout Je nesçais mie sur quelle entente 
(but), mai^iL informa le roi, si comme on sçut de- 
puis,- et lui dit: « Ha, monseigneur, à quoi pensez- 
vous qui voulez faire ce chemin que vos oncles vous 
conseillent à faire ? Sachez que si v^us le faites ni 
allez aucunement jamais vous ne retournerez; ni le 
duc de Lancastre ne tire à autre chose que à ce 
qu'il soit roi et que vous soyez mort Comment 
vous peut ni ose- t-il conseiller à aller sur l'hiver en 
pays que point ne connoissez et passer les monta- 
gnes deNorthumberland? Il y a tels trente passages 
et détroits que si nous étions enclos dedans jamais 
n'en serions hors, fors par le danger(pouvoir)desEs- 
cocs (Écossois); nullement ne vous boutez en ce dan- 
ger ni péril, pour chose que on vous ait dit; et si le 
duc 'de Lancastre y veut aller, si y voise (aille) lui et 
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sa charge; car jà, par mon conseil, vous n'y entrerez: 
vous en avez assez fait pour une saison. Oncques le 
bon roi Edouard votre tajon (ajeul) ni monseigneur 
le prince votre père ne furent si avant en Ecosse 
comme vous avez été à cette fois; si vous doit bien 
suffire: gardez votre corps, vous êtes jeune et à ve- 
nir; et tel vous montre beau semblant qui vous aime 
moult petit » Le roi d'Angleterre entendit aux pa- 
roles de ce comte dessus nommé si parfaitement que 
oncques puis ne lui purent issir hors de la tête, si 
comme je vous dirai ci-^près ensuivant. 

Quand ce vint au matin les seigneurs d'Angles 
terre et leurs gens s'ordonnoient au partir et tenir 
le chemin de Galles (Galloway) pour là aller de- 
vant Carlion (Girlisle) ou ailleurs combattre le? 
François et les Escocs(Ècossois), ainsi que le soir 
devant ils avoient en conseil eu , proposé et arrêté;. 
et vînt le duc de Lancastre devers son neveu le roi, 
qui rien ne savoit de ce trouble. Quand le roi le Tit 
qui étoit en sa mélancolie etyreux (courroucé) pour 
^information dessus dite, si lui dit tout acerfes 
(sérieusement): « Oncle de Lancastre, vous ne venrcz 
(viendrez) pas encore à votre entente (but); pensei- 
vous que pour vos paroles nous nous veuillions 
perdre, ni nos gens aussi? Vous êtes trop oultra- 
gieux (téméraire) de nous conseiller follement, et 
plus ne croirai ni vous ni vos consaulx (conseillers); 
car en ce je y vois plus de dommage et de péril que 
de profit, d'honneur ni d'avancement pour nous et 
pour nos gens. Et si vous voulez faire le voyage que 
vous nous mettez avant si le faites; car pointue 
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te ferons^ aihçois (mais) retournerons en Angle- 
terre^ et tous ceux qui nous aiment si nous sui- 
vent. » 

Adonc dit le duc de Lancastre: « Et je vous sui- 
vrai^ car vous nWez homme de votre compagnie 
<}m tant vous' aime cofâme je fais et mes frères aussi; 

et si nul vouloit dire ni mettre outre, excepté votre 
corps, que je voulsisse (voulusse) autre chose que 
bien à vous et à vos gens, j'enbaillerois mon gage. » 
lïul ne releva cette parole. Et le roi se tut et parla 
à ceux qui le servoient d'autres paroles , en lui or- 
donnant pour retourner en Angleterre le chemin 
qu'il étoit venu. Et le duc de Lancastre se départit 
duroi pour l'heure, tout merencolieux (triste); et 
retourna entre ses gens , et fit nouvelles ordonnan- 
ces; car au matin ils cuidoient (croy oient) poursuir 
(poursuivre) lesFrançois et lesEscocs (Écossois) jus- 
quesen Galles (Galloway): mais non firent, ain-. 
fois (mais) se mirent tous au retour vers Angleterre^ 
Or regarder comment le comte d'AsquesufFort 
(Oxford), qui étoit pour le temps tout le cœur du 
roi, rompit ce voyage. Et bien disoient les aucuns 
seigneurs que le roi étoit mal conseillé, au cas qu'il 
avoit toutes ses pourvéances avecques lui de ce qu'il 
^^ poursuivoit les Escocs (Écossois) jusques en 
Galles (Galloway); car toujours en faisant ce 
chemin rapprochoit-il Angleterre. Et les autres qui 
Tesougnoient (craignoient) la peine, tout considéré, 
disoient que non, et qu'il faisoit, pour si grand ost 
comme ils étoient, trop dur chevaucher sur le temps 
d hiver à passer les montagnes entre Northumber-- 
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land et Galles (Galloway), et que plus y pouvoit-î 
on perdre que gagner à faire ce voyage. 
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CHAPITRE CCXXXVr; 

Comment làhiràl dib Frange et, toute sa route, 
(troupe) furent durem-ent traités en Ecosse^ et 

A' QUEL MESCHEF ILS RETOURNÈRENT EKPvFrANCE ET 
RACONTÈRENT AU ROI LA CONDITION ET PUISSANCE D*E- 
COSSE ET TOUT CE QU.'iL IcEUR. EN SEMBLOIT 

t 

AiNsj se portèrent en-cette saiâon ces besognes, et 
se dérompit cette chevauchée^ et s'en retournèrent. 
le rbi d'Angleterre et les barons arrière, tout le che- 
min que ils étoient venus, en Angleterre. Mais ils 
avoient détruit la greigneur (majeure) partie dii 
royaume d'Écosse..Ces nouvelles vinrent àramiraL 
de France et aux François et aussi aux barons d^É- 
cosse que les Anglois s'en retournoient et s'en. 
r'alloient en leur pays: si eurent entre eux con- 
seil comment ils se maintiendroient. Conseillé fut. 
et arrêté que ils s'en retourneroient; car pourvéan- 
ces leur commençoient à faillir, et si se trouvoient 
en poure (pauvre) paysj car ils avoient tout dé- • 
truit la marche de Carlion (Carlisle) et la terre du 
baron de Clifford et du seigneur de Montbray 
(Mowbray) et l'évêché de Carlion (Carlisle); mais 
la cité ne purent-ils avoir. Et ^isoient les François 
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entre eux que ils avoient ars en l'évêché de Durem 
(Durham) et en révêclié dé Carlion (Carlisle) telles 
quatre villes qui mieux valoientque toutes les villçs 
du royaume d^Ëcosse ne faisoient. Si retournèrent 
en leur pays les Escots (Écossois), et les François 
aucques (aussi), le chemin qu'ils, avoient fait;, et 
quand ils retournèrent en la douce Ecosse ik trouvè- 
rent tout le pays détruit j mais les gens du pays n'eu 
faisoient nul compte et dîsoient que sur six ou huit, 
estançons (pieux) ils auroient fait tantôt nouvelles 
maisons. De bêtes pour vivras tronvoieut-ils assez; 
car les Escacs (Lcossois) les avoient sauvées eus 
(dans) es hautes forêts. Mais sachez que tout ce que 
lès François prenoient il leur convenoit payer et 
acheter bien cher f et furent, telle fois fut, ei> grand'- 
ayenture les François et les Escocs (Éçossois) de eux 
mêler ^ par riote (dispute) et débat avoir l'un à l'au- 
tre. Et disoient les Escocs (Eçossois) que les Fran- 
çois leur avoient plus porté dédommage que les An- 
glois; et quand on leur demandoit en quoi, ils ré- 
pondoient : en ce que en chevauchant parmi notre 
pays ils ont foulé et abattu les blés, les orges et les 
avoines, et qu'ils ne daighoient chevaucher les 
chemins ', desquels dommages ils voulpient avoir 
recouvrée (réparation) ainçois (av«nt) que ils par- 
tissent d'Ecosse; et que ils ne trouveroient vaissel 
oimaronnier (marin), outré leur volonté, qui les 
mit outre la mer. Et plusieurs chevaliers et éfcuyers 
se plaignoient des bois que on leur avoit coupés et 
désertés; et tout ce avoient fait les François pour 
^ux loger. 
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Quand l'amiral de France et les barons , cheva- 
liers et écujers de France qui étoîent en sa compa- 
gnie furent retournés en la marche de Hainde-- 
bourc (Edimbourg), ih orent (eurent) moult de di- 
settes et de souSretés, et netrouvoient à peine rien 
pour leurs deniers à vivre. De vins n'âvoient-ils 
Hub; à grand^ peine pouvoient-ils avoir de la petite 
cervoise (bière) et du pain d*ôrge ou d'avoine; et 
étoient leurs chevaux morts de faim et enfoudrés de^ 
poureté (pauvreté). Et quand ils les vouloient ven- 
dre ils ne savoient à qui, ni Us ne trou voient qui 
leur en donnât maille ni denier j ni de leurs harnois 
aussi. Et remontrèrent ces seigneurs à leur capitaine 
l'amiral comment ils étoient menés j et il aussi le sa- 
voit bien de lui-même ^ et lui dirent qu'ils nepou- 
voient longuement vivre en cette peine, car le 
royaume d'Ecosse n'étoit pas un pays pour hiverner 
ni hostier, et que avant l'été revenu, si ils demeu- 
roient là, ils seroient tous morts de pauvreté; et si 
ils s'épandoient sur le pays pour querre (chercher) 
fcur mieux, ilsfaisoient doute que les Escocs (Ecos- 
sois) qui les haïoient pour feurs varlets qui les 
avoient battus et villennés en fourrageant ne les mur- 
drissent (tuassent) en leurs lits quand ils seroient 
asseulés (isolés) j car ils en oy oient aucune nou- 
velle. 

L'amiral considéra bien toute ces choses et veoit 
bien assez clairement qu'ils avoient droit et raison 
de ce remontrer, quoique il eut imagination et pro- 
pos delà hiverner et de rcraander tout son état au 
roi de France et au duc de Bourgogne ^ et dcvisoil 
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que pour eux rafraîchir à l'été on lui renvoieroit 
gens, or et argent et pourvéançes, et feroient bonne 
guerre aux Anglpis. Mais bien véoit,tout considéré, 
la mauyaiseté des Ecossois et la pauvreté du pays et 
le péril où ses gens seroient qui demeureroâejat là-, 
<il il même, qu'ils ne pouvoient là hiverner: si donna 
congéàlous ceux qui partir voaloient, qu'ils par- 
tissent. Mais au département fut le grand meschef ; 
car les barons ne pouvoient trouver passage pour 
eux ni pour leurs gens. On youloit bien en Ecosse 
que les pauvres compagnons et aucuns petits chevar 
4iers et écuyers qui n'avoient nulle grand' charge se 
partissent, pour plusaffoiblir et maistrier (dominer) 
le demeurant (reste) des seigneurs de France, de 
Bourgogne, de Normandie, de Picardie et de Bre- 
tagne qui là étoient; et leur fut dit: « Vos gens se 
départiront bien quand ils voudront,- mais point 
de ce pays ne partirez ni isterez (sortirez), si serons 
tous satisfaits des dommages que en cette saison 
pour faire votre armée avons eus. ^ , 

Ces nouvelles et remontrances furent moult dures 
à messire Jean de Vienne, au comte de Grand-pré, 
au seigneur de Vodenay et aux barons du, royaume 
de France, et remontrèrent au comte de Douglas et 
au comte deMouret(Moray)qui par semblant étaient 
courroucés delà dureté qu'ils trouvoient aux Escocs 
(Ecossois), que ils ne faisoient mie en Ecosse ainsi que 
bonnes gens d'armes et amis au royaume de France 
dévoient faire, quand ainsi les vouloient mener et 
appaticer(gêner)5etque ils se mettoient bien en parti 
que jamais chevalier d'Ecosse n'auroit que faire de 
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venir en Prance. Ces deux comtes dessus nommés 
qui assez propices étoieat aux barons de France le 
remontrèrent à leurs gens. Les auduns disoieutqoe 
ils se dissimuloient avecques eux et que ils étoieut 
participants à toutes ces besognes; car autant bien 
y avoient-ils perdu que les autres; et répondirent à 
Tamiral et aux barons de France qu^ils n'en poa- 
Toient rien faire, et convenoit, si ils vouloient issir 
(sortir) d'Ecosse, à ce s'étoit tout le pays arrêté, que 
les dommages fussent recouvrés. Quand Tamiral vit 
qu'il n'en auroit autre chose, si ne voulut pas per- 
dre le plus pour le moins; car il se trou voit hors de 
tout confort et enclos de la mer, et véoit les Escocs 
de sauvage opinion. Si descendit à toutes leurs en- 
tentes(intentions)et fit faire un cri parmi le royaume 
d'Ecosse que quiconque lui sauroit rien que de- 
mander ni à ses gens, mais (pourvu) que les dom- 
mages on lui put'remontrer justement, on se trait 
(rendit) devers lui, et tout seroit satisfait, payé et 
restitué. Ces paroles amollirent moult ceux du pays; 
et en fit l'amiral sa dette envers tous, 61 dit bien 
que jamais d'Ecosse ne partiroit ni istroit (sorti- 
roit) si seroient tous les plaignants payés et pleine- 
ment satisfaits. 

Adonc orent (eurent) plusieurs chevaliers et 
écayers passage et retournèrent en Flandre à TÉ- 
cluse et là où arriver pouvoient, tous afTamés sans 
monture et sans armure. Et maudissoient Ecosse 
quand oncques ils y avoient entré, et disoient que 
oncques si dur voyage ne fût, et qu'ils verroient vo- 
lontiers que le roi de France s'accordât ou attiie- 
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\ài (prît trêve) aux Anglois un an ou denx^et puis 
^Ilat en Ecosse pour tout détruire; car oncques si 
maies gens que Écossois sont, en nul pays ils ne vi- 
rent, ni ne trouvèrent si fauxw si traîtres ni de si 
petite connoissance. 

L'amiral de France, par les premiers retournants 
deçà la mer et par ceux de son hôtçl escripsit (écri- 
vit) tout son état au roi de France et au duc de 
•Bourgogne j et comment les Escocs (Écossois) le 
menoientet avoientmené^et si on le vouloit r'avoir 
on lui envoyât toute la somme telle comme il Tavoit 
faite aux Escocs et dont il s'étoit endetté tant de 
gages qu'il étoit tenu par promesses aux chevaliers 
etécuyers du pays d'Ecosse; car les Escoçois di- 
soieiit que cette saison ils avoient guerroyé pour 
le roi de France, non pour eux; et queles domma- 
ges que les François leur avoient faits, tant en bois 
couper pour eux loger et ardoir, que les blés et les 
avoines et les fourrages des champs que ils avoient 
pris et foulés à -chevaucher parmi en séjournant au 
pays et en faisant leur guerre; et que sans tout ce 
satisfaire il ne pouvoit retourner; car ainsi il a voit 
juré et promis aux barons d'Ecosse; et que du^ roi 
d'Ecosse en toutes ces demandes il n'a voit en rien 
été aidé. , 

Le roi de France, le duc de Bourgogne et leurs 
consaulx (conseillers) étoient tenus de rachapter 
(lacheter) l'amiral, car ils l'a voient là envoyé; si 
firent tantôt finance en deniers appareillés^ et en fu- 
rent paiements faits en la ville de Bruges, et toutes 
les demandes des Escocs là payées et satisfaites, tant 
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que tous s^en contentèrent Et se départit d'Ecosse 
Tamiral amiaUeroent quand il ot (eut) bien payé; 
autt*enient ne Teut-il^pa ni sçu faire; et '^t congé 
au roi qui étoit en la sauvage Ecosse, là se tient-il' 
trop volontiers, et puis au comté James de Dou- 
glas et au comte de Mouret (M oraj) qui le recon- 
voyèrent jusques à la mer. Et monta en mer à Hain- 
debourc (Edimbourg) et ot (eut) vent à y^iiontéet 
arriva en Flandre à l'Ecluse. Aucuns dievalio's et 
ccuyers qui -en sa compagnie avoient allé ne tin- 
rent pas son chemin, mais voulurent voir le pays 
outre Ecosse. Si s'en allèrent aucuns en Norwège^ 
en Dannemarck , es Suède^ ou eu Irlande voir 
le purgatoire Saint Patrick ^'^ ; et aussi les aucuns 
retournèrent par mer cette saison par Prusse. Mais 
la greigneur (majeure) partie revinrent en France 
et arrivèrent à l'Ecluse et au Crotoy^ et quelle part 
qu'ils arrivassent ils étoient si pauvres que ils ne 
se sa voient de quoi monter; et se moBtoient les au- 
cuns^ spécialement les Bourguignons, les Champe- 
nois, les Barrois et les Lorrains des chevaux des 
ahaniers (laboureurs) qu'ils' trouvoient sur les 
champs. Ainsi se porta la reze (retour) d'Ecosse. 

Quand l'amiral de France fut arrière retourné 
en France devers le jeune roi Charles et le duc de 
Bourgogne, on lui fit bonne chère, ce fut raison, 
et lui demanda-t-on des nouvelles d'Ecosse et delà 
coiidition et de la nature du rôi et des barons. 



(i) ^espèce de caverne, appelée le purgatoire de St: Patrick,**^ 
sur les bords du lac Dergh. J. A. B. 
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Il en recorda assez et dit bien que Ëscocs se 
retraient (copient) par nature aucques (aussi) sur 
la condition des Anglois ^'^^ car ils sont envieux 
sur les étrangers, et que à grand' peine il les avoit 
émus à faire chevauchée. Et leur dit que si Dieu 
lui aidât, il auroit plus cher à être comte de Sa- 
voie, ou d'Artois, ou de un tel pays que roi d'E- 
cosse; et que toute la puissance d'Ecosse il la vit 
en un joiir ensemble, si comme les Escots le di- 
soieDt; mais de chevaliers et d'écujcrs ils ne se 
trouvèrent oncques cinq cents lances, et environ 
trente mille hommes pouvoient-ils être d'autres 
gens, si mal armés que contre les archers d'Angle- 
terre ou contre gens d'armes n'a ur oient-ils nulle 
durée. Adonc fut à l'amiral demandé s'il avoit vu 
les Anglois et leur puissance. 11 répondit: « Oil; 
car quand, dit-il, je vis la manière des Escots qu'ils 
refusoient et fuyoientles Anglois, je leur priai qu'ils 
me missent en lieu où je les pusse aviser; aussi fi- 
rent-ils. Je fus mis sur un détroit par où ils passè- 
rent tousj et pouvoient bien être> soixante mille 
archers et gros varlets et six mille hommes d'armes; 
et disoient les Escots que c'étoit toute la puissance 
d'Angleterre et que nul n'étoit demeuré derrière. 
' Adonc pensèrent un petit les seigneurs de France, 
et puis dirent: « C'est grand' chose de soixante 
mille archers et de six ou de sept mille hommes 
d'armes. » «Tant peuvent-ils bien être ou plus, 



(i)Cest-k-clire que le caractère des Écosso's ressemble beaucoup k 
«Hiidcs Anglois. J, A. B." . / 
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dit le connétable de France ^'\ mais je lesaurois 
plus cher à combattre, pour eux légèrement ruer 
jus, en leur pays que je ne feroîs la moitié moins 
de çà,etce me disoit toujours mon maître le doc 
Henri de Lancastre qui me nourrit de ma jeu- 
nesse. » « Par ma foi, connétable, dit messire 

Jean de Vienne , si vous eussiez été atout (avec) 
une boi>ne charge de gens d^armes et de Gennevois 
(Génois), si comme je le supposois et que conseillé 
tut, quand je emprins(entrepris)le voyage, noas les 
eussions combattus en-mi (milieu) le royaume d^É- 
cosse ou affamés de leurs pourvéances; car il fut 
telle fois que ils en avoient grand' faute; et nous 
n'étions pas gens pour les toUir (enlever) ni enclorre 
(cerner). » Ainsi se dévisoient le connétable et l'a- 
miral ensemble et mettoient le duc de Bourgogne 
en grand' volonté de faire un voyage grand et 
étoffé en Angleterre. 

Nous nous souffrirons un petit à parler de eux, 
et retournerons aAix besognes de Flandre. 

CHAPITRE CCXXXVIL 

Comment aucuns prodhommes de la ville de Gand 
s'entremirent d'acquérir merci et paix a leur sei- 
gneur naturel Et DE finir la guerre. 

l)iEa[ est vérité que le- duc de Bourgogne avoit 
grand' imagination de faire à la saison qui retourne- 
Ci) 01i\icr de Clisson. J. A. B. 
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Toit que on compteroit Fan mil trois cent quatre 
TÎngt six, un vojage grand etétofie, de gens d^ar- 
mes et de Gennevois (Génois); et y émouToit le duc 
ce qu'ifpouvoit le roi de France, qui pour ce temps 
étoit jeune et de grand^ Tolonté et ne désiroit autre 
chose fors qu'il put aller voir le royaume d'Angle- 
terre et ses ennemis. D'autre part aussi le connétable 
dé Fraiice, qui étoit un chevalier de haute emprise 
et bien cru au royaume de France et qui de sa jeu- 
nesse avoit été nourri au royaume d'Angleterre, le 
conseilloit tout entièrement, et aussi faisoient mes- 
sire Guy de la Trémouille et l'amiral de France. 

Pour ce temps le duc de Berry étoit en Poitou et 
sur les marches de Limousin, si ne savoit rien de 
* ces consaulK (conseils) ni de ces emprises. Le duc 
de Bourgogne qui étoit en France un grand chef et 
le plus grand après le roi, et qui tiroit à faire ce 
voyage de mer,avoit plusieurs imaginations; car 
bien savoit que tant que la guerre se tint en Flan- 
dre et que les Gantois lui. fussent contraires le 
vojage de mer ne se pourroit faire; si étoit assez 
plus doux et plus enclin aux prières et aux traités 
de ceux de Gand. Car quoiqu'ils eussent alliances 
au roi d'Angleterre, et là avecques eux messire 
Jean de Boursier (Bourcliier) , un chevalier que le 
roi Richîird leur avoit envoyé pour eux conseiller 
cl gouverner, si désiroient-ils à venir à bonne paix; 
car ils étoient si menés de la guerre que les plus 
riches et les plus notables Je la ville n'étoient pas 
niaitres ni seigneurs du leur, mais méchants gens et 
soudoyers par lesquels il convenoit que ils fussent 
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menés et gouvernés. Et bien sayoient les sages que 
en fin de temps ils ne pourroient tant dur^r queik 
ne fussent en trop grand péiil d'être tous perdus. 
' Encore s'émerveilloient les aucuns , quand ils 
étoient tous ensemble et ils en parloient, comment 
en unité ils se pou voient si longuement être tenus: 
mais les aucuns savoient bien, quand ils en par- 
loient ensemble, que Tunité qui y étoit leur venoit 
plus par force et çremeùr (crainte) que par amour; 
caries mauvais et lés t'ebelles a voient si surmonté 
les paisibles et lès bons que nuls n'osoient parler à 
rencontre de ce que Piètre Dubois vôlsist (voulut) 
mettre ef porter sus. Et bien savoit celui Piètre 
Dubois que si ceux de Gand venoient à paix que 
il en mourroit^ si vouloit persévérer en sa mauvai-* 
seté (méchanceté)^ et de paix ni de traité il ne 
vouloit, fors de guerre et de m onteplier (multi- 
plier) toujours mal. On n'osoit parler devant lui 
ni en derrière lui où on le sçut; car sitôt qu'il 
savoit quiconque en parloit, comme (quelque) 
prudhomme ni sage homme qu'il fut, il étoit tantôt 
mort sans merci. 

Cette guerre que ceux de Gand avoient mainte- 
nue contre leur seigneur le comte Louis de Flandre 
et le duc de Bourgogne avoit duré près de i?ept ans; 
et tant de maléfices en étoient venus et descendus 
que ce seroit merveilles à recorder. Proprement les 
Turcs, les Payens et les Sarrasins s'pn douloient; 
car marchandises par mer en étoient toutes refroi- 
dies et toutes perdues. Toutes les bandes (côtes]* 
la mer, dès soleil levant jusques à soleil escoussant 
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(coiicbant) et tout le septentrion s'en sentoient^ car 
voir (vrai) est que de dix et sept royaumes chré- 
tieps les avoirs et les marchandises viennent et arri- 
vent à TËcluse en Flandre, et tous ont la délivrance 
ou au Damme ou à Bruges. Or regardez donc à 
considérer raison, quand les lointains s'en dou- 
toient^ si les pays prochains ne le dévoient pas 
bÂen sentir. Et si n'y pouvoit nul trouver moyens 
de paixj et crois, quatid la pai^ y fut premîè- 
rement £( visée, que ce fut par la grâce de Dieu et 
inspiration divine^ et que Dieu ouvrit ses oreilles à 
aucunes prières de bonnes gens et eut pitié de sou 
peuple^ cai: moult de menu peuple gissoient et. 
étoient en grand^ pauvreté en Flaudre es bonnes 
villes et au plat pays par le fait delà guerre. Et 
comment la paix de ceux de Gand envers leur sei- 
gneur le duc de Bourgogne vint, .je vous le recor- 
derai de point en point,: si comme au commence- 
laentdes haines parquoi les guerres, s'émurent: je 
vous.ai dit et causé toutes les avenues de Jjean Bar , 
de Jean Piet, de Ghisebrest Mathieu et de Jean 
Hyon et de leurs- complices jet je vous prie que 
vous y veuilliez entendre. 

En la ville de Gand, pour le^ jours que je vous 
parle, messire Jean leBourchier régnant pour te roi 
d'Angleterre et Piètre Dubois qui lui aidoit à sou- 
tenir son fait et l'opinion des mauvais, avoit aucuns 
sages et prudhommes auxquels ces dissentions et 
haines déplaisolent trop grandement et leur tou- 
choient moult de près au cœur^ et si ne s'en osoient 
découvrir fors l'un à l'autre quoiement (tranquille- 
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ment) et secrètement, car si Piètre Dubois l'eut 
sçUy que nul fit semblant de paix avoir ni vouloir^ 
il fut mort sans merci, comme lui et Philippe d^Ar- 
tevelle firent occire sire Simon Bete et sire Gbise- 
brest Gruthe; et encore depuis, pour ceux de Gand^ 
tenir en cremeur (crainte) en avoient-ils maints. 
fait mourir. 

En cette saison après ceqiie^le roi de France ot 
(eut) bouté bors François Atremen (Ackerman)de 
la yille du Damme, et tout ars et détruit tés Qaatre- 
Métiers, et qull fut retourné en France, si comme 
ci- dessus est dit, ceux de Gand se commencèrent à 
douter; et supposoient bien les notabfes de la ville 
que à Pété le roi de France à puissance retouraeroit 
devant la ville de Gand. Piètre Dubois ni eeux de 
sa secte n'en faisoient nul compte et disoient que 
volontiers ils verroient le roi de France et les^ 
François devant leur ville; car ils avoient si gran- 
des alliances an roi d'Angleterre que ils en seroient 
bien confortés. En ce temps que je dis avoit en la 
ville de Gand deux vaillants bommes sages et 
prudhommes, de bonne vie et de bonne conversa-^ 
tion, de nation et de lignage moyen , ni des plus 
grands ni des plus petits, auxquels par spécial 
déplaisoit trop grandement le différend que ils 
véoient et la guerre que en- la ville ils sentoient en- 
vers leur naturel seigneur le duc de Bourgogne; et 
'ne Posoient remontrer pour les etemples dessus 
dits. L'un étoit des plus grands navieurs qui fut 
entre les autres, quoique les naviages en la ville de 
Gand, la guerre durant, ne valoient rien; et s'ap- 
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peioit sire Roger Eurewin: et Pautre étoit boucher 
le p]u$ grand de la boucherie et qui le plus y avoit 
de voix, de lignage et d'amis; et Pappeloiton sire 
Jacques de Ardembourg. 

Par ces deux hommes fut la chose premièrement 
entamée, avecques ce que un chevalier de Flandre, 
qiii s'appeloit messire Jean Délie, sage homme et 
traitable y rendit grand' peine; mais sans4e moyen' 
des des&us dits il ne fut jamais entré ens (dans) es 
traités ni venu; aussi ne fussent tous \es chevaliers 
de Flandre; c'est cliose possible à croire. Ce messire 
Jeair Délie étoit de plusieurs gens bien aimé en 
la ville de Gand, et y alloit et venoit à la fois 
quand il lui plaisoit, ni nul soupçon on n'en avoit; 
ni aussi à nuUui (personne), au commencement^ de 
guerre ni de paix il ne parloit, ni n'eut osé parler 
si les mouvements ne fussent premièrement issus 
(sarlis) des dessus dits sire Roger Eurewin et sire 
Jacques d'Ardembourg. Et la manière -comnient ce 
fut je là. vous dirai. 

Ces deux bourgeois dessus nommés prenoient 
grauA' déplaisance au trouble que ils véotent au 
pays de Flandre, et tant que ils en parlèrent ensem^ 
^le; et dit Rogetr à Jacques : « Qui poorroit mettrô 
remède et atlrempance (nrodération) entre la vilte 
dont nous sommes de nation qni gît en dur parti et 
Monseigneur de Bourgogne notre naturel seigneur, 
€e seroii grand' aumône', et en auroient ceux qui ce 
leroient grâce »à<f^t)ieu et louange au monde ;< car le 
Qinerend et 1? t'fouble n'y sont paâ bien séants. » — ^ 
« Vous dit£s voir (vrai) , Roger , répqn4îi Jacques; 
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mais c^est dur et fort à faire j car Piètre Dubois est 
trop périlleux :si n'ose nul nuettre aVant paii, amour 
ni concorde pour la doubtance (crainte) de lui} car là 
où il le sauroit on seroit mort sansmem^et jàenont 
été morts tant maints prud'hommes qui pour biea en 
parloient et ensonnier (prendre soin) vouloietit, si 
comme vous savez. ». — « Adonc, dit Roger, demea- 
rera la chose en cet état: toudis (toujours) il faut 
que, comment que ce soit, elle ait une fin, et par 
Dieu qui Yy pourroit mettre, oncques si bonne jou^ 
née ne fut. n — * Or me montrez, dit Jacques, une 
voie, et je l'orrai (entendrai) volontiers. » Roger ré- 
pondit : « Vous êtes enla boucherie un des plus no- 
tables. et des cremus (craints) qui y soit, si pourrei 
tout secrètement parler et remontrer votre courage 
(dessein) à vos plus grands, amis^et quand vous ver- 
rez que ils y entendront, petit à petit vous entrera 
eus (dedans). Et je d'autre part je suis bien de tous 
les naviours, et sçais tant de leurs courages (inten- 
tions), que la guerre leur déplaît grandement^car ils 
ont grand dommage; ce je remontrerai à* aucuns^el 
ceux retrairont (amèneront) les autres et mettront 
en bonne voie et quand nous aurons ces deux ro^ 
tiers d'accord, qui sont grands et puissants , te 
autres métiers et les bonnes gens qui désirent pau* 
avoir s'y inclineront » — « Or bien, répondit Jac- 
ques, j'en parlerai volontiers aux miens, or en par- 
lez aux vôtres. » 

Ainsi fut fait comme proposé ils l'avoient^eten 
parlèrent si sagement et si secrètement chacun aux 
siens, que par la grâce du Saint-Esprit Jacqu^^ 
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d'Ardembourg trouva ceux de la bouclierie enclins 
à sa volonté^ et Roger Eurewin d'autre part, par 
ses beaux langages, trouva aussi les navieurs qui 
désiroient à ravoir leur naviage ^'^ dont il n'étoit 
nulle nouvelle, car il étoit clos, tous enclins et ap- 
pareillés à cfe qu'il voudroit faire. 

S. 

CHAPITRE CGXXXVIII. 

COMMEIIT US DUC DE BoURGOGNE PARDOKITA AUX GaNTOIS; 
TOUS MALÉFICES ET REBELLIONS \ ET GOMHEIVT CETTE ' 
BAIX FUT TRAITÉE ET DÉMENÉE.. 

Ursc mirent ces deax prud'hommes ensemble en 
eux découvrant de leurs besognes, et* montrèrent 
'l'un à l'autre comment ils trouvoient leurs gens ap- 
pareillés et désirants de venir à paix. Si dirent: 
« II nous faut un moyen (médiateur), sage homme 
€t secret et de créance, qui notre affaire remontre 
a monseigneur de Flandre. > Messire Jean Délie 
leur chey (tomba) en la main, et tantôt l'avisèrent j 
et pour ce qu'il étoit hantable (habitué) de la. ville 
de Gand, si parlèrent à lui et se découvrirent féale- 
mentde leurs secrets en disant: « Messire Jean, 
BOUS avons tant fait et labouré ^^travaillé) envers 
ceux de nos métiers qu'ils sont tous enclins à la 

( Commerce par eau. J. A. B. 
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paix, là où monseigneur de Bourgogne voudroit 
tout pardonner et nous tenir ens (dans) es fraDcb)-! 
SCS anciennes dont nous sommes cbartrés et bulles 
et elles renouveller. » Messire Jean Délie répondit: 
ic J'en traiterai devers lui volontiers; et vous dites, 
bien. » 

Lors se départit le chevalier de la ville et vint 
vers le duc de Bourgogne qui se tenoiten France 
de-lez(près)leroi, et lui remontra tout bellement 
et sagement les paroles dessus dites, et fit tant par 
beau langage que le duc s'inclina à ce qu'il y en- 
tendit volontiers j car pour le fait dessus dit de 
mener le roi en Angleterre et de faire là un grand 
voyage et exploit d'armes, il désiroit de venir a 
paix à ceux de Gand; et ses consaulx (conseillers), 
messire Guy de la Trémouîlle et messire Jean de 
Vienne, lui cpnseilloient, et aussi faisoièntle con- 
nétable de France et le sire de Coucy ; si répondit 
au chevalier: «c Je ferai tout ce que vous ordonnez; 
et retoumeïT devers ceux qui ci vous envoient » 
Adonc lui demanda le duc si Françoils Acremen 
(Ackerman) avoit été à ces traités. 11 répondit^ 
« Monseigneur, nennil; il est gardien ducliatelde 
Gaure (Gauray), je ne sçaiis si ils voudfroièut «jueu 
en sçut rien. »-^« Dites-leur, ce dit le duc, q«'^^ 
lui en parlent hardiment; car il rie me portera nul 
contraire: je sens et entends qu'il désire grande- 
ment de venir à.paix et à amour à moi. » Tout ce 
que le duc dit le chevalier fit et retourna à Gand 
et apporta ces deux bonnes nouvelles, tant qu'ib 
s'en contentèrent; et puis alla à François Acler- 



^ 
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oan, au châtel de Gaure et se découvrit de toutes 
es besognes, secrètement à lui. François' répondit 
iprès ce qu^il et (eut) pensé un petit et dit liementr 
( Là où monseigneur de Bourgogne voudra tout 
)ardonner et la bonne ville de Gand tenir en ses 

m. 

î'anchises Je ne serai jà rebella, mais diligent gran- 
dement de venir à paix. » . Le chevalier se partit 
le Gaure et de François et s^en retourna en France 
levers le duc de Boi^'gogne et lui remontra tout 
son traité. Le duc Touït et Fentendit volpntiers et 
escripsi (écrivit) lettres ouvertes et lettres closes 
ijui furent scellées de son scel, mottlt douces et 
moult amiables à ceux de Gand adressants. Et les 
apporta le chevalier, et retourna en Flandre et vint, 
a Gand 5 mais il n^avoit point les lettres^adoncques 
avecques lui, mais il s^en fit -fort à sire Roger Eu- 
rewin et à sire Jacques d'Ardembourg par lesquels 
la chose étoit toute démenée. Or regardez le grand 
péril où le chevalier et eux se mettoientj car si par 
ï^viUe suspeccion (soupçon) ni par quekonque autre 
Toie messire Jean Bourchier ou Piètre Dubois l'eus- 
sent sçu, il n^étoit rien de leurs vies. Oncques chose 
penlleusene fut plus sagement démenée j et Dieu. 
proprement j ouvra. 

^r dirent sire Roger Eurewin et sire Jacques 
d^Ardembourg à messire Jean Délie: « Vous vien- 
drez jeudi en cette ville sur le point de neuf heures 
Rapporterez avecques vous les lettres de monsei- 
gneur de Bourgogne ^si les montrerons, si nous pou- 
vons venir à notre entente (but), à la communauté 
^6 Gand et leur ferons lire, parquoi ils y ajoute- 
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ront plus de foi et de créance;, car à l!!heuTQ que 
nous vous disons nous serons tous seigneurs delà 
ville ou tous morts. Si vous ouez (entendezi) dire, à, 
l'entrer en la ville, que nous soyons au-dessoas, 
vous v^y- aurez que faire d'entrer, mais retçumerei- 
vous du plutôt que vous pourrez; car sion trouvoit 
les lettres sur vous, .si vous aviez mille vies^sise- 
iiez-vous mort Et si vous ouez (entendez) dire 
que nos choses soient en bon point, si venez bard^ 
ment avant, vous serez liement recueilli. » Messirc 
J.ean Délie répondit que ainsi >seroit fait Atant 
(-alors) fina leur conseil; et ce fut le hindi: si se dé- 
partirent l'un de l'autre et s'en alla chacun en son 
hôtel. Et messire Jean Délie vida la ville, tout in- 
formé et avisé de ce qu'il devoit faire. Les. deux 
dessus nommés entoèrent en grand soin, pour traire 
j (tirer) leur besogne à bon chef et s'ensoiûniètent 

(occupèrent) le mardi et le mercredi d'aller et de 
parler à leurs plus féables amis les doyens des mé- 
tiers; et tant firent qu'ils en orent (eurent) grand' 
quantité de leur accord. Et avoient d'ordonnance 
que ce jeudi sur le point de huit heures ils se dé- 
partiroient de leurs hôtels, la bannière du comte de 
Flandre en leur compagnie et auroient un cri en 

«^: criant: <( Flandre au Lion! Le seigncui:.au paj^s, 

paix en la bonne ville de Gand,. quitte et pardonne 

; tous maléfices faits! » Oncques ne purent les àesr 

sus dits cette chose démener si sagement ni si se- 
crètement que Piètre Dubois ne le sçut Sitôt qu'il 
en fut informé il s'en vint devers messire Jean k 
Bourchier, le souverain capitaine pour lors de paï^ 
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e roi d'Angleterre, et lui dit: «Sire, ainsi et ainsi 
a; Roger Eurewin et- Jacques d'Ardembourg doi- 
ent demain sur le point de huit heures venir an 
darché, la bannière de Flandre en leurs mains, et 
loiyent là parmi la ville crier: Flandre au lion! Le 
eigneur au pays, paix en la bonne ville de Gand 
it tenue en toutes ses franchises, et quitte et par- 
lonne tous maléfices faits. Ainsi serons-nous et le 
oi d'Angleterre, si nous n'allons au devant, boutés 
lorsde nos junsdictions.» — « Et quelle chose, dit le 
iredeBourchier, est bonne à faire?» — « Il est 
bon, dit Piètre, que demain au matin nons nous 
issemblons en l'hçtel de la ville, et faites armer 
toutes vous gens et nous en venrons (viendrons) 
fendants parmi la ville, les bannières d'Angleterre 
en notre compagnie, et crierons ainsi: Flandre au 
Lion! le roi d'Angleterre au pays, paix et seigneur 
en la ville de Gand, et meurent tous les traîtres! Et 
quand nous serons venus au marché des denrées, 
ceux qui sont de notre accord se treyent (rendent) 
^vecquesnousj et là occirons-nous tous les rebelles 
et les traiteurs (traîtres) envers le roi d'Anglçlerre 
^ qui nous sommes. » — «Je le vueil (veux), dit le 

siredeBourchier, et vous avez bien visé, et ainsi 
sera-t-ilfait » 

Or regardez si Dieu fut bien pour les deux prud'- 
"Otnmes dessus dits, sire Roger et sire Jacques; 
^r de toute cette ordonnance et de tout ce que ils 
Revoient faire ils furent informés. Quand ils le 
^curent, si ne furent-ils pas ébahis 9 ni point ne leur 
^^on^enoit être, mais fermes et forts et tous con- 
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scillés. Le soir ils allèrent et envoyèrent devers les 
doyens et leurs amis en disant : « Nous devions 
aller au marché des denrées à huit heures, mais 
il nous faut là être à sept » Et tout ce firent-ils 
pour rompre le £aiit de Piètre Dubois. Tous s'y ao 
cordèrent, ceux qui signifiés en furent, et le firent 
en après savoir l'un à Pautre. 

Quand ce vint le jeudi au matin messire Jean 
le Bourchier et sa roule (troupe) s'en vinrent en 
rhôlel que on dit Le Yalle, et pquvoieut cire paroi 
les archers^ environ soixante; et là vint Piètre Du- 
bois qui étoit espoir (peut-être) lui quarantième: 
tous s'armèrent et mirent en bonne ordonnance; 
Roger Eurewin et Jacques d'Ardembourg s'assein- 
blèrent sur un certain lieu où ils dévoient être jet 
là vint la greigneur (majeure) partie des doyens de 
Gand. Adonc prindrent (prirent)-ils les bannières 
du comte et se mirent à voie parmi la Tille en 
criant: « Flandre au Lion, le seigneur au pays* 
paix à la ville de Gand» quitte, et pardonne to^ 
maléfices 9 et Gand tenue en toutes ses franchises. ' 
Ceux qui oy oient ce cri et qui véoient les doyens 
de leurs métiers et les bannières du comte se bou- 
toient en leur route (troupe) et les suivoient le pl^' 
tôt que ils pouvoient Si s'en vinrent sur le foinl 
de sept heures au marché des denrées, et là s'arrê- 
tèrent et mirent les bannières du comte devant eux; 
et toujours leur venoient gens qui • s'ordonnoie»^ 
avecques eux. 

Nouvelles vinrent à messire Jean le BourcW^'" 
et à Piètre Dubois, qui étoient enLa Valleell» 
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faisoient leur assemblée^ comment Roger Eurewin 
ît Jacques d'Ardembourg avoient fait leur assem- 
^ce et pris le marché des denrées. Adonc se dé- 
3artirent-ils et se mirent au chemin , les bannières du 
*oi d'Angleterre en leurs mains; et ainsi comme ils 
renoient ils cnoient^et disoieat: «Flandre au Lion et 
ieroi d'Angleterre notre seigneur au pays, et morts 
tous les trahitours (traîtres) qui lUisont ou seront 
rebelles ni contraires! Ainsi s'en vinrent-ils jusques 
au marché des denrées et là s'arrêtèrent-ils et se 
rangèrent devant les autres et mistrent (mirent) les 
bannières du roi d'Angleterre devant eux, et atten- 
doient gens; mais trop peu de ceux qui venoient se 
boutoienten leur route (troupe), ainçois (mais) se 
traioient(rendoient) devers les bannières du comtej 
et taiït que Roger Eure\vin et Jacques d'Ardem- 
bourg en orent (eui:ent) de cent les quatre vingts , 
et plus encore, et fut tout le marché couvert de gens 
d'armes ; et tous se tenoient quoys (calmes) en regar- 
dant l'un l'autre. 

^ Quand Piètre Dubois vit que tous les doyens des 
métiers de Gand çt toutes leurs gens $e traioienf 
(réndoient) devers Roger Eurewin et Jacques d'Ar- 
dembourg, si fut tout ébahi et se douta grandement 
de sa viej car bien véoit que ceux qui le souloient 
(avoient coutume de) servir et incliner (saluer) le 
fuioient: sise bouta tout quoyement (tranquille- 
ment) hoys de la presse , sans dire : « Je m'en vois 
(vais). » Et $e dissimula et ne prit point congé à 
messire Jean le Bourchier ni aux Angjois qui là 
etoient et sfen alla mucier (cacher) pour doubte 
(crainte) de la mort. 
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Quand sire Roger Eurewin et Jacques d^Ârdem- 
bourg virent le convenant (arrangement) et que 
presque tout le peuple de Gand étoit trait (rendu) 
dessous leurs banpières, si en furent tous réjouis et 
reconfortés et à bonne cause ^ car ils connurent 
bien que les choses étoient en bon état et que le 
peuple de Gand vouloit venir à paix envers leur 
seigneur; adonc se départirent-ils tous deux delà 
où ils étoient, une grande route (troupe) de gens 
en leur compagnie; et portoient bannières de Flan- 
dre devant eux; et la grosse route (troupe) demeu- 
roit derrière; et s'en vinrent dpvers messire Jean 
le Bourchier et les Anglois qui ne furent pas trop 
asseurs (assurés) de leurs vies quand ils les virent 
venir. Roger Eurewin s'arrêta devant messire Jean 
le Bourchier et lui demanda: « Quelle chose avez- 
vous fait de Piètre Dubois , ni quelle est votre 
entente (but)? Nous êtes-vous amis ou ennemis ? 
Nous le voulons savoir. » Le chevalier répondit qu'il 
cuidoit (croyoit) Piètre Dubois de-lez (près) lui, 
quand il vit qu'il étoit parti. «Je ne sçais, dit-il, que 
Piètre est devenu, je le cuidois (croyois) encore en 
ma compagnie; mais je vueil (veux) demeurer au roi 
d'Angleterre . mon droiturier et naturel seigneur à 
qui je suis, et vueil (yeux) obéir, et qui m'a ci en- 
voyé à la prière et requête de vous ; si vous en vueil 
(veuille) souvenir. » — « C'est vérité, répondirent 
les dessus Jits; car si la bonne ville de Gaud ue 
vous eût mandé vous fussiez mort; mais pour l'hon- 
neur du roi d'Angleterre qui ci vous envoyé à notre 
requête, vous n'aurez garde, ni tous, les vôtres; 
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mais vous sauverons et garderons de tous dom- 
mages et vous conduirons et ferons conduire jus- 
qaesen la ville de Calais^ si vous partez d^ici, vous 
et vos gens tout paisiblement et vous retrayez (reti- 
rez) en vos hôtels, et ne vous mouvez pour chose 
que vous oyez ni véezj car nous voulons être et 
demeurer de-lez(près) notre naturel seigneur, mon- 
seigneur le duc Âe Bourgogne et ne voulons plus 
guerroyer. » Le chevalier qui fut tout joyeux de 
<;ette parole répondit: « Beaux seigneurs, puisqu^l 
ne peut être autrement, Dieuy ait part; et grand 
merci de Ce qvîe vous nous offrez et présentez. » 

CHAPITRE CCXXXIX. 

/ 

/ 

Comment uettres pâtemtes furent octroyées du duc 
DE Bourgogne aux Gantoïs et publiées a Gand et 
coKiAENT Piètre Dubois se retraist (retira) ek An- 
gleterre AVZC MESSIRE JeAN Le ËoURCHIER ÂNfiLOIf* 

\ 

Adonc se départirent de là place tout paisible- 
tiient messira Jean le Bourchier et les Angloisde sa 
roate (troupe). El les Gantois qui étoient en sa 
<»mpagnie se conaitiencèrent à demucier (montrer) 
et se retrairent (retirèrent) tout bellement entre les 
autres et se boutèrent dessous lei^rs bannières. 

Assez tôt après entra en la ville de Gand mes- 
sire JeaA Délie, si comme il dèvoit faire > et s'en 
vint au marché des denrées, pourvu et conforté de 

FROISSART. T. IX. 12 



178 LES CHRONIQUES (i585) 

belles lettres scellées et ordonnées de beaux lan- 
gages et de beaux traités, qui étoient euvoyéespar 
mauière de mojrea (indicatioD) de par le doc de 
Bourgogne à la ville de Gand; et là furent laes, 
montrées et ouvertes à tous gens, lesquelles choses 
plurent moult au peuple. Adonc fut François Acker- 
man mandé au châtel ^e Gaure , lequel Tint tantôt 
et s'accorda à tous ces traités, et dit que c'était très 
biea faitj et que d'avoir paix par cette maniËreà 
son naturel seigneur, il n*étoitpoint bon ni loyal 
qui le déconseiltoit 

Sur cet état fut renvoyé messire Jean Délie de- 
vers monseigneur de Bourgogne qui se lenoità 
Anas et la duchesse aussi. Si leur recorda toute 
l'ordonnance de ceux de Gand ; et comment ik 
avoient exploité et été armés sur le marcbé des den- 
rées , et comment ils étoient tous désirants de venir 
à paixj et comment Piètre Dubois n'y avoit mais 
ni voix ni audience, mais avoit été sur le point d'ê- 
tre occis si il fut demouré au marché , mais François 
Ackerman s'acquittait vaillamment et loyalement 
de la paix. 

Toutes ces choses plaisirent (plureot) grande- 
ment au duc de Bourgogne, et scella une trêve et 
un répit à durer jusques au premier jour de j'a"- 
vier ; et ce terme pendant, un parlement et une jour* 
née de paix devoit être assigné en la citéde ToMt- 
iiay. Et tout ce rapporla-t-il écrit et scellé en ia ""* 
de Gand, dont toutes gens orent (eurent) gra"»' 
joie; car à ce qu'ils montroient ils désiroieal mo'"' 
à venir à paix j et François Ackerman s'y inc""* 



\ 
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grandement^ et montroit bien en toutes ses paroles 
jue il étoit pour le duc de Bourgogne. 

Encore se t«noit messire Jean le Bourchier et les 
Anglois aussi et Piètre Dubois «n la Tille de Gand; 
mais on ne faîsoit rien pour eux des ordonnances 
de la ville ni de tous ces traités, car ilsvouloient 
demeurer Anglojs^ et étoit tenu Piètre Dubois en 
paix, parmi tant qu'il avoit juré qu^il ne traiteroit 
jamais ni ne procureroit nulle guerre ni rancunes 
des bonnes gens de Gand envers le duc de Bourgo- 
gne leur seigneur^ et de ces doutes et périls Pavoit 
ôté François Ackerman qui avoit parlé pour lui et 
remontré à ceux de Gand qu'ils se forferoient trop 
grandement et amoindriroient de leur honneur s'ils 
travailloient ni occioient Piètre Dubois qui leur 
avoit été si bon et si loyal capitaine que oncques en 
nul suspecion (soupçon) ni trahison ni le desvièrent 
(égarèrent). 

Par ces paroles et par autres demeura Piètre Du- 
bois en paix envers ceux de Gand; car bien sa- 
voient toutes gens que François Ackerman disoit 
vérité, et que Piètre Dubois leur avoit été tenant 
leur opinion bon capitaine. 

Les trêves durants qui furent prises, jurées et 
scellées entre le duc de Bourgogne et la ville de 
Gand, furent ordonnés tous ceux qui iroient àTour- 
nay de par la bonne ville de Gand; et par spécial 
François Ackerman y fut élu au premier chef, pour 
tant (attendu) qu'il étoit gracieux homme et traita- 
ble et bien connu des seigneurs. Aussi y furent prin- 
cipalement avecques lui Roger Eurewin et Jacques 
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d' Ardeinbourg; et vinrent aux octaves de la saint 
Audrieu (André) à Tournajr, à (avec) cinqnaite 
chevaux^ et logèrent tous ensemble en rhôtel ^b 
Saumon , en la rue Sl Brice. 

Le cinquième pur de décembre vinrent le duc 
de Bourgogne, madame sa femme, madame de Ne- 
vers leur fiÛe, et entrèrent en Tournay par la porte 
de Lille. Et yssirent (sortirent) à l'encontre (Feux 
sur les chaknps les Gantois tous bien montés^ ni onc- 
c|ues ne descendirent de sus leur chevaux quand k 
tluc et les damés vinrent; mais à nuds che£s sur les 
champs et sur leurs chevaux ils inclinèrent le duc 
et les dames. 

Le duc de Bourgogne passa légèrement outre, 
car il se hâtoit pour aller contre la duchesse de 
Brabant qui venoit; et vint ce jour et entra en la 
cité de Tournay par la porte de Malignes, et fat 
logée en Thôtel de Févêque. 

Or s'entamèrent ces traités en ce pfirlement, qui 
jà étoient tous accordés entre le duc de Bourgogne 
et la ville de Gand, et alloit messire JeanDelle,qui 
les traités avoit faits et portés, de l'un à l'autre, et es 
ot (6ut) moult de peine. A la prière de madame de 
Brabant, de madame de Bourgogne et de madame 
de Nevers^ le duc de Bourgogne pardonna tout; et 
fut la paix faite, criée et accordée, écrite et scellée 
entre toutes parties, par la manière et ordonnance 
qui ci après s'ensuivent 

« Phijiippe fils de roi de Frjinde, duc de Bourgo- 
gne, comte de FlandrCi d'Artois et de Bourgogne» 
Palatin., sire de Salins, comte de Rethel et seigneur 
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tie Malignes, et Marguerite duchesse et œmtesse 
et dame des dits pays et lieux; à tous ceux qui ces 
présentes lettres verront et orront salut. 

« Savoir faisons que comme nos bien amés et su- 
jets les échevins, doyens, consaulx (conseillers) et 
communauté de notre bonne ville de Gand ayent 
bumblement supplié à notre seigneur le roi et à 
BOUS que de eux voulsissions (voulussions) avoir 
pitié, merci et miséricorde^ et (||ia^notre dit sei- 
gneur et nous leur voulsissions (voulussions) par- 
donner toutes les offenses et méfaits p9r eux et 
teirs cotaoLplices^ commis, et perpétrés contre noire 
dit seigneur et nous. Et il soit ainsi que notre dit 
seigneur et nous ayants pitié et compassion de nos 
dits sujets, par les autres lettres d'icelui notre sei- 
gneur et les nôtres, et pour les causes contenues en 
icelles ayons remis et pardonné à nos dits sujets 
de Gand et leurs complices les dits offenses çt mé- 
faits, et aussi leur ayons confirmé leurs privilèges, 
franchises, coutumes et usages, au cas qu'il venropt 
(viendront) pleinement à Tabéissance de notre dit 
seigneur et la nôtre, laquelle grâce et pardon les 
dits de Gand et leurs coinplices ont reçn très bum- 
Wement de notre dit seigneur et de nous,elpaT 
leurs letlres et messages solemnels en grand nom- 
bre qu'ils ont envoyés devers nous et les gens de 
îiotre dit seigneur étants à Tonrnay, ont renoncé à 
^owis débats et guerres et sont retournés de bon 
^œur à la vraie obéissance de notre dit seigneur et 
de^pus, en promettant que dorénavant ils seront 
^^Oûspaniis et loyaux et vrais sujets à notre dit sei- 
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gneur le roi comme leur seigneur souverain, et à 
nous comme à leur seigneur naturel, à cause de 
Marguerite notre compagne , et de nous Marguerite 
comme leur dame naturelle et héritière: pourquoi 
notre dit seigneur et nous, nos dits sujets deGandet 
leurs complices avons reçus en notre grâce et miséri- 
corde et obéissance et donné lettres de grâce, par- 
don et rémission purement et absolument avecques 
la restitution de leurs privilèges, coutumes et u^- 
ges, si comme ces choses et autres peuvent plas 
pleinement apparoir par le contenu des dites letr 
très. Après lesquelles grâces et rémissions nos dits 
sujets de notre bonne vilk de Gand nous ont fait 
plusieurs supplications, lesquelles nous avons re- 
çues, fait voir et visiter diligemment parles gens 
de notre conseil, par grand' et mûre délibéra tionj 
lesquelles vues, pour le dit commun de tout le 
pajFS^pour eschiver (éviter) toutes dissentions qui 
d'ores-en-avant s'en pourroient suivre , de notre 
grâce, pour amour et comtemplation de nos bons 
sujets, avons ordonné sur les dites supplications 
par la manière qui s'ensuit 

«Premièrement sur ce qu'ils nous ont supplié que 
nous voulsissions (voulussions) confirmer les privi- 
l^es des villes de Courtray , d'Audenarde , de 
Grantmont,. Nieule, Ten remonde, Rupelmonde, 
Alost,Halst, Axele , Be verlies , Douse (Deynze)et 
des châtellenies et plat pays d'icelles villes, nous 
avons ordonné que les habitants d'icelles villes 
venront (viendont) par devers nous et nous appor- 
teront leurs dits privilèges, lesquels nous ferons voir 
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par les gens de notre conseil, et içeux vus, nous fe- 
rons tant que nos dits bons sujets de Gand et ceu\ 
des autres bonnes villes en devront par raison être 
contents. Kt si aucuns desî dits privilèges étoient 
perdus pour cas de fortune ou autrement, nous en 
ferons faire bonne information, et içelle vue^y 
pourverroris comme dit est. * 

iiltem , sur ce qu'ils nous ont supplié du fait de la 
marchandise, avons voulu et consenti que la mar- 
oliandise ait èùuvs franchement et licitement par 
tout notre pays de Flandre et payant les deniers 
accoutumés. 

c< Item, sur ce qu'ils supplient que si aucuns des 
habitants de notre* dite ville de Gand ou de leurs 
complices étoient arrêtés au temps a'^enir en aucuns 
pays hors de notre dit pays de Flandre pour occa- 
sion des guerres, débats et dissentions dessus dits, 
que de icelles fissions eux tenir paisibles; nous leur 
avons octroyé que si aucun de eux étoient arrêtés, 
comme dit est, nous les aiderions, défendrions et 
conforterions de notre pouvoir contre tous ceux qui 
par voie de fait lès voudroient grever ou empêcher, 
comme bons seigneurs doivent faire à leurs bons 
sujets. 

«/te7?i, sur ce qu'ils nous ont supplié que tous les 
prisonniers qui ont tenu leur p^rti qui sont détenus 
par nous ou nos sujets fissions délivrer; nous avons 
ordonné et ordonnons qUe les dits prisonniers, si ils 
se sont mis à rançon, soient délivrés en payant leuys 
'auçons et dépens raisonnables, parmi ce que si 
3«€uns des dits prisonniers ou de leurs parents ou 
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amis charnels tiennent contre nous aucunes forte- 
resses , ils les mettront avant toute œuvre en notre 
main; et pareillement seront délivrés les priso]lDier$^ 
détenus par nos dits sujets de Gand ou leurs com- 
plices. 

\< Item , en ampliant notre dite grâce y avons or- 
donné et ordonnons que tous ceux qui pour occa- 
sion des débats et dissentions qui ont été dernière- 
ment eu notre dit pay^ de Flandre ont été bannis 
de nos dites bonnes villes de Bruges^ d-Ypresoa 
du pays du Franc ou d'autres villes ou lieux de 
notre dit pays de Flandre soient remis et restitués 
franchement aux villes et Ueux desquels ils ont été 
bannis; et aussi tous ceux qui ont été bannis p# la. 
justice et loi de notre dite ville de Gand , ou mis 
ou jugés hors loi, ou qui se sont absentés seront res- 
titués et pourront rentrer et demeurer en notre dite 
ville, pourvu que ceux qui ont tenu la partie de 
Qand et seront restitués es villes et lieux du dits 
pays, comme dit est, feront en la viHe de Gand le 
serment ci-dessoiis escript (écrit) , et aussi celui 
serment es mains de nos officiers quand ils devront 
entrer è$^ villes es quelles ils devront être restitués. 
Et en outre ils jureront que ils garderont la paix et 
sûteté des dites villes, et des habitants d'icelles etnfr 
pourchasseront (intrigueront), par. aucune voie di- 
recte ni oblique, mal ni dommage aux dites villes 
ni aux habitants d'icelles, et pareillement le jureront 
ceux qui rentreront en notre dite ville de Gand. 

a Item , que tous ceux de notre dite ville de G^ni 
et leurs complices qui obéiront à la grâcede notre 
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dit seigneur et à la notre venront (viendront) pré- 
sentement à nôtre obéissance ; et quant aux ab- 
sents, dedans 1q temps qui ci-après sera ordonné, 
seront restitués à leurs fiiefs , maisons rentes, et 
béritages en quelque lieu qu'ils soient,, nonobstant 
quelconques maléfices ou forfaitures pour Poccasion 
des dissentions dessus dites; ainsi qu'ils les tenoient 
ayant icelles dissentions. 

« Iteiriy que si aucuns des dits habitants de la 
TÎUe de Gand ou leurs complices sont hors de la- 
ville dessus dite es pays deBrabant^ de Hainaut^ de 
Hollande, de Zélande, de Cambrésis et de Févê- 
ché du Liège et venront (viendront) en Pobéissance 
dé notre dit seigneur et la nôtre ^ et feront les ser- 
ments qui ci-après sont déclarés à nous ou à ceux 
<{ue nous y commettrons^ dedans deux mois après 
ta publication de la paix dessus dite, ils jouiront 
des pardons et des grâces dessus dites. Et ceux qui 
sont es pays d^ Angleterre, de Frise ou d^AlIemagne 
et autres pays de çà de la grand' mer et venront 
(viendront) à l'obéissance dedans quatre mois après 
& publication dessus ditej et ceux qui sont outre 
la grand' mer, ou à Rome ou ià Saint Jacques et 
venront (viendront) à icettç obéissance / dedans un 
an après la dite supplication sans fraude, et jure- 
ront comme dessus est dit, ils jouiront des grâces 
€t pardons dessus dits. Et aussi ceux qui) auront été 
t»annis, jugés hors loi, ou absents de notre dite 
ville de. Gand pour occasion des dites, dissentions. 
seront restitués en leur^ fiefs, maisons^ rentes et 
«érilages toutes fois que il leur plaira. 
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« //em,que des biens meubles qui ont été pris 
d^une part et d'autre ne sera faite aucune restitua 
tiouy mais en demeureront quittes tous ceux qu^ les 
ont pris; et aussi pour les obligations faites pour- 
roccasion de ces biens meubles, si ce n'étoit pour 
décharger leurs consciences que aucuns- ne voulsis- 
sent (voulussent") aucune chose rendre. 

ic/tem, que les possesseurs ou détenteurs des mai- 
sons dessus dites auxquelles seront restitués, tant 
ceux d'une partie comme de l'autre , ne pourront dV 
celles maisons rien ôter tenant à plomb, à doux ou à 
chevilles; et seront tenus les possessions d'icelles mai- 
sons, sans rentes etrevenus des héritages demeurant» 
sans restitution. Et ce qui en est dû,et aussidoréna- 
vantles frais ^rentes , revenues dessusdits seront levés 
paisiblement par ceux à qui ils doivent appartenir. 

viïtem^ jà-soit-ce-que (quoique) plusieurs de nos 
dits sujets de Gand et leurs complices ayent fait 
hommage des fiefs qu'ils tiennent à autres seigneurs 
que à ceux à qui ils appartient^ et par ce leurs dits 
fiefs peuvent être forfaits, ce nonobstant, nous vou- 
lons de notre grâce que iceux fiefe leur demeurent, 
en faisant hommage à nous de ee qui est teuu 
de nous sans moyen , et à nos vassaux de ce 
qui est tenu d'eux; et aussi nous autorisons de grâce 
spéciale les deshéritements et adhéritements et re- 
connoissances faites par loi, parties présentes. 

<c Itern que nos dits sujets, de Gand, échevins, 
doyens, consaulx (conseillers) et toutes la commu- 
Bauté de notre dite ville de Gand et leurs compli<^^*' 
par notre ordonnance-, de leur bonne volonté ont 
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renoncé et renoncent à toutes alliances^ serments, 
obligations et hommages que eux ou aucuns d'eux 
a. voient fait au roi d'Angleterre , à ses gens^ commis 
et députés ou à leurs officiers et à tous autres qui ne 
seroient bienveillants de notre dit seigneur et de 
nous, et nous ont fait serment d'être dorénavant 
perpétuellement bons ,. vrais et loyaux sujets et 
obéissants à notre dit seigueur comme à leur sei- 
gneur souverain ^et à ses successeurs rois de France 
et à nous comme leurs droituriars seigneurs et 
dame, et à nos successeurs comtes de Flandre, et de 
nous faire tels services et à nos successeurs comme 
bons sujets doivent faire à. leurs bons seigneurs et 
dames, et de garder nos corps, honneurs et héri- 
tages et droits, et empêcher tous ceux qui pourchas- 
ser voudroient le contraire, et le faire savoir à nous 
ou à nos officiers ,, sauf leurs privilèges et fran- 
chises* 

<e Item que afin que nos dits sujets de notre dite 
bonne ville de Gand demeurent à toujours en 
bonne paix et vraie obéissance de notre dit seigneur 
le roi et de nous et de nos hoirs comtes de Flandre ^ 
pour eschiver (éviter) tous autres débats et dissen- 
tions.qui pourroient survenir, nous voulons et or- 
donnons que tous les articles çt points dessus dits 
soient tenus et gardés sans enfrjeindre, et défen- 
dons à tous nos sujets sur quanque (tout ce que) 
ils se peuvent raéfaire envers nous., que pour occa- 
sion des débats et dissentions dessus dits ils ne mé- 
fassent ou ifassent méfaire par voie directe ou obli- 
<}ae , de fait ni de parole aux dits de Gand ni à leurs^ 



^ 



i88 LÉS CHROÎÏIQUES . (1585; 

complice^ et ne leur disent aucuns' opprobres, re- 
proches ni injures. 

« Item que sï aucun faisait le contraire de ce que 
dessus est dit et que pour nous il injuriât ni poriât 
dommage à aucuns des dit» de Gand ou à leurs 
complices; ou que aucuns de ceuic de Gand ou de 
leurs complices itijuriât ou fit dommage à aucansde 
ceux qui ont ten a notre partie, pour occasion des 
débats et dissentiôns dessus dits, de cette offense 
que par la connoissance des officiers du seigneur et 
des lois à qui il appartiendra le fait soit crimiael; 
le malfaiteur,, ses aidants et complices et <:ettx qui 
le recevront, sans fraude soient punis en'corpset 
en biens comme de pai^i: enfi'einte, tant par la jus- 
tice et officiers de nous ou d'autres seigneurs, 
comme par les lois du pajs^, si comme à diacun ap- 
partiendra ;,et soit faite satisfaction raisonnable à la 
partie blessée des biens du malfaiteur, et le sur- 
plus appliqué à nous ou aux seigneurs où il ^P*'^ 
tiendra, sauf les privilèges des villes. 

mltern si aucuns des bourgeois de notre dite viM^ 
de Gand étoient faits hors loi ni bannis pour frac- 
tion de la dite paix , supposé que par les privi/éges 
d'icelle ville par avant ces présentés ne dussent per- 
dre leur biens, néanmoins pour mieux tenir celte 
présente paix ils les perdront, et sur iceux biens sera 
faite satisfaction à la partie qui aura été blessée, 
comme dit est^ et fe résidu venra (viendra) au^ 
droits boirs Jiceux commé^ s'Ms^ fussent trépassés ^ 
sauf en tous autres cas les privilèges de notre iA^ 
Tille de Gand. Et si tels raaHaileùrs ne peuvcftt 



^ 



(i585) DE JEAN FROISSART, 189 

être pris ils soient bannis et faits hors loi et pri- 
vés de leurs biens et en soit ordonné comme dit est. 
Outre voulons et ordonnons que en Pafaisence des 
officiers et ministres dejustice chacun puisse prendre 
tels malfaiteurs et les mener aux officiers et minis* 
très de justice à qui il appartiendra. 

¥iltem si aucun par parole ou autrement que des* 
sus est dit à la connoissance des officiers et lois des 
lieux venoit contre notre ordonnance ^nous voulons 
et ordonnons qtfil soit puni d^amende arbitraire « 
teUe et si grande qu^il soit exemplaire à tous autres 
parles officiers^ lois des lieux, ainsi que à cha* 
cun de droit peut appartenir, sauf les privilèges et 
franchises dès lieux. 

^Itein que si aucune personne d^église venoit con- 
tre la paix dessus dite elle soit baillée à son ordi* 
naire, et ils en prennent une vengeance comme de 
paix enfreinte^ selon ce que le cas le requiert. 
^Item que cett« dite paix d'entre nous et nos bons 
sujets de notre dite bonne ville de Gand et leurs 
complices sera criée et publiée solemnellement en 
icelle ville et en nos autres villes de notre dit pays 
deFlajidre. 

^Item que $i aucuns doutes ou obscurités surye* 
noient au temps à venir sur les articles et points des^ 
sus dits, circonstances et dépendances d'iceus , nous 
les déclarerions et ferions déclarer et interpréter 
par notre conseil raisonnablement et tellement que 
tous ceux à qui il appartiendroit en devroient être 
contents. 
«Et nouSyEchuvins doyens et communautés de la 
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dite ville deGand,pou|* nous et nos complices avons 
reçu et recevons^humblement les grâces, pardons et 
clémences dessus dits à nous faits par le roi Charles 
notre souverain seigneur, et par les dits duc et du- 
chesse, comte et comtesse de Flandre et nos droitu- 
riers etnaturels seigneur et dame; et des dites grâces 
et pardons remercions de bon cœur tant que pins 
pouvons le roi notre souverain seigneur et nos dits 
seigneur et dame. Et promettons loyalement pour 
nous et pour nos. dits complices, sur les peinesdessus 
déclarées, tenir, entretenir et accomplir fermemeDt 
et sans enfreindre tous les articles dessus dits, les- 
quels et chacun d'eux nous avons pour agréables. 
Et au cas que aucun ou aucuns voudroient venir à 
rencontre, nous promettons à aider et pourchasser 
de tout notre pouvoir qu'ils soient punis par la 
forme et manière que ïl appartiendra , et mis en la 
vraie obéissance du roi et de nos dits seigneur et 
dame, comme dessus est dit,- et renonçons à toutes 
alliances, seripents, obligations, fois et hommages 
que nous ou aucuns de nous aVonsfaits au roi d'An- 
gleterre, ou à ses commis et députés gens et offi- 
ciers et à tous autres qui ne seroient bien voulants 
de notre dit souverain seigneur ou de nos dits natu- 
rels seigneur et dame. 

9iltem nous avons juré et jurons en nos lojautés 
que dorénavant perpétuellement nous sommes et 
serons bons, vrais et loyaux sujets au roi notre sou- 
verain seigneur et à ses successeurs rois de France 
et à nos droituriers etnaturels seigneur et dame des- 
sus dits et à leurs successeurs comtes et comtesses de 
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Flandre; et que à nos seigneur et dame dessus dits 
et àleurs successeurs comteset comtesses deFIandre 
nous ferons les serments que bons et loyaux sujets 
doivent faire à leur droiturier seigneur, et garderons 
leurs corps jet honneurs. 

« En témoin desquelles choses, nous duc et du- 
chesse dessus dits, avons fait mettre nos sceaux à 
ces lettres, et nous échevins,doyenset communautés 
de la ville de Gand, j avons aussi mis le grand scel 
d'icelle ville. 

<x Et en outre, nous duc et duchesse dessus <lits, 
avons prié et requis, prions et requérons à jnotre 
très chère et très amée ante (tante) la duchesse de 
Luxembourg et de Brabant et à notre très cher et 
très amé frère le duc Aubert de Bavière; et aussi 
nous échevins, doyens, consàùlx (conseillers) et 
communauté de la dite ville de Gand, supplions à 
très haute et puissante princesse madame la du- 
chesse de Luxembourg et de Brabant et à très haut 
et puissant prince le duc Aubert de Bavière dessus 
nommés; 

erSt en outre nous duc et duchesse de Bourgogne, 
requérons; et nous échevins, doyens, conseil et 
communauté de Gand prions aux barons et nobles 
du pays de Flandre qui ci-après sont nommés, et 
aux bonnes villes de Bruges, d'Ypres, au terroir du 
Franc; et aux bonnes villes de Malignes et d'Anvers 
que pour bien de paix et pour plus grand'sûreté 
et en témoignage de vérité de toutes les choses des- 
sus dites et de chacunes d'icellesils veuillent met- 
tre leurs sceaulx et les sceaulx des dites villes à ces 
présentes. 
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« Et nous Jeanne, par la grâce de Dieu duchesse 
de Luxembourg) de Brabantet de Lunebourg; nous 
duc Attbcrt de Bavière^ bail et gouverneur et héri- 
tier du pays de Hainaut, de Hollande, de Zéiande 
et de la seigneurie de Frise; nous Guillaume aine 
iils du comte de Namur^ seigneur de rÉcluse^ Hue 
seigneur d'Antoing châtellain de Gamd; Jean sa- 
gneur de Ghistelle et de Home; Henri de Brages 
sire de Disquemue (Dixmude) et de Aure^ Jean 
sire de Grimberghe; Philippe sire d^Axelles; Louis 
de la Hazel bâtard de Flandre; Gérard deRassen- 
ghien sire de Basserode; Gaultier sire deHaliewjn^ 
Philippe de Manimes ^'^ sire de Eque (Eckjj Jeaa 
Tillain sire de Saint Jean à La pierire ^'^ ; Jean 
d'OuItre (Van-Oulten) châtellain d'Ypres; et Louis 
sire de Lambres (Bouliers), chevaliers. 

« Et nous Burghemaistres ( Bourguemattres) 
avoués échevins et consauk (conseillers) des villes de 
Bruges et d^Ypres; et nous Philippe de Zeldequien, 
Mont Franc d'Essines, Philippe de MontCanart 
chevaliers échevins du terroir du Franc, pourelau 
nom d'icelui tarouer (terroir), lequel n'a point de 
scel commun; et nous comme mai très, échevins et 
conseil des villes de Malignes et d'Anvers, avons àla 
dite prière et requête pour bien de paix et en pl^s 
grand' sûreté et témoignage de vérité de toutes c& 
choiies dessus dites et de chacune d'icelles fc^ 
mettre et mis nos sceaux et les sceaux des villes 
dessus dites à ces présentes lettres faites et flon- 

(i) Oudcgbcrst lappelle Philippe de Massenée seigneur d'Eck«.I-A'^; 
(a) Le nom Flamand est St. Jean-te-Sleeiie que Froissarf a tr»oo^ 
ici J.A. B. 
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nées à Tourn^y le dix huitième jour du mois de 
décembre, l%n de grâce mil trois cent quatre vingt 
et cinq. » 

Après toutes ces ordonnances faites et cette 
charte de la paix grossée et scellée, elle fut publiée 
par devant les parties; et en eut le duc de Bourgo- 
gne une et la ville deGand pareillement nue autre. 
François Ackerman et le commun de la ville de 
Gand qui là étoient prindrent (prirent) moult hum- 
blement congé au duc de Bourgogne et à la du- 
chesse; et aussi à madame de Brabant, et la remer- 
cièrent moult grandement de ce que tant elle s'é-^ 
toit travaillée de venir pour leurs besognes à Toùr- 
nay et se offrirent du tout à être toujours mais à son 
service. La bonne dame les remercia et letir pria 
moult doucement que ils voulsissent (voulussent) 
tenir fermement la paix et amener toutes manières • 
de gens a ce que jamais ne fussent rebeUes envers 
leurs seigneurjetdaQie, et leur remontra comment 
à grand'peine ils étoient venus à paix. Ils lui eurent 
tout en convenant (promesse) de bonne volonté. 

Adonc se départirent toutes parties et r'alla cha- 
cun en son lieu. Le duc de Bourgogne et la du- 
chesse retournèrent en la ville de Lille et là se tin- 
rent uti terme, et ceux de Gand retournèreùt éii 
kur ville. 

Quand Piètre Dubois vit que c'étoit tout aceptes 
(sérieux) que la paix étoit faite et confirmée par les 
moyens dessus dits, et toutes gens eii Gand en 
avoient grand' joie, et ne se tâilloit pas que jamais 
guerre, rébellion ni maultalent (méconlentemeiît)s'y 

FROISSART. T. IX, l3 
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boutât ni mît, si fut tout abus (honteux), et eut plu- 
sieurs imaginations à savoir s'il demeureroit ea 
Gandavecquea les autres , car tout étoitpardonné,et 
par la teneur et scel du duc de Bourgogne on n'ea 
devoit jamais montrer semblant ni faire fait, ou si il 
s'en iroit en Angleterre avecques mëssire Jean le 
Bourcbier et les Anglois qui se appareilloient de y 
aller. Tout considéré il ne pouvoit voir en lui-même 
que il se osât affièr sur cette paix ni demeurer de* 
dans Gand^ car il avoit été toujours si contraire 
aux opinions des bons , et si avoit mis sus et con- 
seillé tant de choses dont plusieurs ^ maléfices 
étoient avenus et adressés que ces choses lui sem- 
bloient exemples et miroir de grands doutes (crain- 
tes) tant pour les lignages de Gand qui seroient 
plus forts que lui au temps avenir, desquels il 
avoit donné consieil de faire mourir ou d'occire de 
sa main les pères, que ces choses le mettoienten 
doute. 

m 

Bien est vérité que François Ackerman lui dit, 
quand il vouloit partir et issir (sortir) de Gand : 
c Piètre, tout est pardonné, vous savez, parmi les 
traités faits et scellés de monseigneur de Bourgogne, 
et que de chose qui avenue soit jamais^ on ne peut 
ni doit montrer nul semblant j)-— « François, Fran- 
çois, répondit Piètre, en lettres escriptes (écrites) 
negissentpas tous les vrais pardons: on pardonne 
bien débouche et en donne-t-on lettres; mais tou- 
jours demeurent les haines en couraiges (cœurs). Je 
suis en la ville de Gand un homme de petite venue 
et dji bas lignage, et ai soutenu à mon loyal pou- 
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•-oir la guerre pour tenir en droit les libertés et fran- ' 
thises de la bonne ville de Gand ; pense^vous que 
ledans deux ans ou trois il en doje (doive) souve- 
lir^au peuple? Il y a des grands lignages en la ville; 
Gbisebrest Mahieu et ses frères retourneront; ils 
furent ennemis à mon bon maître Jean H jon; ja- 
mais volontiers ne me verront, ni les proesmes 
l^parents) de sire Ghisbrest Grutte ni de sire Simon 
Betbe qui par moi furent occis. Jamais sur cet 
état je ne m'y oserois assurer. Et vous voulez de- 
meurer avecques ces faux traîtres qui ont leur foi 
mentie envers le roi d'Angleterre: je vous jure 

loyalement que vous encore en mourrez^'l > « Je 

ne sais, dit François, je me confie tant en la paix 
et ens (dans) es promesses de monseigneur de Bour- 
gogne et de madame que voirement (vraiment) y 
demeurerai.» 

Piètre Dubois fit une requête et prière aux éche- 

vins et doyens, conseil et maîtres de la ville, en eux 

remontrant et disant: n Beaux seigneurs, à mon 

loyal pouvoir j'ai servi la bonne ville de Gand et 

me suis moult de fois aventuré pour vous; et pour 

les beaux services que je vous ai faits, en nom 

. de guerredon (récompense), je ne vous demande 

autre chose que vous me veuillez conduire ou faire 

conduire sûrement et paisiblement moi et le mien, ^ 

ma femme et mes enfants et en la compagnie de mes- 

sire Jean le Bourchier que vous mandâtes, en An- 



Ci] Ackerman fut en effet assassiné plus tard par un bâtard du siie 
de Harcelles. J. A. B. 
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gletcrre » et je ne vom demande autre cbose. » Toqs 
répondiretit qae ils le feroîent Tolonùers. Et voas 
dis que sire Roger Earewin e^t Jacques d^Ardeoh 
bourg par lesquds cette paix ayoit été toute traitée 
et demeftée, si comme ci-dessus est dit, étoientpitts 
îojreux de son départemoit que courroucés; et aussi 
étoient aucuns notables de Gand qui ne vouloient 
que paix et amour à toutes gens. 

Lors se ordonna Piètre Dubois et se partit de 
Gand en la compagnie de messire Jean le Bour- 
chier et des Anglois^ et emmena tout le sien Et 
TOUS dis qu'il s'en alla bien pourvu d'or et d ar- 
gent et de beaux joyaux- Si le contoia (accomp^ 
gna) messire Jean Délie sur le sauf-conduit da OQC 
de Bourgogne jiisques en la ville de Calais; et puis 

retournèrent les Gantois. 

Messire Jean le Bourchier et Piètre Dubois s en 
allèrent en Angleterre au plutôt comme ils poreot, 
et se représentèrent au roi et à ses oncles^ et m 
recordèrent l'ordonnance et l'affaire de ceux de 

• 

Gand et comment ils étoient venus à paix. Le^^ 
fit bonne chère à Piètre Dubois^ aussi firent le duc 
de Lancastre et ses frères, et lui sçurent grand gre 
de ce que il étoit là trait (venu) et avoH laisse 
pour l'amour d'eux ceux de Gand. Si le retint le 
roi et lui donna tantôt cent marcs de revenue pa^ 
an, assignés sur Pestape des laines, à prendre a 
Londres.' . 

Ainsi demeura Piètre Dubois en Angleterre, t* 
la bonne ville de Gand à paix. Et fut sire Rog^^ 
Eurevsin doyeiî des nayieurs de Gand qui est u» 
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moult bel office et de grand profit, quand la navire 
cueurt (cQurt) et marchandise -, et sire Jacques 
d^rdembourg fut doyen des menus métiers, qui 
est aussi un gi*and office en la ville de Gand. 
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LIVRE TROISIÈME^* 



CHAPITRE PREMIER 

Comment messire Jban Froissàrt eitquéroit diligeit^ 
meht qommejlt les guerres s^étoieht portées par 

TOUTES LES PARTIES DE LA. FrAKCE. 

J E me suis longuement tenu à parler des besognes 
des loiataine& marches, mais les prochaines, tant 
<iu'à maintenant, m'ont été si fraîches et si nouvelles 
etsi inclinants à ma plaisance que pour ce les ai mises 
arrière. Mais pourtant ne séjournoient pas les 

/ 

(O^a copie de œ lÎTre a été onginairement Êiite' sur le manuftcrit 
de St Vincent de Besançon, perdu depuis la révolution ( Voyci la 
prâace du premier toI. de Froissart ) mais en coUationnant cette 
copie, très exacte puisqu'elle étoit faite ^ous les yeux de M. Dacier , 
ave« les manuscrits 83a5 et 83a8 de la bibliothèque du roi j'ai trouvé^ 
d assez nombreuses améliorations k y &ire , dans ce livre comme dans 
^* précédents le texte de sauvage est entièrement incorrect. J. A. B.. 
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vaillants hommes, qui jse désiroient à avancer ens 
(dans) ou (le) royaume de Castille et de Portugal 
et bien autant en Gascogne et en Rouergue, en 
Quersin (Quercy), en Auvergne, en Limousin et en 
Toulousain et en Bigorre; mais visoientetsubtil- 
loient (imaginoient) tous les jours l'un sur l'autre 
comment ils se pussent trouver en parti de fait d'ar- 
mes, pour prendre, embler (enleva) et écheller 
villes et cbâteaux et forteresses. Et. pour ce, je sire 
JeanFroissart, qui me suis ensoingné (étudié) et oc- 
cupé de dicter, et écrire celte histoire, à la requête, 
et comtemplation de haut prince et renommé messire 
Guy de Châtillon, comte de Blois, seigneur d'Aves- 
nes, de Beaumont , de Scoonhort et de la Gende,, 
mon bon et souverain maître et seigneur ^^^; consi- 
dérai en moi-même, que nulle espérance n'étoit que 
aucuniâ faits d'armes se fissent es parties de Picar- 
die et de Flandre, puisque paix jétoit, et point ne 
voulois être oiseux; car je savois bien que encore 
au temps à venir et quand je serai mort, sera cette 
haute, et noble histoire en grand cours, et y pren- 
dront tous nobles et vaillants hommes plaisance et 
• exemple d,e bien faire j et entrementes (pendant)que 
j'avois, Dieu merci, sen^, mémoire et bonne sou- 
venance de toutes les choses passées, engin (esprit) 
clair et aigu pour concevoir tous les faits dont je 
pourrois être informé touchants à ma principale ma- 
tière, âge, corps et membres pour souflfrir peine , 

( i) A la mort de Venceslas de Luxembourg duc de Brabant en i38^, 
Froissart passa auprès de Guy comte de Blois en qualité de clerc de sa^ 
chapelle. J . A. B. 
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me avisai que je ne voulois mie séjoarner de non* 
poursieuse (poursuivie) ma matière; et pour savoir 
la vérité des lointaines besognes sans ce que j'y en- 
voyasse aucune autre personne en lieu de moi, pris 
voie fît achoison (occasion) raisonnable d'aller de- 
vers haut prince et redouté seigneur messire \Gas- 
ton. comte de Foix et de Berne (Béarn)j et bien, 
sçavois que si je pôuvois venir en son hôtel et là. 
être à loisir, je ne pourroîs mieux cheoir au monde 
pour être informé de toutes nouvelles; car là sont 
t3t fréquentent volontiers tous chevaliers et écuyers 
étranges pour ta noblesse d'icelui haut prince. £t 
tout ainsi comme je l'imaginai il m'en advint 3 et re- 
montrai ce, et le voyage que je voulois faire, à mon 
très cher et redouté seigneur , monseigneur le comte 
deBlois, lequel me bailla ses lettres de familiarité 
adressants au comte de Foix^ Et tant travaillai eh 
chevauchai en quéraut de tout côtés nouvelles, que 
par la grâce de Dieu, sans péril et sans dommage, 
je vins en son châtel à Or tais (Orlhez), au pays de 
Béarn,le jour de Sainte Catherine que on compta 
pour lors en l'an de grâce mil trois cent quatre- 
vingt et huit. ^'^; lequel comte, de Foix, si très tôt 
comme il me vit, me fit bonne chère et me dit en 
riant en bon François: que bien il me connoissoit, 
et si ne m'avoit oncques mais vu, mais plusieurs fois 
avoit ouï parler de moi. Si me retint de son hôtel 



(0 Froissart avoit passé les années x385, i386 et 1387, taDt6t daust 
^e BUisois et tantôt dans la Touraiue. Il arriva comme on voit dans le 
^am, en passant par Avignon, dans le mois de novembre i388- 
J. A. B. 
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et tout aise , avec le bon moyen des lettres qne je 
lui avois apportées, tant que il m'j plut à être; et la 
fus informé de la greigneur (majeure) partie des 
besognes qui étoient avenues au royaume de Cas- 
tHle, au royaume de Portugal, au royaume de Ifa- 
varre, au royaume d'Aragon et au royaume d'An- 
gleterre, au pays de Bordeloîs et en toute la Gas- 
cogne;, et je même, quand je lui demandois aucane 
chose, il le me disoit moult volontiers; et me disoit 
bien que l'bistoire que je avois fait et poursuivois 
seroit au temps à venir plus recommandée que miUe 
autres: < Raison pourquoi, disoit-il, beau maître: 
puis cinquante ans en ça sont avenus plus de faits 
d'armes et de merveilles au monde qu^ n'étoit 
trois cents ans en devant » 

Ainsi fus-je en Phôtel du noble cômte de Foix 
recueilli et nourri à ma plaisance. Ce étoit ce que je 
désirois à enquerre toutes nouvelles touchants à ma 
matière: et je avois prêts à la main barons, cheva- 
liers et écuyers qui m'en informoient et le gentil 
comte de Foix aussi. Si vous voudrois éclaiicir 
par beau langage tout ce dont je iiis adonc informé, 
pour rengrosser notre matière et pour ëxemplier ks 
bons qui se désirent à avancer par armes. Car si ci- 
dessus j'ai prologue grands faits d'armes, prises et 
assauts de villes et de châteaux , batailles adressées 
et ducs rencontres, encore en trou verez-vous en- 
suivant grand'foison, desquelles et desquels par la 
grâce de Dieu je ferai bonne et juste narration. 
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CHAPITRE II. 



,1 

Cqmme^it après ce que le comte de Foix ot (eut) 
REÇU SIRE Jean Froissart en son hôtel moult hono* 

RABXEM£NT> LE DIT SIRE JeAN ÉCRIVIT LES FAITS D AB- 
^* MES QUE ON LUI NOMMOIT. 



Vous savez que quand messire Aymon i|ls,duroi 

,, Edouard d'Angleterre comte de Gantebruge (Cam- 

, bridge), si comme il est ci-dessous contenu en 

notre histoire, se fut parti du royaume de Portugal 

, et monté en mer à Lussebonne (Lisbonne) avecques 

. ses gens, quoique il eut enconvenancé (fiancé) Jean 

j son fils, que»il avoit de madame Ysabel d'Espagne, 

fille au roi Dam Piètre qui fut, à la jeune fille du 

roi Ferrant de Portugal, laquelle s'appeloit made* 

moiselle Bietrix (Béatrice), le comte qi^^i mal se 

, contentoit du roi Ferrant (Ferdinand), pour tant 

(attendu) que il et sa puissance ay oient logé plus de 

quinze purs aux champs devant le roi Jean de 

, Castille et si ne Pavoit voulu combattre, mais avoit 

^ fait son accord au roi de Castille outre sa volonté, 

dont grandement lui déplaisoit, et bien lui avoit dit 

le dit comte, quand les traités se commencèrent à 

entamer et à ouvrir entre le. roi de Castille et lui: 

« Sire roi, regardez bien que vous faitesj car nous 

ne sommes pas venus en ce pays de revel (réjouis- 
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sance) pour boire ni ppur manger, pour voler ^'\m 
pourchasser; avant j sommes venus pour gaerrojer 
le fils" de ce bâtard qui s'éscripst (appelle) roi de 
Castille ^*\ le comte de Tristemare (Transtamare); 
et pour reconquérir notre droit héritage que Jean 
de Tristemare son fils tient et possède 3 et vous sa- 
vez que par mariage mon frère et moi avons les 
droites héritières du royaume de Castille, filles au 
roi Dam Piètre qui fut votre cousin germain^ et sur 
Tétat que pour aider à reconquérir , ainsi que tous 
bons seigneurs doient (doivent) être enclins au 
droit et non au tort, vous nous escrisistes (écrivîtes) 
et mandâtes en Angleterre, par votre chevalier ^^ 
que véez là (voilà), que nous voulsissions (voulus- 
sions) emprendre (entreprendre) d'amener en ce 
pays la somme de deux mille lances et la quantité 
de trois ou de quatre mille archers , avec l'aide que 
vous nous feriez vous aviez bien espérance que nous 
recouvrerions votre héritage: or suis-je ici venu ^^\ 
non pas à (avec) tant de gens que vous nous escrisis- 
tes (écrivîtes), mais ce que j'en ai ils sont de grand' 
volonté et de bonne, et oseront bien attendre l'a- 
venture et la journée de bataille contre ceux que le 
comte de Tristemare (Transtamare) a pour le pré- 



(i)C^est-k-clire chasser au feiucon^ J. A. 6. 

(a) Henry de Transtamare placé sur le trône de Castille par rentre- 
mise de Dugûescl in. Il étoit mort en 1379: c'est de son fils Jeanl«r. qu'il 
est question ici. J. A. B, 

(3) J. Fern. d'Amdeiro. (Voyez le premier chapitre du huitième 
Tolume. ) J. A. B. 

(4) Il arriva en i38i k Lisbonne. J. A. B. 
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sent, àvecques les vôtres^ et mal se contenteront de 
TOUS et de votre afiaire si nous n^avons la bataille. » 

Telles paroles et autres avoit démontré le comte 
de Cantebruge (Cambridge) ayant son département 
au roi de Portugal, lequel roi les avoit bien ouïes et 
entendues, mais nonobstant ce oncques il ne s'osa 
combattre ens (dans) es plains de entre Elvez (£1- 
Yas) et Brudeloce (Badajos) , et quand ils furent Tun 
devant l'autre, aux Espagnols, ni pointue le trou voit 
en conseil de ceux de son pays; et lui disoient: «Sire, 
la puissance du roi de Castille est maintenant trop 
grande; et si par fortune ou mésaventure vous per- 
diez la journée, vous perdriez votre royaume sans 
recouvrer. Si vous vaut mieux souffrir, que faire 
chose où vous ayez tel dommage ni tel péril. » 

Et quand le comte de Cantebruge (Cambridge) 
vit que il n'en auroit autre chose, lui retourné à 
Lisbonne, il fit appareiller sa navie (flotte), et prit 
congé au roi de Portugal et entra en mer avec ses 
gens et ne voult (voulut) pas laisser Jean son fils en 
Portugal de-lez (près) le roi ni la demoiselle qui 
devoitêtre sa femme ^'\ car Fenfes (enfant) étoit 
encore jeune assez; et s'en retourna le comte en An- 
gleterre avec ses gens ni nul ne demeura derrière j 
ainsi se porta pour la saison l'armée de Portugal. 

(i) Tous ces événements ont été racontés par Froissart dans le livre 
précédent. J. A. B. 
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CHAPITRE III. 

ClOKMENT LE FRERE BVLTARD DU ROI DE PoRTUGAL FUT 
ÉLU. À ROI APRÈS LA. liORT SON FRERE CONTRE U VO- 
LONTÉ DES NOBLES. 

yjK avint que quand le comte de Cautebrugc 
(Camibridge) fut retourné en Angleterre sur l'état 
que vous ayez ouï, et quand il ot (eut) Femontré à 
son frère le duc de Làncastre l'ordonnance de ce 
roi Ferrant (Fernand) de Portugal et de ses gens, si 
fut grandement pensif, car il véoit que les beso- 
gnes et le conquêtde Castille leur éloignoient^ et si 
avoit son neyeu le roi Richard d'Angleterre conseil 
de-lez (près) lui qui ne lui étoit pas trop propice, et 
par spécial c'éloit le comte d'Asquesuffort (Oxford) 
qui étoit tout le cœur du roi. Cil (ce) comte mettoit 
tout le trouble que il pouvoit entre le roi et ses 
oncles et lui disoit: « Sire , si vous voulez faire 
la main de vos deux oncles, monseigneur de Làn- 
castre et monseigneur de Cantebruge (Cambrid- 
ge), ils coûteront bien tout l'argent d'Angleterre 
en la guerre d'Espagne et si n'y conquerront jà rien. 
11 vaut trop mieux que vous tenez de-lez (près) ce 
qui est vôtre, vos gens et votre argent, que ils soient 
épars en pays où vous ne pouvez avoir nul profit; 
et que vous gardez et défendez votre héritage, le- 
quel on vous guerroyé à tous lez (côtés) par France 
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: par Ecosse^ et que vous employez votre temps 
lleurs. j» 

Le jeune roi s'inclinoit fort aux paroles de ce 
3mte, car il Taimoit de tout son cœur, pour tanlt 
»e ils avoient été nourris ensemble. Le comte 
'Asquesufibrt (Oxford) arvoit de son alliance au- 
uns chevaliers d'Angleterre, car pas il ne faisoit * 
es besognes, sans tels que messîre Simon Burley, 
aessirc Robert Tracilien (ïresilian), messire Ni- 
iole&rambér^messire Jean de Beauchamp, messire 
reande Salsberi (Salisbury) et messire Michel de la: 
Pôle. Encore y étoient nommés messire Tliomas 
ïrivet et messire Guillaume Helmen (Elmham), 
dont depuis par ces parties et différends qui étoient 
entpe le roi' et ses oncles et les nobles et commu«- 
uautés du pays, plusieurs maux advinrent en An- 
gleterre, si comme je vous recorderai avant en 
fhistme 

Ne demeura guères de temps depuis que le comte 
4e Cantebruge (Cambridge) fut issu hors du 
royaume de Portugal, que le roi Ferrant chéy 
(tomba) en langueur et en maladie^ qui lui dura 
plus d'un an , et mourut ^'l Et n'avoit plus d'enfant 
que la reine d'Espagne. Adonc fut informé le roi 
Dam Jean de Castille que le royaome de Portugal 
Im étoit échu ^""^ et tjne il en étoit droit hoir par la 



(i) Le roi Ferdinand de Portugal mourut le 22 octobre 1421 deT^re 
Portugaise on i383 de Tère suivie en Fratuce. D. Ldonore sa veuve fiit 
cur le champ -proclamée régente jusque l^rrirée du nouveau roi. 

(ï) Pedro Lopezde Ayatïa rapporte sous T année iZS a y (Chroriica 
FROISSART. T. IX. l5 
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succession du roi mort ^'). Si enot(eut) plusieurs 
conseils, et disoit quand on en parloit: < Portinga- 
lois sont dures gents; point ne les aurai si ce n^est 
par conquête. » 

Quand les Porlingalois (Portugais) virent qi'ils 
étoicnt sans seigneur, » eurent conseil ensemble 
nue ils envoieroient devers un frère bâtard qne le 
roi Ferrand aYoit^*% vaillant homme^ sage et hardi 
merveilleusement qui s'appeloit Jean ; mais il étoit 
religieux ^ans ordenes (ordres), maître hospitaliei 
de tout le royaume de Portugal £t disoient que 
ils avoient trop plus clier que ils fussent au gouver- 
nement de ce vaillant homme, bâtard, maître De- 
nis M' A vis) que du roi de Castille, et que tant qu'a 
Dieu il n^étoit mie bâtard, puisque il avoit courage 
et bonne volonté de bien faire. 

Quand cil (ce) maître Denis (d'Avis) entendit la 
commune volonté des quatre cités principales de 
Portugal, et qpe ils avoient en la cité de Lisbonne 
et en ces quatre bonnes villes grand'afièctioD à lu 



ddrejr DonhJuan ei primer o, P. 162.) qae par le traite de mariage edtit 
D. Juan roi de Castille et Tinfante Béatrice , fille de O. Ferdinand roi de 
Portugal,' il étoit stipulé que si le roi Ferdinand n^avoit pas dWaB^ 
mile, son gendre D. Juan roi de Caslille deyiendroit en même temps 
roi de Portugal; que s^il n^avoit qa^un garçon du une fille, cet eo&'it^ 
roit à la fois souverain de Castille et de Portugal ; mais qu^an cas oàk 
roi D. Juan auroit un second enfant garçon ou fille, ce dermereo^ 
obtiendfoit la couronne de Portugal, qui seroit ainsi séparée de lacoo- 
ronne d^Espagne. J. A. B. 

(1) D. Juan apprit k SeVille Ja mort du roi Çerdinand et se fi^ 
complimenter k Tolède en qualité de roi de Portugal. J. A. B. 

(1) D. Juan maître d'A\is étoit fiU de D. Pèdre et de sa maîtresse 
l). Thérèse Louremco. J. A. 6. 
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pour couronner à roi, sien fut grandement réjoui, 
€t escripsit (écrivit) secrètement devers ses amis et 
vint à Lisbonne qui est la clef et principale ville 
du royaume de Portugal. Les gens de la ville le re- 
tueillirent à grand^joie et lui demandèrent si ils le 
couronnoientà rdi, et lui cl)uronné si il leur se- 
roit bon et loyal comme un prince doit être et tien- 
dj'oit le pays en ses franchises. Il répondit, ouil, 
«t que oncques ils n'eurent si bon roL 

Adonc escripsirent (écrivii'ent) ceux de Lisbonne 
à ceux de Conninbres (Coïmbre), au Port (Oporto) 
de Portingal et à ceux d'Oure (Ourique) , ce sont 
les clefs du dit royaume^ que pour le meilleur et le 
commun profit, ils vouloient couronner à roi mai- 
tre Denis (d'Avis) qui étoit sage et vaillant et de bon 
gouvernement et avoit été frère du roi Ferrant^ et 
que le pays et royaume de Portugal ne pouvoit 
longuement demeurer sans chef, tant pour les Es- 
pagnols, que pour les mécréants de Grenade et de 
Bougie (Bugia) auxquels il marchissoient (confi- 
noient). ^ 

Ces quatre bonnes villes et le terroir de Portugal 
exceptés, aucuns hauts barons et chevaliers s'incli- 
noientàlui et à cette élection, mais les seigneurs 
disoient que il n'appartenoit pas à un bâtard, si il 
n étoit trop bien dispensé, à être roi couronné. Les 
bonnes villes disoient et répondoient, que sifai- 
soit, etque il étoit de nécessité, puisque ils n'a- 
voieut point d'autre seigneur et que il ^toit vail- 
lant homme de sens et d'armes, et faisoient exem- 
pie parle roi D. Henri qui avoit été roi couronné de 

i5* 
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toute Caslille par l'élection du pays et pour le cohi- 
ipun profit, et encore outre, le roi Dam Piètre vi- 
vant 

L'électiop, voujsissept (voulussent) ou non les 
nobles du royaume de Portugal, demeura à ce maw 
tre Denis (d'Avis) j et f^t couronné solemneUewewt, 
fin l'égUse cathédrale de Conninbres (Coi'mbre), 
roi par VacçoT^ pt puissance de toute la CQmmu- 
nauté du pays ^'l Et il jur^ à tenir et garder justice 
çt sop peuple en droit; il reconnut toutes les fran- 
chises anciennement faites que le peuple avail à 
bonnes et demeurer avec et dale^ (près) eux ^'^jdont 
ils eni^eqt grand' joie. 

(i) D.. Joa6, maltrP d'Avis avoit d'abord été oojninc ea i383 régent et 
défenseur du royaume. Quelques Portugais songeoient k porter sur le 
^63el'i»fîmt p. Jpiio fîb de PWrc et d Inès de Castro et que le roi de 
Camille venoit de déclarer prisonnier; mais Jean Oas Regras, disciple i 
de Barthole et un des premiers jurisconsultes qu'ait fu le Portogal, ayant 
prouvé qu'il s'éloit réuni plusieurs fois aux ennemis de sa patrie, étoit 
entré H main armé^ dans le royaume et avoit ainsi perdu s^ qualité de 
citoyen Portugais, lé choix des Portugais se porta sur le^âtardde 
D. Pèdre et de Thérèse Louremço, D. Joaô maître d'Avis. D fiit pro- 
clamé roi le 6 avril i385 par les Certes de Coïmbre. Son acte d'élec 
tion 8<i trouyeen entier dans les preuves de l'histoire géiiérale de la 
maiso!i.dc Portugal,'et en abrégé dans l'appendice de la, chronique de 
D. PédreLopet de Ayala. J. A. B. ' 

(a) Les députés de la nation Portugaise assemblés en Certes^ 
Coimbre pour s'entendrç sur le choix d'un souverain, proclamèrèat roi 
le grand maître d'Avis, qui prêta entre leur? mains le serment d€P« 
faireini la paix ui la guerre sans le consentement de la naticm. Ce droit 
des Cortè» Portugaises k se cbosir un roi a été mis en usage d'abord 
dausla nomination d'Alphonse Henriquezen ii4^ par les Cortèsdc 
Lamégo, dans la déposition de Sanche II pour placer son frère A!- 
. phça^ ÏJI sur le troue en, 1946» dans la noimination du grand inaître 
d'Avis don^ il est question ici, W t385., d<Mls cpHe de Jean IV d« 
Braganceen 1640, et enfin dans la déposition d'Alphon^ VlcniftV 
par lès CortoB de Lisbonne qui nommèrent k sa place son frère Pietï* 

n.J.A. Ç> 
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CHAPITRÉ IV. 



CommEmt le roi de CastilLb ayecques les Espagnols 

ASSIÉGÈRENT ttfSiEBONNE OU LE ftOl t>E PoiÎTllGAL 
ÉTOIT, Et DU SECOURS QU*IL MAADA È3*. ASoLETERRK. 



OuAND les îiouveHes fâteril veiïues ê» Castiftc de* 
tersle roi Dam Jean, sien faigtandemeni (ïôur^ 
roiicé pour deux taisons; l'une étoit que sa femme 
estlioir,et PafUtfe pour c&qtÉe le jifetiî^le dé Poi»<*igafl 
Pavoit de fait COttronne et sans jtlSte électif. Si 
dit que là ctiose ne demeuretoit pas ainsi , ël prtt 
titre de gtierre de^ demander à ceux de Lifsboi^ti^é 
fa somnie de dent céût n>i)le flô*»msy quë^ te roi 
Ferjfand lui àvoit ptOBfïis qwand il pciii âa filte à 
femme. Si envoya te eomte de Morfiaé' (Mam^îqùe), 
fe€onafteRibed€(RibQdt0), et l'évêque de Burguej? 
(Bargos) et gr ankl^gcnt en ambassadèrie étv Portu- 
gal devers ceux de Lisbonnte. 

Quand les gens du roi d'Espagne furent ^èttûs 
à Saint Yrain (Santarem), la dirifaîne (dferffièi^e) 
vilk de Castille au-Iesfi (côté) devers Lisiôntrt/, ils 
«avoyèrcBft un héraut devers \€ roi et ceux de Lisi- 
bonne, pour avoir un sauf-conduit que sûrement 
ils pussent aller et retourner et faire îèùr mes- 
sage. Ce leur fut légèrement accordé, et vinrent k 
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Lisbonne, et firent mettre le conseilde la ville ensem- 
ble, et remontrèrent ce pour quoi ils étoient veaui 
et en fin de leur remontrance ils dirent ainsi: « En- 
tre vous , Lisbonnois , entendez juçtement Vou^ 
ne vous devez pas émerveiller si le roi notre sire se 
courrouce sur vous, et si à présent il veut être payé 
de la somme qu^il vous demande et en quoi voua 
êtes obligés , quand vous avez la noble couronne 
de Portugal donnée à un clerc, homme religieaxet 
bâtard. Ce ne fait pas à souffrir, ni à soutepir, car 
par élection droiturière il n'j a nul plus prochain 
hoir de lui, et encore avez vous allé hors du con- 
seil des nobles de votre royaume: pourquoi il vous 
mande, que vous vous êtes grandement forfaits et 
si hâtivement vous n'y pourvéez, il vous mande que 
il vous fera guerre, n A ces paroles répondit Dam 
Ferrant Galopes (G uadalupe), de Villesois(Vilha- 
hoim), un bourgeois notable et authentique en Lis- 
bonne et dit: « Seigneurs vous nous reprochez gran- 
dement notre élection, mais la vôtre est bien aussi 
reprochable, car vous couronnâtes en Espagne à roi 
un bâtard fils de juive ^'\ et ce scet (sait)-on bien 
partout clairement: et tant que à l'élection droitu- 
rière, votre roi au royaume de Portugal n'a nul 
droit j mais y ont droit les filles du roi Dam Piètre 
qui sont en Angleterre mariées ^'^, Constance et 
Ysabel et leurs enfants, et le duc de Lancastreet 
le comte de Cantebruge (Cambridge) leurs maris 

(i) Henry de Traogtamare. J. A. B. 

(a) Aux. ducs de Lancastre et de Cambridge oncles de Richard H- 
J. A. B. 
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K>ar elles. Si vous ea pouvez partir quand vous 
voudrez et dire à celui et à ceux qui ci vous, en- 
rôlent, que notre élection est bonne et nous de- 
àeurera ^ni autre roi nous n'aurons tant comme 
A vivrai et de lai somme des deniers que vous de- 
mandez , nous disons que noqs n'jr soknmes. en 
Bien tenus ni obligés , mais prenez ceux qui s'y 
obligèrent et qui ea eurent le profit » A ces ré- 
ponses faire ne fut point /présent le roi Jean de 
Portugal, quoiqu'il sçut bien quelle cbose ses gens 
dévoient dire- 

Quand les commissaires de- par le roi de Castilk 
entendirent et aperçurent que ils n'auroient autre 
réponse des Porlingalois (Portugais), si prirent con- 
gé, ainsi comme il appartenoit,et se parurent, et re- 
tournèrent à Sévilie, où ils avoîent laissé le roi et 
son conseil, à qui et auxquels ils recordèrent toutes 
les réponses si comme vous les avez ouïes. 

Or eurent conseil le roi d'Espagne et ses gens, 
quelle cbose il appartenoit à faire de cette besogne. 
Conseillé fut que le roi de Portugal et tous ses ai- 
dants fussent défiés, et que le roi d'Espagne a voit 
bonne querelle de mouvoir guerre par plusieurs 
maisons. Lors fit le roi Jean de Castille défier le roi 
de Portugal, et tous ses aidants et fit le roi de Cas- 
tille grand mandement et dit que il viendroit met- 
tre le siège devant la cité de Lisbonne et ne se par- 
tïroit tant qu'il l'auroit, car ils avoient répondu or- 
gueilleusement Si leur feroit cber comparer (payer) 
sul les pouvoit mettre à merci. Adonc s'en vint le 
'"oïde Castille à (avec) toute sa puissance, à Saint 
*Yain (Santarem), où son mandement étoit. 
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En ce temps fut chassé et mis hors de sa cour ua 
chevalier de Castille qui s'appeloit messire ]>ki7a- 
rét ^'\ et si le roi l'eut tenu en son courroux, il lui 
eut fait trancher la tête. Le cheyalier fut informé 
de cette afikire, car il ot (eut) bons amis en vme, à 
vida le royaume de Castille et vint à Lâsbonne de- 
vers le roi de Portugal, qui ot (eut) de sa venue 
grand' joie et le retint des siens , et le fit capitaine 
de ses chevaliers } et porta depuis grand dommage 
aux Espagnols. 

Le roi de Castille avecques toute sa puissance se 
départit de Saint Yvain (Santarem) et s'en vint 
mettre le siège devant la cité de Lisbonne ^*^ et ël 
dedans encloy (renferma) le roi et ceux de la viHe^ 
et dura le siège plus d'un an ^^\ Et étoit connétable 
de tout son ost le comte de la LongueviHe^ et ma- 
réchal de Tost messire Regnault Limosin. Cil (ce) 
messire Regnault étoit un chevalier de Limousio, 
que au temps passé messire Bertran 4^ * Claquin 
(Guesclin) avoit mené en Espagne es premières 
guerres; lequel s'y étoit si bien Eût et si bien éprou- 
vé, que. le roi Henri l'avoit marié et donné bel hé- 
ritage et bon, et belle dame et riche à femme, dont 
il avoit deux fils Regnault et Henri ; et moult étoit 



(i}Le manuscrit 83a5 l'appelle Nouges Vanaros. J. A. B. 

(a) Le roi de Castille mit le siège devaot Lisboime vers la mi^-juiJlc^ 
i384. J. A. B. 

(3) Ce siège ne dora pas an an-, puisque le roi et la- reiue de CastiU» 
étoient de retour le 19 noyembre 1 384 k Santa Maria de Gaada!upe« 1^» 
acte de concessionfaitk Pedro Rodriguez de Ponseca est daté de ceUeU' 
et de ce jour. J. A.. B. 
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adosez (l0aé)jau royaume d£ Castille par ses proues- 

Avecl^rx>i4eCastille de son. pays étoient là à siè- 
ge, messire @|iagli6iQes (Diego) Mendut (Mendoza),. 
messire Digho Persement ^'^ , Dam Piètre Roser- 
ment/'^ , Dam. Mairth de Yersàulx ^'^ Portingalois> 
(Portugais) qui s^étoient tournés Espagnols ;le grand 
maître de CaletraHe ^^^ et son frère un j^eune cheva-^/^ 
lier qui s^appeloit mèssire DandigUemères^^^ Pierre 
Goussart (Gonaales) de Mpndesque (Mendoza) ,. 
Pierre Ferrant de Valesque (Velasco) , Pierre Gous- 
sart (Gonzales) de Séville, Jean Radigo ^^^ de Hoies 
<^t le grand maître de Saint Jacques ^^^ ; et tetioit bien 
àsiége le roi deCastille devantLisbonne trente mille 
Wmmes.Siy ot (eut)fait plusieurs assauts etplu^ 
Sieurs ejscarmouches et moult d'appertises d^armes. 
d'une part et d'autre. 

Bien, savoient les Espagnol qu§ le roi de Portu- 
gai ne seroit point aidé des nobles du pays, car les 
communautés Pav oient fait ontee leur volonté, pour 
^uoi la chose étoit en grand dijffierend et en grand 



(i)Ppiit-étre Diogo Pcre* Sarmiento.T. A.B. 

(a) D. Pero Ruiz Sarinento. Froissart a crcmfondu les deux dernier» 

»otseniin.J. À. B. 

P) Le manuscrit 83a2 dit messire Marich (Manrique) d*Avcrsaùlx. 
J.A.B. 

(4)^*Pèdre A Ivares Pereira prieur de Thôpital fut nommv k cette 
«poquc grand maître de Calalrava. J.A. B. 

(S) Probablement D. Diego-Merlo. Ces trois mots sont dans le te;Ltc 
confonduscnun.J. A.B. 

(6)Ru3rdias.J. A. B. 

(7) ^* Ruiz GoBsaies Mej^ia^ nommé k la plac^ de D. Pero Ferrandr^ 
Cabeza de Vaca. J. A. B. 
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<)anger; et avoit bien intention le roi d'Espagne 
que il conquerroil Lisbonne et tout le pays avant' 
son retour, car nul confort ne lui pouToit venir de 
nur côté fors parÂngleterre^c'éloit ce dont ilfaisoit 
le plus grand doute. Et quand il avoit tout imaginé, 
H sentoit les Anglois moult loin de là^ et avoit bien 
ouï dire que le roi d'Angleterre et ses oncles n'é- 
toient pas bien d'accord, pourquoi il se tenoit plus 
sûrement au siège. Et étoit leur siège si plantureux 
de tous biens, qu'il n'j avoit ville ni marché en 
toute Castille où on eut plus plantureusement ce 
qu'il besognoit ^*l 

Le roi de Portugal se tenoït bellement en la cité 
de Lisbonne avec ses gens^ et se tenoient tout aises, 
car on ne leur pouvoit toUir la mer. Si ot (eut) con^ 
seil que il enrvoieroit ep Angleterre devers le roi 
et le duc de Lancastre grands messagers et féables, 
et feroit tant que il renouveleroit les alliances qai 
avoientété faites autrefois entre le roi d'Angleterre 
et le roi Ferrant son frère 3 et encliargeroit encore 
ses ambassadeurs de démontrer au duc de- Lancas- 
tre que par mariage il auroit volontiers à femme 
Philippe sa £lle, et la feroit reine de Portugal, et 
lui jureroit et scelleroit à toujours mais bonnes al-" 
llances; et feroit tant que si il vouloit venir par de 
là atout (avec) deux mille ou trois mille combat- 
tants et autant d'archers que il recouvreroit le 
royaume de Castille son héritage. 



(i) La peste y êtoH cependant et cela obligea de Icrer le si^r. 
J. A. B. 
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D'aller en Angleterre furent chargés deux cheva- 
liers de son hôtel messire Jean Ràdigo et messire 
Jean Tête-d'or et un clerc de droit archidiacre de 
Lisbonne qui s'apppeloit maître Marc de laFigière^*'. 
Si ordonnèrent leur^ besognes et un vaissel peur- 
eux ,el le appareillèrent etpourveirent (pourvurent) 
de tous points, et quand ils eurent bon v^nt ils en- 
trèrent ens et se partirent du havre de Lisbonne et 
singlèrent vers les frontières d' Angleterre 

(i) Duarte Thunes de Liao dans sa ohroniqne de Jean premier, P. Sv 
et S'A , dit que les ambassadeurs envoyés en Angleterre furent D. Fer- 
nando AfTonso de Albuquerque maître de Tordre dé Saint Jacques 
0t Lourenço Anes Fogaça, qui avoit occupé avant Jean Das Regras les 
fonctions de grand cbaocelier sous le roi Ferdinand. Je trouve en effet 
dans Bymer plusieurs actes qui confirment ce que dit le chroniqueur 
Portagais: tels sont i^. Une permission donnée k Femand maître de 
1-ordre de Saint Jacques» , et h Laurent Fogate grand chancelier de Por<^ 
tugal d^emmener avec eux uu certain nombre d'hommes en Portugal 
pour la défense du royaume. Cet acte est daté du 38 juillet i384« 2°>Uue 
kttre royale de proteetioa*en date du premier décembre i384} donnée 
au menue Ferdinand et à trente chevaliers Angl ois désignés parleurs 
noms. 3°. Un acte d^autorisâlion pour se fournir en Devonshire et en 
Comouaille des vaisseaux nécessaires au voyage, daté du 8 janvier i385* 
4°.. Des lettres de protection données le 16 janvier i385 au même Fer- 
nand et h cinquante deux chevaliers pour se rendre en Portugal. 5*^. Des 
lettres adressées en date du 16 février i3S5kIeande Keatwood et k 
Martin Ferrer» pour les autoriser k-passer eu rcTueles hommes qui se 
rendoient eu Portugal avec le maître de Saint Jacques et le grand cban^ 
celier* 6". Un sauf conduit daté du tio octobre i385 donné aux mêmes 
Fernand et Laurent Fogaça qui, ditTacte: Nuper adnos ^inregnum nos ■ 
tnun angliœ^ ut spéciales et solcmnes nuncii et an^assatores tpsius 
regisportugaliœ ,pro certis arduis negotiis^ ipsum alUgatum noslrum 
eï regnum suum Portugaliœ ^ specialiter concernentibus ^ nuper desiinati , 
in eodem regno nostro ^ super expeditionc nuncii eoruntdent^ per tempus 
non modicum^ pênes nos et concilium nostrum continué proset^uendo mo^ 
^^ti fuissent et adhuc morantur illd causa» On trouve encore dans 
Aymer plusieurs autres actes relatifs k cette affaire, mais ce que j'ai, 
dooaé suffit k l'éclaircisâcaient de ces trausax;tions. J. A. B. 
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iya«tre part le roi Jean de Castille, qui se tenoit 
à siège devant Lisbonne, ot (eut) conseil de ses 
hommes que il escripsist (écrivît) en Franoe et en 
Gascc^e et mandât chevaliers etécujefs.Girbien 
supposoient les Espagnols que le roi de-PortagaV 
avoit mandé on manderoit grand secours en Angle- 
terre pour lever le siégea si ne vouloient pas être si 
surpris que leur puissance nç fut grande assez pour 
résister çtux Anglois et Portingalois (Portugais). Si 
comme le roi fut conseillé et informé ,.il le fit, et en-^ 
voya Lettres et messages- en France à pfaisieurs che- 
valiers et écujers qui désiroient les armes, et par 
spécial au pays de Berne (Béarn) en la comté de 
Foixj car Ik avoit grand'^ foison de bons cheva- 
liers et écuyers qui désiroient les armes et qui ne 
se sa voient où employer. Car pour ce temps, quoi- 
que le comte de Foix leur seigneur les eut tous 
nourris en armes, si avoitril bonnes trêves entre le 
comte d^Ermignac (Armagnac) et lui. Cilz (ces) man- 
dements de ces deux rois d^Espagne et de Portugal 
ne furent pas sitôt faits ni approchés^ et pour ce us^ 
se cessoient pas les armes à faire ailleurs, en Auver- 
gne, en Toulousain, en Rouergue et en la terre de 
Bigorre. 

Si mettions en souffrance un petit les besognes 
de Poirtugal et parlerons d'autres. 
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CHAPITRE V: 

Ck)Ml|ENT LE PRIKCEPS (pRINCe) ET LA PRINCEPSE (PRIK- 

cesse) vinrent voir le comte d'Armàgnàc et du don 
que la princesse demanda au comte de foix. 

Lntre \dL comté de Foix et le pays de Berné (Béarn) 
gît la comté, de Bigorre, laquelle est tenue du roi 
de France et raarchist (touche) au pays Toulousain 
d'un part, et au comté de Cominges et de Berne 
(Béarn) d'autre part. En la comté de Bigorre gît 
le fort château de Lourdes ^^\ qui toujours s'est 
tenu Anglois depuis que le pays de Bigorre fut 
rendu au roi d'Angleterre et au prince pour la 
rédemption du roi Jean de France par le traité de 
la paix qui fut traitée àBrétigny devant Chartres et 
confremée (confirmée) depuis à Calais, si comme il 
est contenu ci-dessus en notre histoire. 

Quand le prince de Galles fut issu hors d'Angle- 
terre et que le roi son përe lui ot (eut) donné à 
tenir en fief et en héritage de lui toute la terre et 
la duché d'Aquitaine ^''\ où il y a deux archevêchés 
et vingt deux évêchés, et U fut venu à Boideaux 
sur Gironde, et il ot (eut) pris la possesion de tou- ' 

(0 Près de Baguer es k Poaest J. A. B. 

()] Edouard donna en i362 le duché d'À-quitaine à soa fils le 
prince Npir et celui-ci ce partit en i363 avec ia duchesse pour pr^Or 
<lre possession de son gouTcroemçnt. (Voyez livre l^', ch. 47^1 T. 4- 
!*• i5d. ) J. A. B. 



1 
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tes les terres y et il ot (eut) séjourné environ nn an 
au pays, il et la princesse sa femme furent priés da 
comte Jean d'Armaguac que ils voulsissent (vou- 
lussent) venir en la comté de Bigorre, en la belle et 
bonne cité de Tarbes , pour voir et visiter celui pajs 
que encores oncques mais n'avoient vu. Et tendoit le 
dit comte d^Armagnac à ce que , si le prince et la 
princesse étoient en Bigorre, le comte de Fois les 
viendroit voir et visiter ^ auquel il devoit,pour cause 
de sa rançon, deux cent et cinquante mille francs. 
Si leur feroit prier pour lui que le dit comte de 
Foix voulsist (voulut) quitter la dite^somme, ou en 
partie, ou faire grâce. Tant fit le comte d'Armagnac 
que le prince et la princesse à (avec) leur état, qui 
pour ce temps étoit grand et étoffé, vinrent en Bi- 
gorre et se logèrent en la cité de Tarbes. 

TarLesest une belle ville etgrande, étant enplein 
pays, et en beaux vignobles, et y a ville, cité et châ- 
tel, et tout fermé de portes, de murs et de tours, et 
séparés l'un de l'autre j car là vient d'amont d'entre 
les montagnes de Berne (Béarn) et de Casteloigne 
(Catalogne) la belle rivière de Lisse ^*\ qui queurt 
(coule) tout parmi Tarbes et qui le sépare ; et est 
la rivière aussi claire comme fontaine. A cinq lieues 
de là sied la ville de Morlens (Morlas), laquelle est 
au comte de Foix j et à l'entrée du pays de Berne 
(Béarn) et dessous la montagne , à six lieues de 
Tarbes, la ville de Pau qui est aussi au dit comte. 

Pour ce temps que le prince et la princesse étoient 
venus à Tarbes étoit le comte de Foix en la ville 

(i) Tarbes est situé sur TÂdoiir. J. A. B. 
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de Pau,* car il j faisoit faire et édifier un très beau 
châtel tenant à la ville, au dessus siir la rivière de 
Gave ^'\ Sitôt comme il sçut la venue du prince et 
de la princesse qui étoient à Tarbes,il sWdonna 
et les vint voir en grand état, à (avec) plus de 
six cents chevaux; et avoit soixante chevaliers en 
sa compagnie et grand' quantité d^écuj'ers et de 
gentilshommes. De la venue du comte de Foix fu- 
rent le prince et la princesse grandement réjouis 
et lui firent très bonne chère, et bien levaloit^et 
Phonoroit la princesse très liement et grandement. 
Et là étoient le comte d'Armagnac et le sire de la 
Breth (Albret); et fut le prince prié que il voulsist 
(voulut) prier au comte de Foix que il quittât au 
comte d'Armagnac tout ou en partie la somme des 
florins que il lui devoit. Le prince qui fut sage et 
vaillant homme répondit, tout considéré, que non 
ieroit/«Car pour quoi, comte d* Armagnac, vous 
fûtes pris par armes et par belle joui*née de ba- 
taille; et mit notre cousin, le comte de Foix, son 
corpset ses gens à l'aventure contre vous; et si la 
fortune fut bonne pour lui et cpntraire à vous, 
il n'en doit pas pis valoir. Par fait semblable, 
monseigneur mon père ni moi ne carions ( sau- 
rions) gré qui nous prieroit de remettre arrière 
ce que nous tenons par la belle aventure et la 
bonne fortune que nous eûmes à Poitiers dont 
nous regracions (remercions) notre seigneur. » 



(i) Gaye, eu patois da pays, signifie rivière; et la riyière qui passe 
^ Pan , s'happent aiusi le Gaye de Pau. J. A. B. 
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Quand le comte d'Armagnac ouït ce, si fat tout 
confus et ébahi , car il avoit failli à ses ententes 
(but)^ nonobstant ce si bc cessa-t-^il pas, msas en 
pria la princesse, laquelle de bon cqeiïr requit et pria 
au comte de Foix que il lui voul^st (voulut) donner 
un don. «Madame, dit le comte, je sidsun petil 
homme et un povre bachelier, si ne puis faire nnis 
grands dons, mais le don que vous me demandez, 
si il ne vaut ^us 4ie cinquante mille francs, je le 
vous donne. » 

La princesse tiroit à ce que, ontrement et pleine- 
ment, le don que elle demandoit, le comte de Foii 
lui donnât,- et le comte qui sage et subtil étoil,et 
qui à ses besognes assez clair véoit, 'et qui espoir 
(peut-être) delà quittance du comte d'Armagnac se 
doutoit, son propos tenoît et disoit: « Madame, à un 
povre chevalier que je suis, quiédifie villes et châ- 
teaux, le don que je vous accorde doit bien suf- 
• fire. » Oncques la princesse n'en put autre chose 
avoir ni extraire et quand eHe vit ce: «Comte de 
Foix, je vous demande et prie que vous fassiez grâce 
au comte d'Armagnac. » — « Madame, répondit 
le comte, à votre prière dois-je bien descendre. Je < 
vous ai dit que le don que vous me demandez, si 
il n'est plus grand de cinquante mille francs, je le 
vous accorde : et le comte d'Armagnac me doit 
deux cent et cinquante mille francs ; à la vôtre 
requête et prière je vous en donne les cinquante 
mille. » Ainsi demeura la chose en tel état et gagoa 
le comte d'Armagnac à la prière de la princesse d'A- 
quitaine cinquante mille francs. Si relouroa k 
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iomte de Foix en son pays quand il ot (eût) été 
rois jours de-lez (près) le prince et la princesse 
i^Âqaitaine. 

CHAPITRE VI. 

Comment là gàrnisoiî de Lourdes (iuERROTorr le PÀYSi 

PB BiGORftE ET DE LA PRISE DE OrTUTGÀS. 

Je, sire Jean Froissart, fais narration de ces beso- 
gnes pour la cause de ce que, quand je fus en la 
comté de Foix et de Berne (Béarn), je passai parmi 
]a terre de Bigorre: si enquis et demandai de toutes 
nouvelles passées des quelles je n'ét ois point infor- 
mé; et me fut dit que le prince de Galles et d'Aqui- 
taine séjournant à Tarbes il lui prinst (prit) volonté 
et plaisance d^aller voirie châtel de Lourdes qui sied 
à trois lieues près de là entre les montagnes. Quand 
il fut venu jusques à Lourdes et il ot (eut) bien avisé 
et imaginé la ^ille, le châtel et le pajs, si le recom- 
manda moult grandement et chèrement tant pour la 
force du lieu comme pour ce que Lourdes sied sur 
frontière de plusieurs pays car ceux de Lourdes 
])ettvent courir moult avant dedans le royaume d'Ar- 
ï^gon et jusques en Castelpigne (Catalogne) et Bar- 
celonne. Si appela tantôt le prince un chevalier de 
son hôtel auquel il avait grand' fiance et qui loyale- 
ment l'avoit servi, et ce chevalier étoit nommé mes- 
sire Piètre Ernault, du pays de Berne (Béarn), ap- 
pert homme d'armes durement et cousin au comte 

ÎROISSART. T. IX. l6 
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de Foix : « Messire Piètre, dit le prince, à ma venue 
en ce pays je vous institue et fais châtelain et capi- 
taine de Lourdes et regafd (gardien) du pays de 
Bigorre. Or gardez tellement ce cbâtel que vous ea 
puissiez rendre bon compte à monseigneur de père 
et à moi » — « Monseigneur, dit le chevalier , volon- 
tiers. » Là lui en fit-il foi et hommage et le prince 
l'en mit en possession. 

Ôr devez-vous savoir que quand la guerre se 
renouvela entre le roi de France et le roi d'Angle- 
terre, ^*^ si comme il est ci-dessus contenu en celte 
histoire, ainsi comme le comte Guy de saint Pol et 
messire Hue de Châtillon maître des arbalétriers, 
pour le temps, de tout le royaume de France, assi^ 
gèrent et prindrent (prirent) de fait la ville d'Ab- 
beville et tout le pays de Ponthieu, deux grands 
barons de Bigorre, lesquels sont ou étoient nommés 
messire Monnant de Barbasan et lesire d'Anchin, 
se tournèrent François et se saisirent aussi en cette 
saison de la cité, de la ville et du châtel de Tar- 
bes, car ils étoient faiblement gardés pour le roi 
d'Angleterre. Or demeura le châtel de Lourdes à 
messire Piètre Ernault de Béarn, lequel ne Feut 
rendu pour nul avoir j mais fit tantôt grande 
guerre et forte à rencontre du royaume de France, 
et manda au pays de Béarn et en la haute Gasco- 
ene grand' foison de compagnons aventureux pour 
aider à faire la guerre j et se boutèrent là dedans 
moult d'appertes gens aux armes^et étoient six capi- 

'(i) Dans Panaée i369.( Voyez T. 5. k cette année.) J. k- B. 
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taines avecques lui et avoit bien chacun cinquante 
lances *ou plus dessous lui. Tout premier son frère 
Jean de Béarn, un moult appert écuycr, Pierre 
d'Anchin de Bigorre, frère germain au seigneur 
d'Anchin. Cils (ceux-ci) ne se voulrent (voulurent) 
oncques tourner François, Ernauldon de Sainte Co- 
lombe, Ëmauldon de Rostem, le Mougat de Sainte 
Basile et le bourg (bâtard) de Carnillac. 

Ces capitaines vous firent en-Bigorre,^ en Tou- 
lousain, en Carcassonnois et en Abbigeois plusieurs 
courses et envahies (sorties), car sitôt comme ils 
étaient hors de Lourdes ils se trouvoient en terre 
d'ennemis et se croisoient en courant et chevau- 
chant le pays, et semettoient,tel fois étoit, à l'aven- 
ture pour gagner, trente lieues de leur fort. En 
allant ils ne prenoient rien, mais au retour rien ne 
leuréchappoit j et ramenoient tel fois étoit si grand' 
foison de bétail et tant *de prisonniers que ils ne les 
savoient où loger; et rançonnoient tout le pays ex- 
cepté la terre au comte de Foix; mais en cette ils 
n'osassent pas prendre une poule sans payer ni sur 
homme qui fut au comte de Foix ni qui eu t son sauf- 
conduit ; car s'ils l'eussent courroucé ils n'eussent 

point ducé. 

Cils (ces) compagnons de Lourdes avoient trop 
beau courir et chevaucher où il leur plaisoit. 

Assez près de là, si comme je vous ai dit, sied la 
ville deTarbes que ils tenoient en grand doute 
(crainte) et tinrent tant que ils se mirent en pacti 
(composition) à eux. En revenant de Tarbes à leur 
fort sied un grand village et une bonne abbaye où 
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ils fireot moult de maux, que ou appela Guiors; 
mais ils se mirent en pacti(compositioii)à eux.D^au- 
tre partysur la rivière de Lisse, sied une grosse ville 
fermée que on appelle Bagnières. Ceux d'icelle ville 
a voient trop fort temps, car ils étoieut hériés (har- 
celés) et guerroyés de ceux de Lourdes et de ceux 
de lIAauvoisin qui leur étoient encore plus pro- 
chains. 

Gl (ce) ckâtel de Mauvoisin sied sur une mon- 
tagne, et dessous queurt (coule) la rivière de Lisse, 
qui vient férir à une bonne ville fermée, qui est 
moult près de là, que on appelé Tournay. Les gens 
de Toumay avoient tout le trespas ''^ de ceux de 
Lourdes et de ceux de Mauvoisin. 

A cette ville de Tournay ne faisoient-ils nul mal 
ni nul dommage, pourtant (attendu) que ils avoient 
là leur retour et leur passage et aussi les geus de la 
ville avoient bon marché de leiir pillage et si sa- 
vdient moult bien dissimuler avecques eux. Faire 
leur convenoit si ils vouloient vivre, car ils n'éloient 
aidés ni confortés de nuUui (personne). Le capitaine 
de Mauvoisin étoit Gascon et avoit nom Ray- 
monnet de rÉpée,apper.t homme d'armes durement, 
et vous dis que ceux de Lourdes et de Mauvoisin 
rançonnoient autant bien les marchands du royaume 
d'Arpagon et de Catalogne, comme ils faisoient les 
François si ils n'étoient à pacti (composition) à 
(avec) eux, ou autrement ils n'en épargnoient nuls. 

En ce temps que je empris à faire mon chemin 

1(1) Droit de passage. J. A. B. 
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et de aller devers le comte de Foix, pourtant (at- 
tendu) que je reitôoignôis (craignois) la diversité du 
pays où je n'avois oncques été ni entré, quand je 
me fus parti de Carcassonne, je laissai le chemin 
deToulouse à la bonne main^'^ et pris le chemin à la 
Hiain senestre (gauche), et vins à Montroial et puis 
à Fougens et puis àBellepuic (Belpech) la première 
ville fermée de la comté de Foiï et de là à Museros 
(Mazeres) «t puis au châtelde Sauredun,et puis 
arrivai à la belle et bonne cité de Pamiers, laquelle 
est toute au comte de Foix , et là m'arrêtai pour 
attendre compagnie qui allât au paj^s de Berne 
(Béam). où le dit comte se f enoit. 

Quand j'eus séjourné en la cité de Pamiers, trois 
jours, laquelle cité est moult déduisant, car elle 
sied en beaux vignoBles et bons et à grand'planlé 
(<juantité), et est avironnée d'une belle rivière claire 
et large assez que on appelle la Liège (Ariége), en 
fie séjour me vint d'aventure un chevalier de l'hôtel 
^u comte dé Foix qui rctpurnoit d'Avignom, lequel 
s'appeloit messire Ëspaingde Lyon, vaillant hom* 
me et sage et beau chevalier, et pouvoit lors être 
en l'âge de cinquante ans. Je me mis en sa compa- 
gnie^ il en ot (eut) grandf joie, pour savoir .pa* moi 
des beso^es de France^ et fumes six jours sur le 
chemin, ainçois (avant) que nous vi^nsëions à Ortaîs 
(Orthez). En chevauchant, k gentilhomme et beau 
chevalier, puis (dès) que il avoit dit au matin ses 
«raisons, jangleit (causoit familièrement) le plus du 

^OC'est-iirclire k main/droUe. T. A.,B.. 
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lus. £t étoiônt ces deux yarlets de trop 
dce pleins envers leurs maîtres et alloient 
is (dedans) besogner et marchander, ni on 
il soupçon d'eux. A\int que ce jour de la 
[il j. aToit grand'foison de marchands étran- 
|Foix, de Béarn^ de France en cette ville; et 
rez que. marchands, quand- ils se trouvent 
le et ils ne se sont vus de grand temps, 
par usage largement et longuement pour 
IX faire bonne compagnie; donc il aviut que 
Is des maîtres,, cm ces deux varlets demeu- 
dl en y avoit grand' foison, et là buvx)ient et 
^ent tout aise, et les seigneurs de Thôtel et 
immes avecques eux. Sur le point de minuit 
H'Anchinet sa route (troupe) vinrent devant 
■|as (Ortîgat), et demeurèrent derrière on un 
^x et leurs chevaux, .où nous a\^ns passé, et 
»yèrent six varlets et deux échelles pour assail- 
li échellèr la ville. Et passèrent cils (ces) varlets 
eles fossés où on leur avoit enseigné, au moins 
^d (profond)^ et vinrent aux. murs, et là dres- 
Qt leurs échiellesf et là étoient les deux varlets 
sus dits qui leur aidoient , endementres (pendant) 
ô leurs maîtres séoient à table et les aidoient tous 
^•sser; et se mirent en tcile aventure que l'uu 
^varlets de l'hôtel amena ces six varlets à la 
^lej et là avoit deux hommes qui gardoient les 
Afife. Cil (ce) varlet dit à ces six compagnons: 
^ Tenex-VQus ci quoy (immobiles) et ne vous 
avancez jusques à tant que je sifflerai: je ferai à 
^ gardes ouvrir l'huis de leur garda Ils ont Ic^ 
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clefs de la porte , je le sçais bien. Si tôt que je leur 
aurai fait ouvrir Fhuis de leur garde je sifflerai; si 
saillez avant et les occiez ; je connois bien les 
clefs, car 'je ai aidé à garder plus de sept fois la 
porte avecque^ mon maître. » Tout ainsi comme 
il le devisa ils le firent et se mudèrent (cacbèrent) 
et ca tirent ^'^; et cil (celui-ci) s^en vint à l'huis de la * 
garde et ouït et trouva que dis (ceux-ci) veilloient 
et buvoient; il les appela par leurs noms, car bien 
les connoissoit et leur dit: « Ouvrez Thuis, je vous 
apporte du très bon vin , meilleur que vous n'ayez 
point, que mon maître vous envoie afin que vous 
fassiez meilleur guet. » Cilz (ceux-*ci) qui connois- 
soient assez le varlet et qui cuidoient(croy oient) que 
il dit vérité, ouvrirent l'huis de la garde et il siffla 
et les six varlets saillirent tantôt avant et se bou- 
tèrent en l'huis ni oncques les gardes n'eurent loisir 
de reclorre (refermer) l'huis comment que ce fut 
Là furent-ils attrapés et occis si coiement (tranquil- 
lement) que on n'en sçut rien. Lors prirent-ils les 
cle&, et vinrent à la porte et l'ouvrirent, et avalè- 
rent le pont si doucement que oncques personne ne 
sçut rien. Adonc sonnèrent un cor un son tant seu- 
lement et cils (ceux) qui étoient en l'embûche l'en- 
tendirent tantôt. Si montèrent sur leurs chevaux, et 
vinrent frappant de l'éperon, et se mirent sur le pont, 
et entrèrent en la ville, et prirent tous les hommes 
de la ville en séant à table ou en leurs Uts. Ainsi 
fut Ortigat prise de Pierre d^Anchin de Bigorre 

( i) Se placèrent de manière à teuir peu de place J. À. B. 
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et de ses compagnoDS qai étoient issus de Lour- 
des <'l» . 

ÂdoDC demandai-je au cbevalier: « Et comment 
eurent-ils le cfaâtel? » — k Je le vous dirai, dit mes- 
sir€ Espaing de Lyon : à cette heure que la ville de 
Ortigat fut prise étoit à sa maie aventure le châte- 
lain en la ville et soupoit avecques marchands de 
Garcassonne; si que il fut là pris; et à lendemain au 
matin à heure de tierce, Pierre d^Anchin lé fit ame- 
ner devant le châtel où sa femme et ses enfants 
étoient et là Fépouvanta de lui faire couper la tête, 
et fit traiter devers Ja femme du châtelain, que si 
on lui vouloit rendre le châtel il lui rendroit quitte 
et délivré son mari et les lairoit (laisseroit") paisible- 
ment partir et tout le lear sans nul dommage. La 
châtelaine qui se véoit pour Famour de ce en mau- 
vais état et dur parti et qui ne pouvoit pas faire 
une guerre à par li (elle) pour ravoir son mari et 
pour eschever (éviter) plus grand dommage rendit 
le châtel. Et le châtelain et sa femme et leurs enfants 
et tout ce qui leur étoit se partirent et s'en allèrent 
àÇamiers; encore y sont-ils. Ainsi ot (eut) Pierre 
d'Aiichin la ville et le châtel d'Ortigatj et vous dis 
que à l'heure qu'il y entra lui et ses compagnons y ga- 
gnèrent soixante mille francs, que en marchandises 
que ils trouvèrent que en bons prisonniers de Fran- 
ce; mais tous ceux qui étoient de la comté du Foix 
ou du Béarn ils délivrèrent eux et le leur et sans 
dommage, et tint depuis Pierre d'Anchin Ortigat 

(i) Ces événements doiventse rapporter k Pancée i365 avant le dé-^ 
part des compagnies pour rEs[$agoe avec du Guesclins. J. A. B» 
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bien cinr[ ans; et couroient il et ses gens bien son- 
gent jusques anx portes de Carcassonne, où îl y a 
d^iUec (là) seize grands lieues, et endommagèrent 
monlt le pays tant par les rançons des ailles qai se 
racbetoient comme par pillage qu^ils faîsoien! sur ks 
cbaraps et snr le pays. » 



CHAPITRE VIL 

De plusieurs faits d'armes far ceux de GAItBilSO> 

DE LA Lourdes et comment le comte d^Armagsac 

ET LE SElGZnSUK d'AlEBREST (ALBRET)'FURESfT P&IS Dr 

comte de Fotjl% 

« JlLntrememtes (pendant) que Pierre d'Ancbin se 
tenoit en la garnison d'Ortigat, s'aventurèrent ont 
nuit aucuns de ses compagnons qui désLroient à 
gagner et s'en vinrent aucbâtel du Pailler, qui esta 
une lieue d'illec (là), dont messire Raimon de Pail- 
ler un chevalier de ce pays François e^xt seigneur, 
et firent si bien aller leur emprise, combien que 
autrefois s'y ék)ient essayés mais ne Pavoient pu 
prendre, que a cette beure ils l'échellèrent et le pri- 
rent. Et. furent, pris le chevalier, la dame et les en- 
fants dedans leurs lits;.et tinrent depuis le châtei 
et laissèrent la dame et les enfants aller, mais ils 
gardèrent environ quatre mois le chevalier dedans 
son châtei tant qu'il ot (eut) payé mille francs pour 
sa rançon; et finalement quand ils prent (eurent) 
assez tourmenté et guerroyé le pays, ils vendirent 
ces deux châteaux Ortigat, et le Pailler, à ceux du 
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pays et en eurent huit mille francs^ puis retourne- 
ment à Lourdes leur principale mausiou (demeure). 
En tels faits et aventures se mettoient tous les 
jours les compagnons de Lourdes. Si avint encore 
en Ce temps que un Gascon, appert homme d^ar- 
ines, appelé le Mongat de Saint Basile se partit 
de Lourdes lui trentième et s'en vint chevaucher à 
Fayenture en Toulousain et en Albigeois. Si cuida 
(crut) bien écheller un châtel appelé Penne en Al- 
bigeois. Mais pour ce qu'il: faillit il fit à la porte 
escarmoucher, et là ot (eut) plusieurs appertises 
d'armes. A cette propre heure chevaiiichoit sur le 
pays le sénéchal de Toulouse, maître Hugues de 
Frôideville,à (avec) soixante lances, et chéy (tomba) 
d'aventure à Penne, entrementes (pendant) que 
l'escarmouche se tenoit. Tantôt il mit pied à terre 
et ses gens aussi, et vinrent au]^ barrières où on se 
combattoit Adonc se fut volontiers le Mongat parti 
si il eut put, mais il ne pou voit. Là se combattit-il 
moult. vaîlkmment main à main au chevalier, et fit 
plusieurs. appertises d'armes, et navra en deux ou 
trois lieux le chevalier. Mais finalement il fut pris, 
car la force n'étoit pas sienne, et ses gens aussi 
morts ou pris. Petit se sauvèrent. Si fut amené le 
Mongat à Toulouse, et le vouloient lors le commun 
delà ville occire es mains du sénéchal A (avec) 
grand' peine le put-il sauver et mettre au châtel, tant 
étoit-il fort haï à Toulouse. Si bien lui chéy (arriva) 
et avint que le duc de Berry vint à Toulouse. II 
eut tant d'amis sur le chemin, que le duc le fit 
délivrer parmi mille francs que le sénéchal en eut 
pour sa rançon. 



\ 
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Quand le Mongat se vit déFiYré et il futi«* 
tourné à Lourdes, pour ce necessa-t-il pasàfain 
ses emprises, et se partit une fois de Lourdies lui 
cinquième sans armure en babit d^abbé et mendt 
trois moines. Et lui et les moines avoieot coiiron* 
nés rezes (rasées)^, et ne cuidât (eut cru) jamais^ 
nul, si il les vit, que ce ne fussent droits moines^car 
trop bien en avoient Thabit et la contenanee. h 
cet état il vint à Montpellier et descendit à Thôi^ 
à TAnge. Et dit que c^é toit un abbé de k hauteGas^ 
cogne qui s'en alloit à Paris pour besogner. Il s'a* 
cointa d'un riche homme de Montpellier qui^ 
nommoit sire Berengier Oste , lequel avoit ausfl* 
faire à Paris pour ses besognes. Cil (cet)abb«fi 
que il le meneroit à ses frais et dépens. Cil(celïa" 
ci) fut tout liez (jojeux) quand il auroit ses frà* 
quittes. Et se mit en chemin atec le Mongat luise»' 
lement et un varlet. Ils n'eurent pa^ éloigné Mort- 
pellier trois lieues, quand le Mongat le prit et I^ 
mena par voies torses (détournées) et obliques et pi 
chemins perdus et fit tant que il le tint en la gani> 
son de Lourdes, et depuis le rançonna-t-il et en o^ 
(eut) cinq mille francs, y — « Sainte Marie, sire,4^ 
je lors au chevalier ,„ cil (ce) Mongat étoit-il app^^^ 
homme d'armes? j» — « Oit voir (vraiment, i^*"' 
et par armes moïKnt-'il,^ et sui: une place oà ^^ 
passerons dedans trots jours au pas qu'on dit a& 
Lare en Bigorre dessous une ville que on di* "| 
Chiutial(Ciotat). » — - «Et je le vousrameijtcv^^*' 
(rappellerai), dis- je au chevalier, quand nous se* 
rons venus jusques à là j». 
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1^ Ainsi Ghevaaclxâoies-nous jusques à Montes- 
^2^ieu une bonne ville fermée au comté de Foix, 
.jj^e les Herminages (les Armagnacs) et les la Bris- 
^^DS^^^prindreut (prirent) et^emblèrent (enlevèrent) 
^ij^efois; mais ils ne la tinrent que trois jours. 
1^ fi Au matin nous nous partîmes de Montesquieu 
l^lt chevauchâmes vers Palamininch (Palamini), une 
'lionne ville fermée séant sur la Garonne qui est au 
Jl^mte de Foix.Quand nous fûmes venus moult près 
;.^lày nous cuidâmes (crûmes) passer au pont sur 
Jl Garonne pour entrer en la ville, mais nous ne 
' mesycar le jour devant il avoit ouniement (abon- 
mment) plu es montagnes de Catalogne et d'Ar- 
gon, par quoi une autre rivière qui vient de celui 
jSy qui s'appelle le Salas étoit tant crue, avec ce 
e elle court roidement, que elle avoit mené aval 
Garonne et rompu une arche du pont qui est 
ut de bois, pourquoi il nous convint retourner à 
JHontesquieu et dîner et là être tout le jour. 
,v A lendemain le chevalier eut conseil queilpas- 
iseroit au-devaùt de la ville de Cassères à bateaux 
/ la rivière. Si chevauchâmes cette part et vînmes 
,: sur le rivage et fîmes tant que nous et nos chevaux 
fûmes outre j et vous disque nous traversâmes la 
rivière de Garonne à grand' peine et en grand péril, 
car le bateau n'étoit pas trop grand où nous passâ- 
mes, car il n'j pouvoit entrer que deux chevaux au 
coup et ceux qui les tenoient et les hommes qui le 
batel gouvernoient Quand nous fûmes outre nous 
cheismes (arrivâmes) à Cassères} et demeurâmes là 

[i] Les gens da parti d^AIbret. J. Â. B, 
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tout le jour; et entemen tes (pendant) que les varlets 
appareilloient le souper, messire Espaing de Ljon 
me dit « Messire Jean, allons voir la ville. » — 
« Sire, dis-je, je le vueil (yeux). » Nous Bassâmes 
au long de la yille et vînmes à une porte qui àéà 
devers Palamininch, et passâmes, et outre vînmes 
sur les fossés. Le chevalier me montra un pan de 
mur de la ville et me dit: « Yéez-vous ce mur 
illec (là) 7 » — ff Oil, sire , dis-je ; pourquoi le 
dites-vous?» — «Je le dis pourtant, dit le chevalier, 
vous véez bien que il est plus neuf que les autres.» 
— « Cest vérité, répondis-^e. » — «Or, dit-il je le 
vous contrai, par quelle incidence ce fut et quelle 
chose, il y a environ dix ans, il en avint » Autrefois 
vous avez bien ouï parler de la guerre du comte 
d^Ârmagnac et du comte de Foix , et comment pour 
le pays deBéam que le comte de Foix tient, le com- 
te d'Armagnac Pa guerroyé et encore guerroyé com- 
bien que maintenant il se repose^ mais c'est pour 
les trieuyes (trêves) qu'ils ont ensemble. Et vous dis 
que les Herminages (Armagnacs) ni les Labrissieus 
(Albrétiens) n'y ont rien gagné, mais perdu par 
trop de fois trop grossement 3 car par une nuit de 
Saint Nicolas en hiver, l'an mil trois cent soixante 

ê 

deux, le comte de Foix prit assez près dii Mont- 
Marsan le comte d'Armagnac, le tayon (ayeul)de 
cestui (celui-ci), le seigneur de la Breth (Albret) 
son neveu et tous les nobles qui ce jour avecques 
eux éloient et les amena à Orlhez et encore en la 
comté de Foix en la tour du châtel d'Orthez, et en 
reçut pour dix fois cent mille firapcs, seulement 
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le cette prise-là. Or a vint depuis que le père du 
;omte d'Armagnac qui à présent est qui s'appeloit 
nessire Jean d^ Armagnac mit une chevauchée une 
ibis sus de ses gens et s'en vint prendre et écheller 
^tte ville de Cassères et j furent bien deux cents 
sommes d'armes et montroient que ils la vouloient 
tenir de puissance. Les nouvelles vinrent lors' au 
somtede Fois qui se tenoit à Pau comment les Her- 
ibinages (Armagnacs) et les Labrissiens(Albretiens) 
avoient pris sa ville de Cassères. Il qui est sage 
clieyaUer et vaillant et conforté en toutes ses beso- 
gnes, appela tantôt deux frères bâtards qu'il a à 
chevaliers, messire Ernault Guillaume et messire 
Pierre de Béarn , et leur dit; « Chevauchez tantôt 
devers Cassères, je vous envoierai gens de tous 
lez ^côtés) et dedans trois )e serai là alvecques vous, 
«t gardez bien que nul ne se parte de la ville qu'il 
ne soit combattu , car vous serez forts assez j et vous 
lenus par devant Cassères à (avec) force de gens 
du pays, faites là apporter et acharier bûches en 
.graad' planté (quantité) et mettre contre les portes, 
et ficher et enter au-dehors et puis ouvrer et char^ 
peuter au-devant bonnes grosses bailles" (barrières), 
car je vueil (veux) que tous ceux qui sont là dedans 
y soient tellement enclos que jamais par les portesi 
Cû saillent^ je leur ferai prendre autre chemin. » 
Les deux chevaliers firent sou commandement 
et s'en vinrent à Palamininch , et toutes gens d'ar- 
mes de Béarn les suivoieut et alloient avec eux. Ils 
s'en vinrent devant cette ville de Cassères et s'y 
logèrent Ceux qui dedans étoient n'en firent 
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compte. Mais ils ne se donnèrentr de garde qiiand 
ils furent tellement «ndos que par les portes ils ne 
pouvoient issir (sortir) ni saillir. Au troisième jour 
le comte de Foix yint, accompagné de bien cin^j 
centS' hommes d'armes^ et sitôt comme ily fut vena 
il fit faire bailles (barrières) tout autour de cette 
ville, et aussi bailles (barrières) entour son est, par 
quoi de nuit on ne leur put porter dommage En 
cet état et sans assaillir tint41 ses ennemis plus de 
quinze jours ^ ^t eurent là dedans Cassères très 
grand' deffaulte(disette) de vivres; des vins avoient- 
ils assez; et ne pouvoient issir (sortir) ni partir fors 
que par la rivière de Garonne, et si ils s'y boatoient 
ils étoient perdus davantage. 

Quand messire Jean d'Armagnac el messire Ber- 
nard de Labreth (Albret) et les cbevaliers de leur 
côté qui là étoient se virent en ce parti, si ne furent 
pas assurés de leurs vies, car ils sentment le comte 
de Foix à trop cruel. Si eurent conseil que ils fe- 
roient traiter devers lui et que mieux leur valoiti 
être ses prisonniers que là mourir honteusement 
par famine. Le comte de Foix entendit à ces traites, 
parmi ce qu'il leur fit dire que jà par porte qui fut 
en la ville ils ne sauldroient (sortiroient), mais leur 
feroit-oii faire un pertui3 (trou) au mur, et un et 
un, en purs leurs habits, ils istroient (sortiroient) 
Il convint que ils prissent ce parti, autrement ils ne 
pouvoient finir. Ainçois (avant) que le comte d« 
Foix s'en fut déporté (calmé) fussent-ils là, dedans 
tous morts. 

On leur fit faire un pertuis (trou) au mnr qui ne 
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fut pas très gran3, par lequel un et un ils issoient; 
•et là étoit sur le chemin le comte de Foix armé et 
toutes ses gens et en ordonnance de bataille. Et 
ainsi que cils (ceux-ci) issoient ils trouvoientqui les 
recueilloit et amenoit devers le comte. Là les dé- 
partit le comte en plusieurs lieux et les envoya en 
plusieurs châtelleries €t sénéchaussées et ses cousins 
messire Jean d'Armagnac et messire Bernard de la 
Breth (Alhret), messire Manant de Barbesan» mes- 
sire RaiiDond de Benac, messire Benedic delà G)r- 
nille, et environ eux vingt des plus notables, et les 
emmena avecques lui en Orthez et en ot (eut), 
ainçois (avant) qu'ils lui échappassent, cent mille 
francs deux fois. Par telle manière que je vous dis, 
beau maître, fut ce mur que vous véez dépecé pour 
€eui d'Armagnac et de la Breth et depuis fut-il re- 
fait et réparé. » 

A ces mots retournâmes-nous à Thôtel et trou- 
vâmes le soupTer tout prêt, et passâmes la nuit; et 
au lendemain nous nous mîmes à cheval et chevau- 
châmes tout cpntremont la Garonne et passâmes 
parmi Palamininch (Palamini) et puis entrâmes eh 
la terre le comte deComminges et d^Armagnac, au 
lez (côté) devers nous, et d'autre part la Garonne 
si est terre au comte de Foix. 

En chevauchant notre chemin me montra le che- 
valier une ville qui est assez forte et bonne par sem- 
blant qui s'appelle Marceros le Croussac, laquelle 
€st au comte de Comminges. Et d'autre part la ri- 
vière, sur les montagnes, me montra-t-il deux châ- 
teaux qui sont au comte de Foix, dont l'un s'appelle 

rROlssART. T. IX. I7 
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mirail etTantrc Montclar. En chevaiichaiit entre 
ces villes et ces châteaux selon la riyière de Ga» 
ronne en une moult belle prairie me dit le cheva- 
lier: ft Ha ! messire Jean, je ai ci vu plusieurs fois de 
bonnes escarmouches et de durs et de bons ren- 
contres de Foissois ^'^ et de Herminages (Arma- 
gnacs) \ car il n'jr avait ville ni châtel qui ne fussent 
pourvus et garnis de geos d'armes j et là couroient 
et chassoient l'un sur Tautre et là dessous vous en 
yéez les masures. Si firent les Hermignages (Arma- 
gnacs)à rencontre de ces deux châteaux une bastide, 
et la gardoient soixante hommes d'armes; ^t fai- 
soient moult de maux par deçà la rivière ea la terre 
du comte de Foix; mais je vous dirai comment il 
leur en prit. Le comte de Foix y envoya une nuit 
son frère y messire Pierre de Béam, atout (avec) 
deux cents lances, et amenoient en leur compagnie 
bien quatre cents vilains tous chargés. de fagots. Si 
appuyèrent ces fagots contre cette bastide et en- 
core grànd'foison de bois que ils coupèrent en ces 
haies et en ces buissons ^ et puis boutèrent le feu de- 
dans. Si ardirent la bastide et tous ceux qui dedans 
étoient sans nul prendre à merci: oncques depuis 
nul ne s'y osa ramasser. » 

Eu telles paroles et devises nous chevauchâmes 
tout le jour contremont la rivière deGaronne et vév 
(vis) d'une et d*autre part la rivière plusieurs beaux 
châteaux et forteresses. Tous ceux qui étoient par 
delà, à la main senestre (gauche), étoient pour le 

(i) Parlisans du comte de Fois. J. A. B. 
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comte de Foix , et cils (ceux) de par ça devers nous 
étoient pour le comte d'Armagnac. Et passâmes à 
Mont Pez^t, un très beau châtel et très fort pour le 
comte d'Armagnac, séant haut sur une roche; et 
dessous est le chemin et la ville. Au dehors de la 
Tille, le trait d'une arbalète, à un pas que on dit à ^ 
la Garde, esl; une tour sur le chemin entre la roche 
et la rivière, et dessous cette tour, sur le passage, a 
une porte de fer coulisse; et pourroient six person- 
nesgarder ce passage contre tout le monde; car ils 
n'y peuvent que deux chevaucher de iront pour 
les roches et la rivière. Adonc dis-je au chevalier; 
« Sire, véez ci un fort passage et une forte entrée 
de pajs. » « (i'est voir (vrai), répondit le che- 
valier,, et combien que l'entrée soit forte, toute fois 
le comte de Foix la conquît une fois; et passèrent 
lui et ses gens tout par ci, et vinrent à Palamininch 
et à Montesiquieu et jusques à la cité de Pamiers. Si 
étoit le passage assez bien gardé; mais archers 
d'Angleterre qu'il avoîl en sa compagnie luii aidè- 
rent grandement soû fait à faire, et le grand désir 
aussi qu'il avoit de passer tout outre pour venir 
en la marche de Pamiers. Or chevauchez de-lez 
(près) moi et je vous dirai quelle chose il y fit 
adonc » Lors chevauchai- je de-lez (près) taessire 
Espaing de Lyon et il me commença à faire sa nar- 
ration. 

« Le comte d'Armagnac et le sire de la Bieth 
(Albret), ce dit le chevalier, atout (avec) bien cinq 
cents hommes d'armes, s'en vinrent en la comté de 
Foix et en la marche de Pamiers; et fut droitement 
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à rentrée d'août que on doit recueillir les biens 
aux champs et cjue les raisins mûrissent, et par 
cette saison il en y avoit grand'abondance au pays 
dessus dit. Messire Jean d'Armagnac et ses gens 
se logèrent adonc devant la ville et lechâtel deSau- 
yedun à une petite lieue de la cité de Pamiers et là 
livrèrent-ils assaut et mandèrent à ceux de Pamiers 
que si ils ne rachetoient leurs blés et leurs vignes 
ils arderoient et détruiroient tout. Ceux de Pa- 
miers se doutèrent, car le comte leur sire leur étoit 
trop loin j il étoit en Béarn; et eurent conseil d'eux 
racheter, et se rachetèrent à six mille francs; mais 
ils prindrent (prirent) quinze jours de terme, les- 
quels on leur donna. Le comte de Foix fut informé 
de toute cette affaire et comme on rançonnoit ses 
sujets. Si se hâta au plus qu'il put et manda gens 
de tous côtés, tant que il en eut assez, et s'en vint 
au férir d'éperons devers Pamiers, et passa au pas 
de la garde à cetteporte coulisse de fer et la concjaii 
et s'en vint bouler en la cité de Pamiers. Et gens 
lui venoient de tous lez (côtés), et avoit adonc lar- 
gement douze cents lances, et fut venu sans faute 
combattre messire Jean d'Armagnac et ses gens si 
ils l'eussent attendu 5 mais ils se partirent et se 
retrairent (retirèrent) et rentrèrent en la conité de 
Gomraiuges et point n'emportèrent l'argent de ceux 
de Pamiers, car ils n'eurent pas loisir de l'atten- 
dre. Mais pour ce ne le quitta pas le comte de Foix 
à ses gens , m^ais dit que il l'auroit et qu'il l'avoit 
gagné, quand il étoit venu tenir la journée et bour 
ter hors du pays ses ennemis. Si l'eut et en paya s^ 
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gens d^arines et là se tint tant que les besognes des 
bonnes gens furent faites et que ils eurent recueilli 
et yendangé etleleur mis asseur (en sûreté).» — «Par 
ma foi, dis je au chevalier, je vousaiouï volontiers. » 
En ce moment nous passâmes de-lez (près) uu 
diâtel qui s^àppelle la Bretice et puis un autre châ* 
tel que on dit Bacelles, et tout en la' comté de Com- 
minges. En cKevauchant je regardai et vis par delà 
la rivière un très bel châtel et grand et bonne ville 
par apparence. Je demandai au chevalier comment 
ce châtel étoit nommé. IL me dit que on Tappelpit 
Montespain (Montespan) et est à un cousin^ du 
comte de Foix qui porte les vaches en armoiries, 
«jue on dit messire Roger d'Espagne. C'e^t un 
grand baron et grand terrien en ce pays-ci et en 
Toulousain et est pour le présent sénéchal de Car- 
cassonne. Lors demandois-je à messire Espaing dé 
Lyon: if Et cil (ce) messire Roger d'Espagne, quelle 
chose étoit-il à messire Charles d'Espagne qui fut 
connétable de France ? » Donc me répondit le che- 
>^alier, et me dit : « Ce n^est point de ces Espagnols 
fe; car cil (ce) messire Louis d'Espagne et ce mes- 
sire Charles de qui vous parlez vinrent du royaume 
<1 Espagne aiiciennement et étoient d'extraction 
^Espagne et dé France de par leur mère, et furent 
Cousins germains au roi Alphonse d'Espagne ^*^; et 
servis de nia jeunesse messire Louis d'Espagne es 

(0^^ étoient petits fils de Ferdinand de fa Cerda fils aSné d^AI- 
B^onseroi de Castillc. ( Voyez tome ti^oisièmc deFroissart, P. Sg et, 
^^' ^ qui concecne Charles d'Espagne comiétabje de France,} 
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glierres de Bretagne. Car il fut toujours pour la 
partie à Saint Charles de Bloiis contre le comte de 
Montfort. » Atant (alors) laissâmes-nous à parler 
decette matière, et vînmes ce jourà Saint Goussens 
( Gaudens) une bonne ville du comté de Foix, et à 
lendemain vînmes-nous dîner à Montrroial-de-rû 
vière,une bonne ville et forte, laquelle est du roi de 
France et de messire Roger d'Espagne Après dinec 
nous montâmesà cheval etpartimes et prîmes le che- 
min de Lourdes et de Ma u voisin et chevauchâmes 
parmi unes landes qui durent en allant devers Tou- 
louse bien quinze lieues., et appelle-t-on ces landes. 
Landes-bou^g ety a moult de périlleux passages 
pour gens qui seroient avisés. 

En-mi (milieu) les Landes-bourg sîed le cliâtelde 
Lamesen (Lanemezan) qui est au comte de Foix» 
et une grosse lieue en sus la ville de Tpurnay des- 
sous M auvoisin , lequel châtel le chevalier me mon- 
tra et me dit: « Yelà Mauvoisin. Avez-vous point en 
votre histoh*e dont vous mVvez parlé comment le 
duc d'Anjou , du temps qu'il fut en ce pays et que il 
alla devant Lourdes, y mit le siège et le conquit et 
le châtel de Trigalet sur la rivière que nous véons 
ci-devant nous qui est au seigneur de la Barre? » 
Je pensai un petit et puis dis-je: « Je crois que je 
n'en ai rien et que je n^en fus oncques informé, si 
vous prie que vous m^en recordez la matière et je jf 
entendrai volontiers. Mais dites-moi avant que je 
n'oublie,, que la rivière de Garonne est devenue, 
car je ne la vois plus. » — « Vous dites voir (vrai), 
dit le chevalier j elle se perd entre ces montagnes, et 
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naît et vient d'une fontaine à trois lieues de ci, ainai 
que on Youdroit aller en Catalogne dessous un châ- 
tel que on dit de Saint Beart (Béat) le derrain 
(dernier) châtel du royaume de France es frontières 
de par deçà subies bandes du royaume d'Arragon; 
et en est sire et châtekin pour lé présent et de 
toute la terre là environ un gentil écnyer qui s'ap- 
pelle Ernançon, et est bourg (bâtard) d'Espagne et 
cousin germain à messire Rog^ d^spagne. Si vous 
le véyeez vous diriez bien ; cil (cet) homme^i a bien 
laçon et ordonnance d'être droit homme d'armes; 
et a cil (ce) bourg (bâtard) d'Espagne plus porté de 
œntraire et de dommage à ceux de Lourdes que 
tous les chevaliers et écuyers de ce pays n'aient; et 
vous dis que le comte de Foix l'aime bien^ car c'est 
son compagnon en armes. Je vous lairai ^'^ à parler 
de lui; espoir (peut-être) à ce noël le verrez-vous en 
l'hôtel du comte de Foix; et vous parlerai du duc 
d'Anjou comment il vint en ce pays et quelle chose 
il y fit ». Adt)n6 chevauchâtnes-nous toutbellement 
et il commença à parler et dit: 

(i) Cesserai de parler. J. A. B. 
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CHAPITRE Vlll. 

Des guerres qub lb duc p'Ânjoufit kxix Asat-ois, et 

COMMENT IL RECOUVRA LE CHÂTEAU DE MaUVOISIS EBL 
BiGOARE QUI FUT PUIS DOKHÉ AU COMTE DE FoiX. 

jnLu commencement des guerres et qu^on recon- 
quit et gagna sur les Anglois ce qu'ils tenoient en» 
Aquitaine et que messire Olivier de Clisson fut de- 
venu bonFrançois^il mena le ducd^Aujou, sicomme 
vous savez, en Bretagne sur la terre que messire 
Robert Canolle (RnoUes) il tenoit, et au siège de 
Dervaljet je crois bien que tout ce vous avez en 
votre histoire; et le traité que messire HueBroel 
son cousin fit au duc d'Anjou de rendre le cbâtel^. 
et livra otage si plus fort que le duc d'Anjou qui 
là étoit à siège ne venoît pour lever le siège. Et 
quand messire Robert Caiiolle (KnoUes) se fut 
bouté au châtel de Derval,ilne voulut tenir nuls 
de» traités^'^ » — « C'est vérité, dis-je, sire, tout ce ai- 
je bien. » — «Et avez-vous de Fescarmoucbe qui fut 
devant le châtel où messire Olivier de Clisson fut 
navré? » — (c Je ne sçais, dis-je, il ne m'en souvient 
pas du tout; mais dites-moi de l'escarmouche et dir 
siège comment il en alla, espoir (peut-être) le savez- 
vous par autre manière que je ne sais, vous retour' 
nerez bien à votre propos de ceux de Lourdes et de 
Mauvoisin. » « C^est voir (vrai), dit le chevalier, 

(i) Ces éT^aemeiit» se rapportent k Cannée iB^B* J» A. B. * 



(i588) DE JEAU FROISSART. a65 

j'en parole (parle), pour tant que messire Garsis du 
Cbâtel un moult sage homme et Taillant chevalier 
de ce pays ici et bon François étoit allé quérir le 
duc d'Anjou pour amener devant Mauvoisin, et le 
duc avoit fait son mandement pour tenir sa journée 
duement devant Derval et fit messire Garsis pour 
sa vaiHance maréchal de tout son ostVoir (vrai) 
est si comme je lui ouïs dire depuis, quand il vit que 
messire Robert Canole (Knolles) avoit brisé et 
rompu ses traités et que le cbâtel de Derval il ne 
rendroit point, il vint devers le duc et lui de- 
manda: «Monseigneur, que ferons-nous de ces 
otages ? Ce n'est pas leur coulpe (faute) que le cbâ- 
tel n'est rendu, et ce seroit grand^pitié sivous les 
faisiez mourir, car ils sont gentilshommes et n'ont 
point desservi (mérité) mort. » — :« Donc, répondit le 
cluc, estbon qu'ils soient délivrés ? » — « Oil; par 
ma foi, répondit le chevalier qui en avoit gran- 
dement pitié. » — «( Allez, dit le duc, faites-en votre 
volonté. » A ces mots messire Garsis du Cbâtel, si 
comme il me dit, s'en alloit pour déUyrer les ôtagcff 
de Derval, .si encontra sur son chemin messire 
Olivier de Clisson qui lui demanda dont il venoit tt 
là où il alloit. Il lui dit: « Je viens de devers mon- 
seigneur d'Anjou et vais délivrer ces otageit, »- 
Délivrer ! dit messire Olivier^ attendez un petit et 
retournez avecques moi devers le duc » Mu*/' 
tourna et s'en vinrent devers le duc qui éUnt UfHt 
pensif à son logis. Messire Olivier \e iuAua 4:1 [fuU 
lui dit: u Monseigneur, quelle choie eMt %oiri' i*M^ 
« tente (intention)? Ne moutront point i'^h (i^'>) 
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otages ? Par ma foi, si feront, en dépit de messire 
Robert Canole (KnoUes) et de messire HueBroel 
qui ont menti leur foi; et yueîl (veux) bien que 
irons sachiez, si ils ne meurent, dedans un an je 
oe mettrai bassinet en tête pour votre guerre. Ik 
auroient trop bon marché si ils étoient quittes; 
cil (ce) siége-ci vous a coûté soixante mille francs, 
et puis vous Toutez faire grâce à vos ennemis qui 
ne vous tiennent nulle loyautéj ». A ces mots se 
r^enfellonna (courrouça) le duc d^An^pu^et dit: 
«Messire Olivier, faites-en ce que bon vous sem- 
ble. » — ce Je veuil (veux) qu'ils meurent, dit mes? 
sire Olivier^car il J a cause, puisque on ne nous 
tient nos convenants (^^engagements). » Lors.se par- 
tit-il du duc et vint en laplace devantlechâtel;. 
ni oncquès messhre Garsis n'osa parler ni prier de 
paix pour eux ; car il eut perdu sa palrole,^ puisque 
messire Olivier de Clisson Tavoit en charge. Il fit 
appeler Jausselin; cil (celui-ci) étoit la tranche-tête; 
et fit là décoler deux chevaliers et deux écujers 
dont on eut grand'pitié; cten pleurèrent plus de 
deux cents en l'ost Et tantôt messire Robert Canole 
(Knolles) fit ouvrir une poterne hors du châtel, et 
sur les fossés il fit,. au dépit des François,. décoler 
tous les prisonniers que il tenoit;, ni oncques il n'en 
respit^ (épargna) homme. Et puis fit ouvrir la porte 
du châtel et avaler le pontet issir ses gens quiléans 
(dedans) étoient, et assaillir outre les barrières, et 
venir combattre et escarmouchèr aux François, et 
vous dis, si comme messire Garsis me dit, que il y 
ot (eut) escarmouche très dure et très fofte: et de 
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premier y fut navré du trait messire Olivier de Clis- 
son dont il retourna à son logis^ et là furent très 
bons hommes d'armes deux écujers du pays de 
Béarn^Bertran deBarège etErnauton duPujrjet 
j firent des appertises d'armes, assez et tous deux jt 
furent navres. 

A lendemain on se délogea» et vint k duc avec les. 
gens d'armes que il avoit tenus devant D^rval, à 
Toulouse et de là en ce pays et tout à l'intention^ 
que de détruire Lourdes, car cilz (ceux) de Toulouse 
s'en plaignoient trop grandement pour les dégâts et 
le grand dommage qu'ils leur faisoient de jour en 
jour. Si comme je vous raconte il en advint^et fut 
tout premièrement le. siège mis du duc d'Anjou et 
de ses gens devant le châtel de Mauvoisin que nous 
véons ici devant, nous. Et avoit le duc en sa com- 
pagnie bien huit mille combattants,;sans les Gene- 
vois (Génois) et les communes des bonnes villes des 
sénéchaussées de ce pays. Du châtel de Mauvoisin 
étoit capitaine pour lors un écuyer Gascon qui s'ap- 
pdoit Raimonnet de l'Epée, appert homme d'armes 
durement Tous les jours y avoit aux barrières du 
châtel escarmouches et faits d'armes et appertises 
grandes, et beaux lancés de lances et poussés,, faites 
courses et envahies (sorties) des compagnons qui 
se désiroient à avancer: et étoient le duc et ses gens 
loges en ces beaux prés entre Tournay et le châtel 
et sur la belle rivière de Lose. 

Le siège étant devant le châtel de Mauvoisin, 
messire Garsis du châtel qui étoit maréchal de 
l'ost s'en vint atout (avec) cinq cents combattants et 
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<leox mille archers et arbalétriers et bien deux mille 
aatres borames de comrannes mettre le siège deyant 
le cbâtd de Trigalet ^e nous avons ci laissé der- 
rière noDS. Lequel châtel un écujer Gascon gardoit 
pour le seigneur de la Barte, car il éloit son cousin;, 
et s*appeloit le Basoot de Mauléon, et avoit environ 
quarante compaguons dedans qui étoient tous maî- 
tres et seigneurs des Landes-bourg; ni nul ne poa- 
voit passer ni cbevancher parmi ce pays si il n'étoit 
pélerin'allant à Saint Jacques, comme fort qu'il fut, 
iqu'il ne fut pris, mort ou rançonné, avecques un 
autre petit fort qui grt là outrel" vers Lamesen (La- 
nemezan), duquel pillards et robeurs de tous pays 
assemblés avoient fait une garnison ; lequel fort on 
nomme lerïentiUeux,et est un châtel qui toujours a 
été en débat entre le comte de Foix et le comte 
d^Armagnac, et pour ce n'en faisoient compte les 
seigneurs quand le duc d'Anjou vint en ce pays. 
Quand messire Garsiis du châtel fut venu devant 
le fort de Trigalet, il le fit environner d'une part,, 
car au lez (côté) devers la rivière on ne le peut ap- 
procher; et là eut grand assaut dur et fort et maint 
homme blessé dedans et dehors du trait^ et j fut 
messire Garsîs cinq jours, et tous les jours y avoit 
assauts et escarmouches et tant que cilz (ceux) 
dedans, l'artillerie que ils avoient alouèrent (em- 
ployèrent) si nettement que ik n'àvoient mais rie» 
que traire (tirer), et bien s'en aperçurent les Fran- 
çois. Adonc par droitie gentillesse fit messire Garsis 
venir parler à lui siir bon sauf-conduit le capi- 
taine, et quand il le vit il llii dit : « Bàscot, je 
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çais bien en quel parti vous êtes: vous n'avez 
loint d'artillerie ni chose pour vous défendre à 
'assaut fors que de lances : si sachez que si vous 
Etes pris de force ^ je ne vous pourrai sauver , 
û vos compagnons, que vous ne soyez morts des 
communes de ce pays, laquelle chose je ne ver* 
ois pas volontiers ; car encore êtes- vous mon 
rousin. Si vous conseille que vous rendez le fort 
mtremente (pendant) qu'on vous en prie. Vous 
ae pQuvez jamais avoir blâme du laisser et aller 
d'autre part quçrre ^(chercher) votre mieux. Vous 
avez assez tenu cette frontière »r— « Monseigneur, 
répondit Fécuyer, je osefois bien' ailleurs que ci, 
hors de parti d'armes, faire ce que vous me con- 
seilleriez , car voirement (vraiment) suis-je votre 
cousin , mais je ne puis pas rendre le fort tout 
seul , car autel (égale) part y ont cilx (ceux) qui 
sont dedans comme je ai, quoique ils me tiennent à 
souverain et à capitaine^ et je me retrairai (re- 
tirerai) là dedans et leur démontrerai ce que 
^ous me dites. Si ils sont d'accord de le rendre, 
je ne le débattrai jà, et si ils sont d'accord du 
tenir, quel fin que j'en doive prendre, j'en atten- 
drai Ta venture avecques eux. y^ — « C'est bien , ré- 
pondit messireGarsis, vous vous en pouvez partir 
quand vous voudrez, puisque je sçais votre entente 
(intentfon). ». 

Atant (alors) s'en retourna le Bascôt de Mauléon 
aitchâtel de Trigalet, et quand il fut là venu, il fit 
^enir tous, les compagnons en-mi (miliei^) la cour 
et là leur démontra les paroles telles que messîre 
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Garsis lui a voit dites, et sur ce il kur en demanda 
leur avis et conseil et quelle chose en étoit bonne à 
faire. Ils se conseillèrent longuement Les aucaos 
vottloient attendre Taventure et disoient (^ttc ils 
étoient fwts assez, et li (les) autres se vouloient par- 
tir et disoient queilétoit heure /car ils n'avoient 
mais point d^artillerie et sentoient le duc d^Ànjoa 
cruel et les communes de Toulouse et de C^cas- 
sonne et des villes là environ courFoucés sur eai 
pour les grands dommages que ils leur avoient £uts 
et portés. Tout considéré, ils s'accordèrent à caque 
ils rendroient le fort, mais (pourvu) qu'ils fussent 
conduits sauvement, eux et le leur, jusqoes aji chitel 
Tuillier que leurs compagnons tenoient en la fron- 
tière Toulousaine. 

Sur cet état retourna en Fost le Bascot parler à 
messire Garsis, lequel leur accorda tout ce qu% 
demandoient j car il véoit et considéroit que le châ- 
tel n'étoit pas par assaut léger à conquerre et que 
trop leur pourroit coûter de gens. Adonc s'ordon- 
nèrent-ils pour eux partir et troussèrent tout ce que 
trousser purent. Du pillage avoient-ils assez; ils eio- 
portèrent le meilleur et le, plus bel et le demeurant 
il laissèrent. Si les fit messire Garsis du châtel me- 
ner et conduire sans péril jusques au châtel Tulier. 
- Ainsi eurent lés François eu ce temps le châtçlde 
Xrigalet Si le donna messire Garsis aux communes 
du pays qui en sa compagnie étoient, lesquels en 
ordonnèrent tantôt à leur plaisance, ce fut que ils 
l'abattirent et désemparèrent (détruisirent) en la 
manière que vous avez vuejcar il fut tellement 
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battu que oncques depuis nul ne mit entente (in- 
ention) au refaire. Et de là messirc Garsis s'en 
ouït (voulut) venir au cMtel Nentilleux qui sied 
ur ces landes assez près de Lamesen (Lanemezan)^ 
)our le délivrer des compagnons qui le tenôient; 
nais sur le chemin on lui vint dire : « Monseigneur, 
rous n'avez que faire plus avant, car vous ne trouve- 
rez nuUui (personne) au châtel Nentilleux. Ceux qui 
le ten oient s'en sont partis et fuis les uns çà et les 
autres» là, nous ne savons quelle part» Donc s'ar- 
rêta ifiessire Garsis du Cliâtel sur les champs et s'a- 
visa que en étoit bon à faire. Là ctoit le sénéchal de 
Neboseni (Nebozan) et dit: « Sire, cil (ce) château 
est e n ma sénéchaussée et doit être tenu du comte 
de Foixj si vous prie, baillez Je-moi et je le ferai 
bien garder à me$ coustages et dépens, ni jamais 

homme qui vueille mal au pays n'y entrera. » 

«Sire, direntceux de Toulouse quilàétoient,ilvous 
parole (parle) bien -, le sénéèhal est vaillant homme 
et prud'homme, il vaut mieux que ilPaitqueun 
autre j » — «f Et je le vueil (veux), répondit messire 
Garsis. » Ainsi fut le châtel de Nentilleux délivré 
au sénéchal de Nebosen (Nebozan), qui tantôt che- 
vaucha cette part et se bouta dedans et le trouva tout 
vuit (vide) et sans garde. Si fit réparer ce qui dé- 
semparé étoit, et y mit pour capitaine un écuyer du 
pays qui s'appeloit Fortefiet de Saint Paul, et puis 
s'en retourna au siège de Mauvoisin où le duc 
d'Anjou séoit; et jà étoit revenu messire Garsis du 
Châtel et toutes ses gens, et avoit recordé au duc 
sa chevauchée et comment il avoit exploité. 
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Environ six semaines se tint le siège devant k 
châtel de Mauvoisin; et presque tous les jours 
barrièces y avoit faits d'armes et escarmouches de 
ceui de dedans à ceux de dehors. Et voiis dis (joe 
ceux deMauvoisin se fussent assez tenus, car le cbi- 
tel n'est pas prenable, si ce n'est par long siége^mais 
il leur avint que on leur tollit d'une part Teaii^ 
d'un puits qui sied au dehors du châtel, et les citer* 
nés que ils avoient là dedans scellèrent j car odc* 
ques goutte d'eau du ciel durant six semaines n'j 
chéy (tomba), tant fit chaud et sec. Et ceux de l'ost 
avoient bien leur aise de la belle rivière deLoseqû 
leur couroit claire et roide, dont ils étoient servis 
eux et leurs chevaux. 

Quand les compagnons de la garnison de MacH' 
voisin se trouvèrent en ce parti, si se commencèrent 
à ébahir, car ils ne pouvoient longuement dorer: ^ 
des vins avoient-ils assez, mais la douce eaoleort 
manquoit Si eurent conseil ensemble entr'eux qoti 
ils traiteroient devers le duc ainsi que ils firent eti 
empêtra (obtint) Raimonnet de TEpée leur cap^ 
taine un sauf-conduit pour venir en Vo^t parler aif 
duc. Il l'ot (eut) assez légèrement et vint parler au 
duc et dit : « Monseigneur, si vous nous voulez faire 
bonne compagnie, à mes compagnons et à moi, 
je vous rendrai le châtel de Mauvoisin. » — . «Quel 
compagnie, répondit le duc, voulez-vous que je 
vous fasse ? Partez-vous-en et allez votre chemin 
chacun en son pays sans vous bouter en fort qui 
vous soit contraire j car si vous vous y boutez et 
je vous tienne, j^e vous délivrerai à Jausselin qui 
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is fera tos barbes sans rasouer (rasoir). » — 
>iiseigneur, dit Raimonnet , si il est ainsi que 
as nous partions et retraions (retirons) en nos 
mx , il nous en faut porter ce qui est notre, car 
lis Fayons gagné par armes en peine et en 
tnûi aventure. » Le duc pensa uti petit, et puis 
pondît et dit: «Je yeuil (veux) bien que vous em- 
rtez que porter en pouvez devant vous en mal- 
; et en sommiers et non autrement^ et si vous 
nez nuls prisonniers, ils nous seront rendus. » .^ 
Je le veuil (veux) bien, dit Raimonnet.» 
Ainsi se porta leur traité que recorder vous 
'oyez, et se, départirent tous ceux qui dedans 
loient et rendirent le châtel au duc d'Anjou et em- 
ortèrentce que devant eux porter en purent; et 
en r'alla chacun en son lieu ou autre part querre 
!tbercher) son mieux. Mais Raimonnet de PÉpée 
s tourna François et servit le duc d'Anjou depuis 
loult long-temps et passa outre en Italie avec lui^ 
t mourut à une escarmouche devant la cité de 
îaples quand le duc d'Anjou et lé comte de Savoie 
r ^^ent leur voyage. 
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CHAPITRE IX. 

COMUBBT X.A GAMIISOff DU CHàXKL DE L0URDE8 FUT 
IVS BT DÉCOHPITE El DB Ul GRAND* DILIGENCE Q1IS.( 
COMTE DE FoiX FIT AUSSI DE EEGOUTREE LE DR CI 
DE LOUADE». 

• 

Ainsi que je vous oonte, beau maître, eut ea 
temps le duc d'Anjou le châtel de Mauyœsin, 
il eut grand' joie, et le fit garder par un che 
de Bigorre qui s'appeloit messire Çhiquart de 
perrière; et depuis le donna-t-il au comte de F 
lequel le tient encore et le tenra (tiendra) 
comme il vivra; et le fait bien garder par un cl 
lier de Bigorre lequel est de son lignage et le aj 
k-t-on messire Raymotn des Landes. Etquaad le 
d'Anjou ot (eut) la saisine de Mau voisin et d 
ce pajrs et toutes Landes-bourg des Anglois et 
pillards 9 il s'en yint mettre le siège devant lavi 
et le châtél de Lourdes. Adonc se douta grande 
le comte de Foix du duc d'Anjou pour ce que il 
vouloit voir de si près et ne sa voit à quoi il tendml 
fit le comte son mandement de chevaliers et écajfOi 
et puis les envoya par toutes ses garnisons^ et 
son frère messire Emault Guillaume en la ville^ 
Morlens (Morla«) atout (avec) deux cents lances, et 
son autre frère' messire Pierre de Béarn atout 
(avec) deux cents lances en la ville de Pau. Mêsâr^ 
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ierre cle Cabeslain en la cité de TËskalle atout 
ivec) deax. cents lances; messire Monnant de 
[ouvailles eu la ville de Uartiel atout (avec) cent 
mces; messire ErnautGeberiel en la ville de Mont* 
rerbiel atout (avec) cent lances; messire Foucant 
?Orc\ieTy en la ville de Sauveterre atout (avec) cent 
ances; et moi-même EspaingdeLyon, fus envojré 
m Mont de Morsen (Marsan) atout (avec) deux 
lents lances; et n'ot (eut) châtel en toute Béar n qui 
le fut bien pourvu et de bonnes gens d'armes. Et il 
tint à Orthez en son châtel et de-lez (près) ses flo- 
^pis. 9 _ « Sire, dis-je au clievalîer, en a-t-il grand' 
îoâsoii ?]»_.« Par ma foi, dit-il, aujourd'hui le 
mxitR de Foix en a bien par trente fois cent mille; 
ai n'est oncques an qu'il n'en donne soixante mille, 
iar nul plus large (généreux) grand seigneur en 
jionner dons ue vit aujourd'hui. » Lors lai de* 
jjaandoia-je: « Sire, et k quels gens donne-t-il ses 
ions ?-» Il me répondit : » Aux étrangers, aux 
chevaliers, aux écuyers qui vont et chevauchent 
|iar son pays, à hérauts, à ménestrels, à toutes gens 
fini parlent à lui. ]Nul ne se part sans ses dons , car 
nui les refuseroit il le courroucerôit d — « Ha, sainte 
JAarie ! sire, dis-je, à quelle fii;i garde*t-il tant d'ar- 
gent et d'où lui en vient tant ? Sont ses revenues si 
grandes comme pour tout ce assouvir, ye le saurois 
volontiers voire (vraiment) , si il vous plaisoit que \^ 
Je sache. » — « Oïl, dit le chevalier, vous le saurez. 
Mais vous m'avez demandé deux choses; â &ut que 
je vous conte l'une après l'aotre et je \ons dâivre- 
ifaipremier delà première. 

18* 
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«Vous m^avez demandé tout premièrement à qui! 
fin il garde tant d'argent Je vous dis que le comi 
de Foix se doute toujours pour la guerre que il 1 
au comte d'Ermignach (Armagnac) et pour les es* 
vies (attaques) de ses voisins le roi de France on 
roi d'Angleterre lesquels ils ne courrouceroit 
volontiers; et trop bien de leur guerre iV s'est sçi^ 
dissimuler jusques à ores (maintenant); car on 
ne s'arma de l'une partie ni de Taulre et est bien de 
l'un et de l'autre. Et vous dis, et aussi vous le dirô 
quand l'accointance et la connoissance de loi aura 
et que vous l'aurez ouï parler et sçu l'état et l'or- 
donnance de son bôtel, vous verrez qu'il est aujoor- 
d'hui le plus sage prince qui vive , et que nul baot 
seigneur tel que le roi de France ou le roi d'ADgI<^ 
terre courrouceroit moins volontieirs le plusenois 
(avec peine). De ses autres voisins, du roid'Arragoa 
ni du roi de Navarre ne fait-il compte j car il fiueroit 
plus de gens d'armes, tant a-t-il acquis d'amis par ses 
dons et tant en peut-il avoir par ses deniers, que ces 
deux rois ne feroient à une fois ou deux. Je lui ai 
ouï dire que quand le roi de Chypre fut en son pays 
de Béarn et il lui remontra le voyage du Saint Se- 
imlchre, il l'en ^poura si à faire un grand conquêl 

terreyjWfâot allés, après eux ce eut été le seigneur 
qui eut naej^ W^^^ grand' route (troupe) et qui eut 
fait le greigneur (plus grand) fait Etencore n'jre- 
nonce-t-il pas et c'est en partie ce pourquoi il assem- 
ble et garde tant d'argent. Et le prince de Galles du 
temps que il régna es parties d'Aquitaine et qu-ilse 
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loit à Bordeaux sur Gironde l'en mit en la voie, 
r pour le pa_j(s de Béarn te prince le menaçoîtet 
ioit que il Touloit que il le relevât de lui; et le 
mte de Foix disoit que non feroit, et que Béarn est 
franelie terre qu'il n'en doit hommage à nul seî- 
eur du monde et le prince qui pour ce temps étoit 
and et cremu (craint) disoit queîl lemettvoîtà 
i^rci, et en eut fait aucune chose, car le comte 
Armagnac et le sire de.IaBreth (Albrel) qui héent 
aïsseat) le comte de Foix pour les victoires qu'il a 
les sureux, luiboutoienten l'oreille; mais levo_yagc 
le le prince fit en- Espagne lui rompit. Et aussi 
Essire Jean Ghandos qui étoit tout le cœur et le 
inseil du prince brisoit le propos du prince à non 
lerroyerle comte de Foix , et aimoit messire Jean le 
it comte pour ses vaillantises. Mais le comte qui se 
ouloît et qai isentoit le prince grand et chevale- 
Hix à merveilles, commença à assembler grand tré- 
»pour lui aider et défendrcsi on lui eut couru 
as. Si fit tailles en son pays et sar ses villes qui en- 
orey durent et y dureront tantcomrae il vivra; et 
fend sur chacun feu par an deux tV:iiics , et le fort 
«rie le foible; et là a-t-il trouvé t't trouve encore 
;Mnd avoir par au; et tant volontiers le paient ses 
pis que c'est merveilles. Car parmi ce il n'est Vt|t ' 
■'*3'>Çois, Anglois ni pillard qui leur fassent tort 
nnijured'un seul dénier; et est toute sa terre aussi 
*ûve quechose peut-être, tant y est bien juslicf? 
^ardéejcaren justiciant c'est le plnscrueulï (dur)el■ 
tep^usd^oit'u^ier seigneur qui vive. ■ 
A ces paroles vînmes-nous à la viUc de Touniay 
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OÙ notre gita s'adonnoiL Si cessa le tluTaUei^faÎHi^ 
wa conte et ausà je ne lui eaquis plasam 
bien savais là où il raT<nt laissé et que tnca y 
ToisreconTrer, car nous devions encore eheiai 
ensemble; et fumes ce soir IjgeràVhôtelàl.'uàfet 
et U fâines>nous tout aise. 

Quand ce vint snvle souper le cbâLekin de Mi* 
Vt>isiD,quis*appeloitmes5ire Bajinon des landes, 
nous vînt voir et souper avecques nous, et fit appor- 
ter en sa compagnie quatre flacons pleins de Uav 
vin, aussi bon que j'en avois point bu sur le cheiû 
Si parlèrent ces deux cbevaliers largement 
ble, et tout tard messire Raymon partitetretoorM 
arrière en son cbâtel de Mauvoisia. Quand ce viat 
au matin, nous montâmes es cbevauz-etpartiinesilt 
Toomaj et passâmesà gué la rivière de lise et 
chevaudiâmeâ vers la citû de Tarbes et entrâmes a 
Bigorre et laissâmes le ebemin de Lourdes et de tb- 
gaières et le cbâtel deMontgaillard àsénestre(gaa- 
cbe),etDous adressâmes vers un village queoa^ 
au pays le Gvîtal(Ootat)et le côtojâmes, etvînm» 
dans un bois en la terre du seigneur, de Barbesu, 
et assez près d'un cbâtel quecu' ditMar«Aeras,â 
l'entrée du pas de Larre et tant que le chevalier w 
dit^^«Hessire Jeati,vez-cilepasau Larre. ■ Adou 
ATisai-je et f eg'arda^e le pays. Si me sen^la moi^ 
étrange; et.'mé tinsse pour perdu ou en très giand' 
•Tenture, â« nefat la compagnie du- die^Herid 
me revinrent au devant les pardes que il nt'atroit 
dites deux ou trois jours avant du pas an lanetl 
da BtongaCde Lourdes et comment il monrut. Sïlui 
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itnenteuz (raj^elai) ellui dis: «Monsagueur, tous 
le diles deyant hier que quand nous yenrions 
rkndnons) au pas du Larre, vous me conteriez'la 
latière du Mongat de Lourdes et comment il mon- 
Bt » — « C'est voir (vrai), dit le chevalier. Or chè» 
auchez de4ez (près) moi et je le vous conterai. » 
kdonc m'aYaiiçai'*je et me mis de-lez (près) lui pour 
mïr sa parole et il commença à parler et dit: 

« Du temps que Pierre d'Anchin teuoit le châtet 

it la gamisoB d'Orkingas, si comme )e vous ai conté 

par avant, chevauchoient ceux de Lourdes aucune 

Ebis à Taventure moult en sus de leur forteresse, et 

vousdps que ils ne l'a voient pas d'avantage, car 

vez-ci (voici) le cliâtel de Barhesan, le châtél de 

Marcheras, où tondis (toujours) a eu gens d'armes 

en garnison, sans ceux de Bagnières, de Tourna j, 

de Montgaiilard , de Salenges, de Benac, de Gorre 

eideTarbes, toutes villes et garnisons Françoises. Et 

quand ces ! garnisons sentoient que cilz (ceux) de 

liiwdes chevauchoient vers Toulouse, ou ver^ Car- 

cassonne, ils se recueilloient ou mettoient en embâ- 

àxe sur eux pour eux ruer jus et toHir les pillages 

qu'ils ramenoient Une fois en y avoit des rués jus 

d'une partie et d'autre; et d'autres fois à Faveoturè 

passoient ceux de Lourdes sans ^Ire rencoalsréi;^ 

^Tint une fois que Emautou ^faSagateMCkjiMltov 

le Mongat de Saint Gomille, eldfei0«*%;^Mtt^ 

^ CamîUac et biçti^ six vingt laioi dfe iionnes geM 

^^^i^ti&tes se départit^nt de Lourdes A s'en vinrent 

^^t(Hir des montagnes entre ces deux rivièi^es Lisse 

*^ Lèse^ et allèrent jasques ^ Toulouse. A leur re- 
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tour ils levèrent es prairies grand' foison de bestial 
(bétail)yaches et bœufs, porcs, moutoDs et brébis,ct 
prindrent (prirent) monlt de bons hommes au plat 
pays et tout ramenoient devant eux. Et fut signifié 
au capitaine de Tarbes, un écuyer Gascon (juis'ap- 
peloit Ernauton Bissette appert, homme d'armes du- 
rement, comment ceux de Lourdes se contenoient et 
chevauchoient le pays. Si le manda au seigneur de 
Benac et à Angelot des Landes fils à messire Ra/- 
mon , et aussi au seigneur de Barbesan, et dit qu^îl 
vouloit chevaucher contre eux. Cils (ces) chevaliers 
et cils (ces) écuyers de Bigorre s'y accordèrent et se 
recueillirent tous ensemble et firent leur amas à 
Tournay par où leur passage étoitcommùiiéineDt;èt 
là fut aussi le bourg (bâtard) d'Espagne qui y vint 
de sa garnison de Saint Béat. Et étoient environ 
deux cents lances; et envoyèrent leurs espies sur le 
pays pour savoir quel connive (arrangement) cilz 
(ceux) de Lourdes à leur retour faisoient D'autre 
pairt aussi cilz (ceux) de Lourdes avoientleurs espies 
pour savoir si nulles gens d'armes se mettroient con- 
tre eux sur les champs; et tant firent par leurs espies 
que ils sçurent tout le C0;nnivement (arrangement) 
l'un del'autre. Quand ceux de Lourdes entendir^t 
que les garnisons Françoises chevaueboient eties 
attendoient à Tournay, si furent en doute et se con- 
seillèrent sur les champs comment ils se maintien- 
droîent et comment leur proie à sauveté ils menC' 
roient: si dirent: « Nous nous partirons en deux 
parts; l'une partie emmènera devant li (elle), tout 
chassant, la proie; et là seront nos varletset nos pil- 
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lards 9 et prendront le chemin à la couverte dés Lan* 
des de Bourg et viendront passer le chemin au pont 
à Tournay, èl la rivière de Lèse entre Tournay et 
Mauvoisin,et ïes autres chevaucheront en bataille 
parles couperaux (gorges/'^ des montagnes, et ferons 
montre pour revenir au pas du Larre dessous Mar- 
cheras pour rechoir entre Barbesan et Mont gaillard ; 
mais (pourvu) que nous puissions passer sauvement 
la rivière atout (avec) notre proie et que à Mont- 
gaillard nous sojons tous ensemble, nous n'avons 
garde^carnousserons tàntôtàLourdes. Ainsi comme 
ils Fordonnèrent ils le firent/ et prirent le bâtard de 
Cornillacj et Guillonnet de Harnes, et Perrot Bour- 
sier,et Jean Calemm de Baselle, et le Rouge écuyer , 
et quarante lances, et tousr leurs varlets, pillards et 
autres, leur dirent: « Vous emmènerez notre proie 
et nos prisonniers toute Lande de Bourg et des- 
cendrez entre Tournay et Mauvoisin, et là pas- 
serez au pont la rivière et irez tout à la couverte 
entre le Civitat (Ciôtat) et Montgaillârd, et nous 
ferons l'autre chemin du Marcheras et de Bar- 
hesan et tous nous retrouverons ensemble à Mont- 
gaillard. * Si comme il fut ordonné il fut fait^ et 
se départirent là sur les champs et demeurèrent en 
route (troupe) et en la plus grande partie, Ernauton 
de Rostem, Ernauton de Sainte Colombe, le Mon- 
gatde Sainte Cornille et bien quatre vingt compa- 
gnons tous hommes d'armes^ il n'y avoit pas dix 
vavlets^elrestraindirent (resserrèrent) leurs plates ejt 

(i) Le manuscrit SBaS dit Combliaux des montagnes» J. A . B. 
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noâredt leurs kassineto et prirent lears lances et che- . 
vauchèrent tous serrés, ainsi que poar tantôt cora- 
baitre; ni autre chose ils n'atlendoient, car ils seo- 
toient leurs ennemis sur les champs. 
. « Tout en autelle .(semblables) mani^ que dk 
(ceux) de Lourdes avoient eu conseil de retourner, 
eurent aussi avis de eux trouver et rencontrer les 
François; et dirent là messire Mongat de Barbesan 
et Ernauton Bisette: « Nous savons bien que dk 
(ceux) de Lourdes sont sur les champs et ramè- 
nent grand* proie et grand' foison de prisonniers, 
BOUS serons trop courroucés si ils nous échap- 
pent Si nous faut mettre en deux embûches, car 
nous sommes gens asseiT pour cela &ire. » Adonc 
fut ordonné que Eîrnauton, le bourg (bâtard) d'Es- 
pagne et messire Rajmon de Benac et Augdot de 
Landes atout (avec) cent lances garderoient le pas 
à Toumay, car il convenoit du moins que leur 
bétail et leurs prisonniers passassent là la rivière de 
Lisse, et le sire de Barbesan et Ernauton Bisette 
atout (aTcc) antres cents lances che^aocheroient à 
Faventure pour savoir si nulsen rerroient ni trouve- 
roient Ainsi se départirent les nns des autres; et 
s'en vinrent le sire de Benac et le bourg d'Espagne; 
^ et se mirent en embûche au pont entre MauYoisin 
et Toumay ; et les antres prirent les champs droite- 
raent sur le pas oà nous chevauchons maintenant 
qur'on dit au Larre. Us- se trouvèrent, et tantôt 
cimime ils s'y virent tôt descendirent de leurs che- 
vaux et les laissèrent aller paître^ et appuignièrent 
- (empo^nèrent) et appointèrent leurs lances et s'en 
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YÎoreiit les uns sot les autres^ ear combattre les 
convenoit en écriant leiars èris : Samt i^eorges^ 
Lourdes et Notre Dame de Bigorrel Là yinrent^ils 
Fuu sur Tautre et commencèreut à bouter et à pous- 
ser fort et roide les lauees es poings et s'appuyoient 
en poussant de leurs poitrines, et point ne s'épai^ 
gnoient; et là furent une espace en férant et pous- , 
sant de leurs lances Tun sur Tautre, tant que ce 
seild)loit, comme je ouïs* recorder à ceux qui y fu- 
rent » un pontj ni nul à ce commencement n'étoit 
porté par terre. 

c Quand ils eurent assez boulé et poussé de leurs 
lances ^ilslesTuèrent jus jet étoientjà tous écbauffés; 
et prirent leurs haches et se commencèrent de ba^ 
cbesà combattre, et à donner grands et horribles 
horions y et chacun a^oit le sien. En cet état et en 
ce parti d'armes furent-ils plus> de trois beuces». et 
se battirent et navrèrent si très bien que merveilles. 
Et quand il y ea avoit aucuns qui étoieut outrés ou 
si mal .menés que ils ne se pou voient plus soutenir , 
et foulés jusques à la grosse haleine tout bellenient, 
ils. se départoient et s'en alioienl seoir sur un fossé 
ou en-mi (milieu) le pré, et ôtoient leurs bassinets et 
se rafraîchissoient, et puis, quand ils étoient l»en 
rafraîchis, ils remettoient le4»rs bassinets et s?en 
venoient encore recommencer, à combattre. Mi je 
ne cuide (croi») pas que oncques si bonne besogne 
fut, ni si dur rencontre ,;ni bataille, si bien combat- 
tue puis la bataille des trente qui fut en Bretagne^'^ 
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Gomme celle de Marcheras en Bigorre fut. Et là 
etoient main à main Fun à Faiitre; et là fut sur le 
point d^être déconfit Ernauton de Sainte Colombe, 
qui est assez bel écujer grand et fort et bel homme 
d^armes, d'uq écujer de ce pajs qui s^appelo^t Guil- 
lonnet de Salenges; et Tavoit cil (celui-ci) mené 
jusqnes à la grosse haleine ^*\ quand il en avint 
ce que je vous dirai. 

<r Ernauton de Sainte Colombe ayoit un varlet 
qui regardoit la bataille, ni point ne se combat- 
toit, ni aussi on ne lui demandoit rien^ quand il vit 
son maître ainsi mené, que presque à outrance, il 
fut moult courroucé, et vint à son maître et prit la 
hache, entre ses mains, dont il se combattoit, et^lui 
dit en la prenant: tf Ernanton, allez-vous seoir et 
reposer , vous ne vous savez- combattre. » Et 
quand il ot (eut) la hache, il vint à l'écuyer, et 
lui donna tel coup sur le bassinet, que il Pétour- 
dit tout et fit chanceler et presque cheoir à terre. 
Quand Guillonnet se sentit ainsi féru (frappé), 
si lui vint à grand* dépkisance et yoult (voulut) 
venir sur le valet et le cuida (crut) férir de sa 
hache en la tête,maisle varlet se muça (cacha) soiisr 
le coup et ne fut pas consieuvi (atteint) ;sj embrassa 
récuyer qui étoit travaillé de longuement combat- 
tre et le tourna et l'abattit sous lui à la luite (lutte) 
et lui dit: «r Je vous occirai, si vous ne vous rendez 
à mon maître. » — « Qui est ton maître? ditil. »^ 



(i) L^aToit fatigué de telle manière qu^il ne pou?oit plus res;'irer 
qu^aTec peine. J'» A. B. 
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« Ernanton de Sainte Colombe , à qui vous avez 
huy tant combattu. » L'écuyer vit que il n'avoit 
pas l'avantagej et qu'il étoit dessous celui varlet, 
qui tenoit une dague pour le férÎFySiil ne se ren- 
doit. Si se rendit, à venir dedans quinze jours 
tenir son corps prisonnier à Lourdes rescous (se- 
couru) ou non rescous. Ce service fit le varlet à son 
maître j ef; vous dis, messire Jean, que là eut fait 
par tels choses trop grand' foison d'appertises d'ar- 
mes, et des compagnons jurés et fiancés les uns 
veûir à Tarbes et les auties aller à Lourdes. Et se 
combattirent ce jour main à main sans ^ux épar- 
gner Ernauton Bisette et le Mongat de Sainte 
Basile, lesquels y firent maintes appei lises d'armes; 
et n'y a voit homme qui ne fut assez embesogné de. 
lui combattre; et tant se combattirent qu'ils furent 
si outrés et si lassés que ils ne se purent mais aider; 
et là furent morts sur la place deux des Capitaipes, 
Le Mongat de Lourdes et d'autre part Ernauton 
Bisette. 

« Adonc se cessa la bataille, par l'accord de l'uu 
et de l'autre, car ils étoient si foulés (las) que ils ne 
pouvoient mais lepir leurs haches ni leurs lances et 
se désarmoiçnt les aucuns pour eux rafraîchir et 
laissoient là leurs armures. Si emportèrent ceux de 
Lourdes le Mongat tout occis et les François à 
Tarbes Ernauton Bisette; et pour ce qu'il fut remem- 
brance (souvenir) de la bataille, on fit \k une croix 
de pierre où ces deux écuyers s'abattirent et mou- 
rurent. Velà là, je la vous montre. » 

A ces mots chéimes (arrivâmes)-nous droit sur la 



!i86 LES CHRONIQUES (i588> 

croix et jr dîmes Doas chacun pour les âmes des 
morts une patenôtre, un ave maria, un de profoudis 
et fidelium. 



CHAPITRE X 

COMMEST LE BOUAO (bITA&h) p'EftFikGSB RESCOSHT (»É- 
UYIU) LA. VKOIK ▲lJX'COMPijG]IO]lSBU.CHATELDXLo«MU 
DE8 ET COMXBST ILS PUEEIiT EUJÉS JUS (A TEERe). 

4 

«r^ÀK ma foi, monseigneur/ dis-je au clievaliery je 
VOUS ai volontiers ouï parler et ce fut voiremeot 
(vraiment) une dure et âpre besogne à si petit de 
gens. Et quelle chose avînt-il à ceux qui condoi- 
soient la proie? » — « Jelc yousdirai, dit-iL Aupont 
h Tournay , si comme je vous ai dit devant» dessous 
Mauvoisin, ils venoient passer^ ainsi qu^ils Pavoient 
ordonné, et là trouvèrent-ils Fembùche du bourg 
(bâtard) d^Espagne, qui étoit forte assez pour eux 
combattre , qui leur saillit tout au devant Cils 
(ceux) de Lourdes ne pouvoient reculer, et pour ce, 
aventurer les convenoit Je vous dis voirement 
(vraiment) que là y ot (eut)-il aussi dure besogne et 
fort combattue qui dura aussi longuement et plus 
que celle de Marcheras. Et vous dis que le bourg 
d'Espagne je fit là merveille d'armes, qui tenoit une 
hache et ne féroit homme qu'il ne portât à terre; 
car il est bien taillé de cela faire, car il est g^and et 
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long et fort et de gros membres sans être trop cbargé 
de chair; et prit là de sa main les deux capitaines, 
le Bourg (bâtard) de CarniUac et Perrot Palatin de 
Béarn. Et là fut mort un écujer de Navarre qui 
s'appejLoit Ferrando de Mirande qui étoit moult 
appert et vaillant homnie d'armes. Mais les aucuns 
disent qui furent à la besogne que le bourg d'£^ 
pagne l'occit et les autres disent qu'il fut étaint 
(éto^é) en ses armures: finalement la proie fut 
i'e$d6asse (délivrée) et tous ceux qui la condui- 
soient morts ou pris. Ils ne s'en sauvèrent pas trois 
«i ce ne furent varlets qui se mucièrent (cachèrent), 
se désarmèrent et passèrent la rivière de Lesse au 
noer (à la nage). ^ 

41 Ainsi alla de cette aventure, et ne perdirent 
oncques tant cils (ceux) de Lourdes comme ils fi-» 
rent adona^Si furent rançonnés courtoisement et 
^aiissi ils les cbangoient Tun pour Fautre, car ceux 
qui se combattirent droit ci sur le pas du Larre :eà 
fiancèrent plusieurs, par quoi il convenoitque ils 
fassent courtois et aimables à leurs' compagnons. » 
€ Sainte Marie^ sire, dis-je au chevalier, le Bouig 
d'£spâgne est^il si fort homme comme vous me 
4:ontez?ji — «Par ma foi, dit 41, oil, car eu toute Gas- 
cogne 1 on ne trouveroit point son pareil de hrct 
;de membres; et pour ce le tient le comte de Fdx à 
jcoispagnOn, et n'a pas tr(iis ans que |é le vis^faife^au 
i^ât^l . à Orthez un grand ébattement et rével (jeu) 
qn^ |6 v<HAS^ «co^berai. Il avint que au jour d'un 
jNeëî, le comte 4e Foix tenoit sa fête grande et plan* 
iureuse de chevalieii^s ^ d'aeuyers, si comme il a àt 
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usage» et en ce jour il faisoif moult froid. Le comte 
avait diné en sa salle et avec lui grand'foison de 
eigneurs. Après dîner il partit de sa salle et s'en 
vint sus une galerie où ily a à monter, par une 
large allée, environ vingt quatre degrés. £n ces 
galeries a une cheminée où on fait par usage feu, 
quand le comte y séjourne, et non autrement. Il j a 
petit feu, car il ne voit pas volontiers grand feu. Si 
est bien en lieu d'avoir plantureux feu de bûches, car 
ce sont tous bois en Béarnet y a bien de quoicliauf- 
fer quand il veut, mais le petit feu il a de coutume. 
A vint adonc que il geloit moult fort et Pair étoit 
moult froid. Quand il fut venu es galeries il regarda 
le feu et lui sembla assez petit et dit aux cheva- 
liers qui là éloient: « Vez-ci petit feu selon le froid.» 
Ernautoud'Espagnc entendit sa parole: si descendit 
tantôt les degrés; car par les fenêtres de la galerie 
qui regardoient sur la cour i. vit là une quantité de 
ânes chargés de huches qui venoient du bois pour 
le service de Phôtel. Il vint en la cour et prit le plus 
grand de ces ânes tout chargé de huches et le char- 
gea sur son col moult légèrement (aisément) et l'ap- 
porta à mont les degrés et ouvrit la presse des che- 
valiers et écuyers qui devant la cheminécétoienl et 
renversa la huche et Fane les pieds dessus en la che- 
minée sur les cheminaux (chenets), dont le comte de 
Foix ot (eut) grand'joie et tous ceux qui là étoient; 
et s'émerveilloient de la force de Técujer comment 
tout seul il avoit si grand faix chargé et monté tant 
de degrés. Cette appertise vis-je faire et aussi firent 
plusieurs au bourg d'Espagne. » 
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Moult me tournoient à grand'plaisance et recréa- 
Dn les contes que messire Ëspaing de Lyon mè 
mtoit et m'en sembloit le chemin trop plus bref, 
n contant telles aventures passâmes*-nous le pas 
j Larre et le châtel de Marcheras où la bataille 
Lt,et vînmes moult près du châtel de Barbesan qui 
it bel et fort, à une petite lieue de Tarbés; nous le 
éions devant nous,iet un trop beau chemin et plein 

chevaucher en côtoyant la rivière de Lisse qui 
ieot d'amont des montagnes. 

Adonc chevauchâmes-nous tout souef ^douce- 
lent) et à loisir pour rafraîchir nos chevaux. Et 
de montra par de-là la rivière, le châtel et la ville de 
ilotttgaiilard et le chemin qui s'en va férir droit 
UT Lourdes. Lors me'vint en remembrance (mé- 
Qoire)de demander au chevalier comment le duc 
rAnjou^ quand il fut au pays et que le châtel de 
Aauvoisin se fut rendu à lui, s'étoit porté; et com- 
neat il étoit venu devant Lourdes et quelle cliose 
iy avoit faitj trop volontiers il le me «conta et me 
ht ainsi: 

« Quand le duc d'Anjou se départit atout (avec) 
îonost de Mauvoisin, il passa oultre la rivière de 
^se au pont de Tournay et s'en vint loger à 
Bagnières, wne bonne ville séant sur cette rivière qui 
s'en va férir à Tarbes: car celle de Tournay n'y 
vient pas, mais s'en va férir en la Garonne dessous 
MontmiHion (M' Mélian),et s'en vint mettre lesiége 
devant Lourdes, l^essire Pierre- Ernaut de Béarn et 
Jean son frère , Pierre d'Anchin , Ernauton de 
<^ostem, Ernauton de Sainte Colombe , le Mongat 

fKOISSART. T. IX. 19 
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qui adonc vivoit, Ferrando de Mirande,OIin Barbe, 
le Bourg de Camillac , le Bourg Camus et les com- 
pagnons qui dedans étoient avoient bien été infor- 
més de sa venue. Si s^étoient grandement fortifiés et 
pourvus à rencontre de lui, et tinrent la ville de 
Lourdes contre tous les assauts que on fit et livra 
quinze jours durant. Et ot (eut) là plusieurs grands 
appertises d'armes faites par grands mangon- 
neaux ^*^ et autres atournements (préparatifs) d'as- 
sauts que le duc d'Anjou fit faire et*cliarpenter;et 
tant que la ville fut prise et conquise. Mais les 
compagnons de Lourdes n'y perdirent rien ni 
Homme ni femme de la ville, car tout avoient-ils re- 
trait (retiré) au châtel; et bien sàvoient que en la 
fin ils ne pourroient tenir la ville laquelle étoit pre- 
nable, pour ce qu'elle n'est fermée que de palis. Et 
quand la ville de Lourdes fut conquise les Fran- 
çois en eurent grand' joie et se logèrent dedans en 
environnant le châtel, qui n'est pas prenable, fors 
que par long siège. Là fut le duc plus de six se- 
maines , et plus y perdit que il n'y gagna, car ceux 
de dehors ne pouvoient grever ceux de dedans, car 
le châtel sied sur une ronde roche faite par telle 
façon que on n'y peut aller ni approcher par échelles 
ni autrement, fors que par une entrée. Et là aux bar- 
rières y avoit souvent de belles escarmouches et de 
grandes appertises d'armes faites, et y furent navrés 
et blessés plusieurs écuyers de France qui s'appro- 
choientde trop près. 

(i) Machines k lancer des pierres. X. A. B. 
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«Quand le duc d'Anjou vit qu'il ne venroit (vien- 
droit pointa son entente (but) de prendre le châtel 
de Lourdes, si fit traiter devers le capitaine et lui fit 
promettre grand argent, mais (pourvu) qu'il voul« 
sist (voulut) rendre la garnison. Le chevalier qui 
étoit plein de grand' vaillance s'excusa et dit que la 
garnison n'étoit pas sienne^ et que l'héritage du roi 
d'Angleterre il ne pouvoit vendre, donner ni aliéner 
que il ne fut trahîstre (traître), la quelle chose il 
'ne vouloit pas être, mais loyal envers son naturel 
seigneur. Et quand on lui bailla le fort , ce fut par 
condition que il jura solennellement, par sa foi, en 
la ^main du prince de Galles, que le châtel de 
Lourdes ilgarderoit ettiendroit contre tout homme, 
si du roi d'Angleterre il n'étoit là envoyé, ji^ques 
à la mort. On n'en put oncques avoir autre r^onse 
pour don ni pour promesse que on sçut ni put faire. 
Et quand le duc d'Anjou et son conseil virent que 
ils n'en auroient autre chose, et que ils perdoient 
leur peine, si se délogèrent de Lourdes; mais à leur 
déiogement la ville dessous le châtel fut tellement . 
arse que il n'y demeura rien à ardoir. . 

«c Adonc se retray (retira) le duc d'Anjou et tout 
son ost en côtoyant Béarn vers le Mont-de-Moren 
(Mont-Marsan), et avoit bien entendu que le comte 
de Foix avoit pourvu toutes ses garnisons de gens 
d'armes. De ce lui sa voit-il nul malgré, mais de ce 
que ses gens de Béarn tenoient contre lui Lourdes 
et n'en pouvoit avoir raison. 

«Le comte de Foix,si comme je vous ai ci-dessus 
dît, se douta en cette saison grandement du duc 

19* 
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d'Anjou , combien que le duc ne lui fit point de 
mal. Toutefois voulsissent (eussent voulu) bien le 
oomte d'Ermignach (Armagnac) et le sire de La- 
breth (Albret) que il lui eut fait guerre. Mais le doc 
n'en avoit nulle volonté; et envoya devers lui à 
Orthez, entrementes (pendant) que il logeoit entre 
le Mont-de-Marsan et le Bois de Labreth (Albret), 
messire Pierre de Beuîl, lequel portoit lettres de 
créance. 

« Quand messire Pierre deBueil fut venu pour ce 
temps à. Orthez, le comte de Foix le reçut très ho- 
norablement et le logea au cViâtel d'Orthez et lui fit 
toute la meilleure compagnie qu'il put ; et lui dontia 
mulles et coursiers, et à ses gens autres beaux dons^ 
et envoya par lui au duc d'Anjou quatre lévriers 
et deux alans ^^^ d'Espagne si beaux et si bons qu'a 
merveilles. Et ot (eut) adonc secrets traités entre 
le comte de Foix et messire Pierre de Beuil, des 
quels nous ne sçûmes rien de grand temps. Mâk 
depuis par les inâdencês qui en vinrent nous es 
supposâmes bien aucune chose, et la matière je la 
vous dirai, et entrementes ( cependant ) venrons 
(vieudrons)^nous à Tarbes. 

<c Moult tôt après ce que le duc d'Anjou ot (eut) 
fait son voyage et qu'il fut retrait (retiré) à Tou- 
louse advint que le comte de Foix manda par ses 
lettres et par certains messages à Lourdes à son coa- 
sin mesure Pierre Arnault de Béarn qu'il vint par- 



(i)£spècede chien de chasse Dommé en espagpoJ Alano etorigi' 
u^re dit-qn d'Albanie. I» À. B. 
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1er à lui à Orthez. Le chevalier quànd^ il vit les let- 
tresdu comte de Foix, et vit le message qui étoit no- 
table^ Qut plusieurs imaginations, et ne savoit lequel 
&ire du venir ou du laisser. Tout considéré il dit . 
qu'il jiroit, car il n'oseroit nullement courroucer le 
comte de Foix ; et quand il dut {Partir il vint à Jean 
dcBéarn son frère, et lui dit, présents les compa- 
gnons de la garnison: « Jean, monseigneur comte 
de Foix me mande, je ne ^ais pas pourquoi^ mais 
puisque il veut que je voise (aille) parler à lui, je 
irai. Or me douté-je grandement que. je ne sois re- 
quis de rendre la forteresse de Lourdes, car le 
duc d'Anjou, à cette saison,, côtoyé son pays de 
£éarn et point n'y est entré, et si tend le comte de 
>Foix,eta tendu longuement, à avoir lechâlelde 
Mauvoisin pour être sire des Landes de Bourg et des 
Frontières de Comminges et de Bigorre. Si ne sçais 
pas si ils ont traité entre lui et le duc d'Anjou f 
...aais je vous dis que, tant que je vive, jà le châtel 
cde Lojurdes je- ne rendrai, fors à mon naturel sei- 
gneur le roi d'Angleterre j çt veuil (veux), Jean, 
..beau-frère, au cas que je vous établis ici à être 
mon. lieutenant, que vous me jurez sur votre foi 
et par votre gentillesse que bî châtel, en la forme 
et manière que je le tiens, vous le tenrez (tien- 
drez), ni pour mort ni pour vie jà vous jamaiis 
n'en défauldrez (manquerez). » 

« Jean de Béarn le jura ainsi. Adonc se départit 
de Lourdes le chevalier, messire Pierre Ernault, et 
vint à Orthez et descendit à l'hôtel à la Lune. Et 
quand il sentit que point et temps fut, il vint au 
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cbâtel d'Orthez devers le comte qni le reçut lié- 
ment, et le fit seoir à sa table et lai montra tous 
les beaux semblans d'amour qu'il put; et après dî- 
ner il lui dit: « Pierrie, je ai à parler à vous de plu^ 
sieurs cboses, si ne yueil (yeux) pas que vous piar- 
tiez sans mon congé » Le chevalier répondit: 
« Monseigneur volontiers^ )e ne partirai points! 
Paurez ordonné. » Avint que le tiers jours après 
ce qu'il fut venu le comte de Foix prit la parole à 
lui y présents le vicomte deBruniquiel, et le vicomte 
de Gousserant son frère, et le seigneur d'Anchinde 
Bigorre et autres chevaliers et écujers, et lui dit en 
haut que tous l'ouïrent:. « Pierre, je vous ai mande 
et vous êtes venu. Sachez que monseigneur d'Anjoa 
me veut grand mal pour la garnison de Lourdes 
que vous tenez, et près eu a été ma terre courue, si 
ce n'eussent été aucuns bons amis que j'ai eu en 
sa chevauchée j et est sa parole et l'opiniçn de plu- 
sieurs de sa compagnie qui me héent (haïssent), 
que je vous soutiens pour tact que vous êtes de 
Béarn. Et je n'ai que faire d'avoir la malveil- 
lance de si haut prince comme monseigneur d'An- 
jou est. Si vous commande, en tant comme vous 
pouvez mefiaire encontre moi , et par la foi et 
lignage que vous me devez , que le châtel de 
Lourdes vous me rendez: » Et quand le cheva- 
lier ouït cette parole si fut tout ébahi et pensa un 
petit pour savoir quelle chose il répondroit^ car il 
véoit bien que le comte de Foix parloit acerles (sé- 
rieusement). Toutefois tout pensé et tout considéré 
il dit: « Monseigneur, voirement( vraiment) je 
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TOUS doisfoi€tiigaage,car je suis un pauvre che- 
valier de votre sang et de votre terre; mais le châ- 
tcl de Lourdes ne vous rendrai-je jà. Vous m'avez 
mandé, si pouvez faire de moi ce qu'il vous plaira. 
Je le tiens du roi d'Angleterre qui m'y a mîs'Ct 
établi, et à personne qui soit je ne le rendrai fors à 
lui. » Quand le comte de Foix ouït cette réponse si 
lui mua le sang en félonnie (colère) et en courroux et 
(lit, en tirant hors une dague: « Ho ! faux traître, as- 
tu dit ce mot de non faire ? Par cette tête tu ne Tas 
pas dit pour néant. » Âdonc férit-il ,de sa dague 
sur le chevalier par telle manière que il le navra 
moult vilainement en cinq lieux, ni il n'yavoit là 
baron ni chevalier qui osât aller au devant. Le che- 
valier disoitbien: « Ha, monseigneur, vous ne fai- 
tes pas gentillesse. Vous m'avez mandé et si m'oc- 
ciez. j» Toutes voies point il n'arrêta jusques à 
tant qu'il lui eut donné cinq coups d'une dague, et 
puis après commanda le comte qu'il fût mis dans la 
fosse (cachot), et il le fut, et là mourut, car il fut 
povrement curé (soigné) de ses plaies. « Ha, sainte 
Marie, dis je au dievalier, et ne fut ce pas grand' 
cruauté. ;• — « Quoique ce fut, répondit le che- 
valier, ainsi en advint-iLOn s'avise bien de luicour- 
roucer, mais en son courroux n'a nul pardon. 11 tint 
son cousin germain le vicomte deChastelbon, et qui 
est son héritier , huit mois en la tour à Orthez 
en prison ^ puis le rançonna-t-il à quarante mille 
francs: « Comment, sire dis-je au chevalier , n'a 
donc le comte de Foix nuls enfants, que je vous ojr 
(entends) dire que le vicomte deChastelbon est son 
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héritier ? »— « En nom Diea, dit-il, non de femme 
épousée, mais il a bien deax beaux jeunes cbeva- 
liers bâtards que vous verrez que il aime autant que 
soi-même: messire Y vain et messire Gratien. » — 
« Et ne fut-il oncques marié. » — «Si fut répondit-il, 
et est encore; mais madame de Foix ne se tient 

point avecques lui » « Et où se tient-elle ? dis- 

je: » — « Elle se tient en Navarre, répondit-il, car 
le roi de INavarreest son cousin, et fut fille jadis du 
roi Louis de Navarre ^*\» — « Et le eomte de Foix 
n'enot (eut)-il oncques nulenfant ? » — « Siot (eut)> 
dit-il, un beau fils qui étoit tout le cœur du père et 
du pays, car par lui pou voit la terre de Béarn, qui 
est en débat, demeurer en paix, car il avoit àfemme 
la sœur au comte d'Armagnac- )i-^(c Et sire, dis-je,. 
que devint cil (cet) enfes (enfant) ? Te peut-on sa- 
voir ?» — ff Oil, dit-il, mais ce ne sera pas mainte- 
nant, car la matière est trop longue et nous som- 
mes à ville si comme vous véez. » 

A ces mots je laissai le chevalier en paix, et 
assisz tôt après nous vînmes à Tarbes, oii nous fu- 
mes tout aise à Phôlel à FÉtoile, et y séjournâmes 
tout ce jour, car c'est une ville trop bien aisée 
pour séjourner chevaux, de bons foins, de bonnes 
avoines et de belle rivière. 



(i) Inès ou Agnès y femme de Gaston Phëbus comte de Foix, étoitfifl» 
de Jeanne de Nayarre et de Philippe VI roi de France. Ëlleétoil la sœur 
et non la cousine de Charles de Navarre. J. A. B. 
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CHAPITRE XI. 

Comment le comte de Forx ne voult (voulut) pren- 
dre DU ROI DE France la comté de Bigorre^ mais 

COMMENT IL REÇUT SEULEMENT LE CHATEL DE MaU- 

voisip. 

A lendemain après messe nous montâmes sur 
chevaux et partîmes deTarBes et chevauchâmes 
vers Jorre (Gor), une ville qui toujours s'est tenue 
trop vaillamment contre ceux de Lourdes. Si pas- 
sâmes au dehors et tantôt nous entrâmes au pays 
de Béarn, Là s^arrêta le chevalier sur les champs 
et dit: « Vez-ci (voici) Béarn. » Et étoit sur un che- 
min croisé et ne savoît lequel faire ou d'aller à 
Morlens (Morlas) ou à Pau. Toutefois nous prîmes 
le chemin de Morlens (Morlas). En chevauchant 
les landes de Béarn qui sont assez plaines je lui de- 
mandai, pour lie remettre en parole: (c La ville de 
Pau siéd-elle près de ci ? » -:- « Oil, dit-il,' je vous 
en montre les clochers, mais il y a bien plus loin 
qu'il ne semble j car il y a très mauvais pays à che- 
vaucher peut les graves ^'\ Qui ne sçait bien le che- 
min folie feroit de lui y embatre (aller), et dessous 
notre main sied la ville et le châtel de Lourdes >> — . 
« Et qui en est capitaine pour le présent ?» — 



(0 Lieux ^tués sur Je bord des rmères et couverts de .sables mou- 
wnU. J. A. B. 
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Répondit-il: « II en est capitaine et si s^escript 
(appelle) sénéchal de Bigorre de par le roi d'An- 
gleterre y Jean de Béarn , frère qui fut à mes- 
sire Pierre. » — «r Voir (vraiment), dis-je; et cil 
(ce) Jean vient-il point voir le eomte de Foix? » — 
Il me répondit : « Oncques depuis la mort son 
frère il n'y vint Mais les autres compagnons j vien- 
nent bien : Pierre d'Anchin, Ernauton deRostem, 
Ernauton de Sainte Colombe et les autres quand il 
chiel (arrive) à tour. » — « Et le comte dé Foix a-t- 
il point amendé la mort du chevalier, etena4-il 

point depuis par semblant été courroucé? » <tOil>, 

trop grandement, ce dit le chevalier, mais des amen- 
des n'a-t-il nulles faites, si ce n'est par penance secrè- 
te, par messes ou par oraisons. Il a bien decostes 
(près)luilefils de celui qui s'appelle Jean de Béarn, 
un jeune gracieux écujer et l'aîme le comte grande- 
ment: » — « Sainte Marie !dis-je au chevalier, le 
duc d'Anjou qui tendoit à avoir la garnison de 
Lourdes se dut bien contenter du comte de Foix 
quand il bccit un chevalier son cousin pour son dé- 
sir accomplir.» — «Par ma foi, dit-il^aussî fit-il, car 
assez tôt après sa venue, le roi de France envoya 
en ce pays messire Roger d'Espagne et un président 
de la chambre de parlement de Paris et belles let- 
tres grossQjées et scellées qui faisoieut mention 
comme il lui donnoit en don, tout son vivant, la 
comté de Bigorre, mais il convenoit, et aussi il ap- 
partenoit, que il en devint son homme et le tint de 
la couronne de France. Le comte de Foix remercia 
grandeiueut le roi de là graud^amour que il lui 
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montroit et du don sans requête que il lui envoyoit, 
mais oncques, pour chose que messire Roger d'Ës« 
paigne sçut ni put dire ni montrer, le comte de 
Foix ne voult (voulut) retenir le don; mais il retint 
le châtel de Mauvoisin pour tant (attendu) que 
c'est franhe- terre et que le châtel ni la châteUerie 
ne sont tenus de nuUui (personne) fors de Dieu^ et 
aussi anciennement ce avoit été son héritage. Le 
roi de France pour lui complaire par le moyen du 
duc d'Anjou le donna. Mais le comte de Foix^ura 
et scella que il le tiendroit par telle conditipn que 
jamais n'y mettroit homme qui mal voulsist (voulut) 
au royaume de France. Et au voir (vrai) dire il l'a 
fait bien garder; et se doutent ceux de Mauvoisin 
autant des Anglois que font les autres garnisons 
Françoises de Gascogne; excepté que les Béarnois 
n'ôseroient courroucer le comte de Foix. » 

CHAPITRE XII. 

De la paix qui fut faite entre le comte de Foix et 

LE DUC DE BeRRT; ET LE GOMMElïCEMEIfT DE LA GUERRE 
QUI FUT ENTRE LE COMTE d'ÂRMAGNAG ET CIL (cELUl) 
DE Foix. 

JL)es paroles que messire Espaîng de Lyon me con- 
tbit étois-je tout réjoui, car elle me venoient gran- 
dement à plaisance, et toutes trop bien les retenois, 
et sitôt que aux hôtels, sur le chemin que nous fe- 
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sisiQes(fime8) ensemble, descendu étois jeles écri- 
\ois»futde soir ou de matin ^ pour en avoir mieux 
la mémoire au temps à venir; car îl n'e^ si juste re- 
tentiveque cest (celle) d'«cri tu re. Et ainsi chevau- 
châmes, nous ce matin ]^usques à Morlens (Morlas). 
Mais avant qu^ nous y vînmes |e le mis encore en 
parole et dis :« Monseigneur , je vous ai oublié à de- 
mander, entrementes(pendaHt)qué vousm^avez con 
té des aventures de Fbix et d'Ârmagnac, comment 
le comte, de Foix s^cst sçu ni pu dissimuler contre 
le duc de Berry qui ot (eut) à femme la fille et k 
sœur du comte d'Armagnac, et si le duc de Berry 
lui en a fait point de guerre et comment il s'en est 
parti. » — <x Comment, répondit W chevaUer, je le 
vous dirai. Du temps passé le duc de Berry lui a 
voulu tout le mal du monde; et ne désiroit le duc 
seigneur du monde mettre à raison fors le comte de 
Foix. Mais maintenant, par un moyen dont vous 
orrez (entendrez) bien parler quand vous serez à 
Orthez, ils sont bien d'accord. » — ^« Eï', dpux: sire^ 
dis-je, y avoit-il cause que le duc Peut en hai- 
ne ? » — « M'ait (aide) Dieu, nennil, dit le die- 
valierret je vous en conterai la cause. Quand Char- 
les le roi de France, père à ce roi Charles qui est 
pour k p résent , f ut trépassé de ce siècle, le roj^aume 
de France fut divisé en deux parties quant au gou- 
vernement; car monseigneur d'Anjou qui tendoit 
à aller outre en Italie, ainsi que il fit, s'en déporta 
(dispensa) et mit ses frères le due de Berry et le duc 
de Bourgogne. Le duc de Berry ot (eut) le gouver- 
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nement de Languedoc et le duc de Bourgogne la 
Languedoil ^'^ et tqute Picardie. » 

« Quand 6ilz(ceux)de la Languedoc entendirent 



(i) II jr a grande apparence que ces deux dénomioations aboient ëté 
en usage *ranl une ordonnance de FhiIippe-!e-Bel, de i3o4 ou i3o5. 
On y voit, ainsi que dans une autre de Charles VI de 1^94, les états de 
la couronne de France divisés en Langue d'Oc et en Langue d'Oil Le 
mot de langue y est employé, se'on notre anciea langage, pour nation, 
province. Dans Tordre de Malte on s^eii sert encore aujourd'hui. Goil- 
Jaume de Nangis, dans sà chronique françoise manuscrite, désigne 
les environs de Paris par la langue d'Oil" k^aonée \^l, où il 'est 
parié d'une épidémie qui commençoit k désolçr ce pays vers la fin du 
mois d'août. Dans la Salade d'Antoine de la Salle, environ 1440, il est 
dit d'un chevalier inconnu qu'il devoit être de Languedoc: Car lui et le 
plus.de ses gens disoient Oc, la langue que ton parle quant on va à 
Saint Jacques, 

Il semble que ces dénominations u'ott pas toujours été attribuées 
^chacune d^ provinces comprises ^cependant sous ce nom générique* 
celle qu^on appeloit d'abord langue a goth, seule conservé fe nom de 
Languedoc, Occitaniax taaia, pays ^Oc: on disoit généralité de Lan- 
guedoc, et de la partie la plus voisine, généralité de Guienne. 

11 en est de même pour lés provinces d'Oi7. Froissart (1. ÏIÏ )dit 
que le duc de Berry eut le gduvemement de ia langue d'Oil et de la Pi- 
cardie; et la généralité de cette province, aussi bien que celles de Nor- 
mandie et de Champagne, dans les recettes de l'épargne, sous Charles 
Viy et Louis XII, sont distinguées de celles de la langue dOil, 

Tou tes ces distinctions, générales et particulières, ont cessé dés 
François premier; il n'est plus parlé dans ses recettes de langue d*Oil 
ni de langue d^Oc, 

On donna encore le nom générique de Catalane k la langue d'Oc, qui 
se parloit au deik de la Loire, peut être à cause de la Catalogne, le 
terme le plus éloigné de tous ces pays où cette langue étoit en usage; 
et si cette conjecture n'est point dénuée de fondement, il est assea; 
pix)bable que par la même raison la langue <2'0<7, la langue qui se 
parloit en deçà de la Loire, aura été appelée la langue picarde. La 
Picardie étoit la province septentrionale la plus éloignée de la Loire, 
comme la Catalogne étoit au midi k la plus longue distance de cette 
rivière. (mçm. de PAoad. T. îfXIV.) J. A. B. 
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que monseignear de Berry les gouvemerôit si fu- 
rent tous ébahis, spécialement ceuï de Toulouse 
et de la sénéchaussée, car ils sentoient le duc fol 
(trop) large (prodigue) j et prenoit or et argent à 
tous lez (côtés) et travailloit trop fort le peuple, et 
encore y avoit Bretons en Toulousain, en Carcas- 
sonne et en Rouergue que le duc d'Anjou y avoit 
laissés, qui pilloient tout le pays^ et couroit renom- 
mée que le duc deBerry les y soutenoit, pour mais- 
trier (dominer) les bonnes villes; et n'étoitpasle 
duc en la Languedoc pour le temps que je yoas 
parle, mais étoit en la guerre de Flandre avec^oe^ 
le roi. 

«Ceux de Toulouse qui sont grands et puissans et 
qui sentoient le roi leur sire jeune et embesogné 
grandement pour les besognes de son oncle le duc 
de Bourgogne es parties de Flandre, et se \éoient 
pillés et travaillés de Bretons et pillards tant qu'ils 
ne sa voient qu'ils pussent ou dussent faire, si en- 
voyèrent et traitèrent devers le comte de Foix,en 
lui priant parmi une somme de florins que tous les 
mois ils lui délivrer oient, que il voulsist (voulût) 
eraprendre le gouverneriaent et la garde de leur cité 
de Toulouse et du pays Toulousain et aussi des au- 
tres villes, si prié et. requis en étoit. Si le prioient 
ainsi, pourtant (attendu) qu'ils le sentoient juste 
homme, droiturier et fort justicier et moult redouté 
de ses ennemis et. bien forluné en ses besognes. Et 
aussi ceux de Toulouse l'ont toujours grandement 
aimé, car il leur a été moult propice et bon voisin. Si 
emprit la charge de ce gouvernement et jura à tenir 
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et à garder le pays en son droit contre tout homme 
qui mal y voudroit et feroit; mais il réserva tant 
seulement la majesté royale du roi deFrance.Etlors 
mit-il foison geus' d'armes sur le pays et fit ouvrir 
et délivrer les chemins de larrons et de pillards et 
en fit en un jour, que pendre que noyer à Rabestan 
en Toulousain, plus de quatre cents; pourquoi il ac- 
quittellement et si grandement la grâce et Tamour 
et ceux de Toulouse, de Carcassonne,de Béziers, de 
Montpellier et des autres bonnes villes là environ, 
que renommée courut en France que ceux de Lan- 
guedoc s'étoient tournés et qne ils avoient pris à 
seigneur le comte de Foix. 

« Le duc de Berry qui en étoit souverain prit en 
grand' déplaisance ces nouvelles et en accueillit le 
comte de Fçix en grand' haine pour tant que il s'en- 
songnoit(mêloit) si avant des besognes de France et 
vouloit tenir ceux de Toulouse en leur rébellion. Si 
envoya gens d'armes au pays, mais ils furent dure- 
ment recueillis et repoussés des gens du comte de 
Foix, et tant qu'il les convint retraire (retirer), voul- 
sissent(vouIussent)ou non, ou ils eussent plus perdu 
qne gagné. De cette chose s'enfelonna (irrita) telle- 
raent le duc de Berry sur le comte de Foix que il di- 
soit que le comte de Foix étoit le plus orgueilleux 
et le plus présomptueux chevalier du monde et n'en 
pou voit le dit duc ouïr parler en bien devant luL 
Mais point ne lui faisoit guerre ; car le comté de 
Foixavoit toujours ses villes et ses châteaux si bien 
garnis et pour<vus que nul n'osoit entrer en sa terre. 
Aussi quand le duc de Berry vint en Languedoc 
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le dit comte se déporta (démit) de son office et n'es 
voulut plus rien exercer dessus le duc de Berrj; 
mais depuis jusques à ores(maintenant) le difieiend 
y a été moult grand. Or vous vueil (veux)-je recor- 
der par quel moyen la paix y a été mise et nourria 
« Il peut avoir environ dix ans^'^ queAliénorde 
G)mminges, comtesse à présent deBoulogne et coa- 
sine mioult prochaine du comte de Foix et droite 
héritière de la comté de Gommioges, combien que le 
comte d'Armagnac la tienne, vint à 'Orthez devers 
le comte de Foix et faisoit amener en sa compagnie 
une jeune fille de trois ans. Le comte qui est son 
cousin lui fit bonne chère et lui demanda de son 
affaire comment il lui en étoit et où elle alloit «Mon- 
seigneur, dit-elle, je m'en vais en Arragon devers 
mon oncle le comte d'Urgel et ma belle ante 
(tante)^ et là me vueil (veux) tenir, car je prends 
grand' déplaisance à êtreavecques mon mari, mes* 
sire Jean, de Boulogne fils au comte de Boo- 
logne j car je cuidois (croyois) qu'il dût recou- 
vrer mon héritage de Gomminges devers le comte 
d'Armagnac qui le tient , et ma sœur autant 
bien, en prison, mais il n'en fera rien, car c'est 
un mol chevalier, qui ne veut autre chose que 
ses aises de boire et de manger et de aloer (ris- 
quer, le sien follement j et sitôt comme il sera 
' comte, il dit qu^il vendra de son héritage du meil- 
leur et du plus bel pour faire ses volontés; et pour 
tant ne puis-je demeurer avecques lui. Si ai pris 

(i)Ceci eut lieu en iSSa. J. A. B. 
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ma fille; si la vous en charge et délivre, et vous fais 
tuteur et mainbour (curateur) Je li (elle) pour la 
nourrir et la garder; car bien sçais que , pour 
amour et lignage, à ce grand besoin vous ne me 
fauldrez (manquerez) pas , car je n'ai aujourd'hui 
fiance certaine, pour Jeanne ma fille garder, fors 
en vous. Je l'ai à grand' peine mise et extraite hors 
des mains et du pays du père mon mari. Mais 
pour tant que je sens ceux d'Armagnac mes adver- 
saires et les vôtres ont eu grand' volonté de ravir 
et embler (enlever) ma fille pour ce que elle est 
héritière de Comminges , je l'ai amenée devers 
vous. Si ne me fauldrez (manquerez) pas à ce be- 
soin et je vous en prie, et bien crois que son père 
mon mari, quand il saura que je la vous ai laissée, 
en sera tout réjoui j car jà pieça m'avoitvil dit que 
cette fille le mettoit en grand' pensée et en grand 
doDte. » 

Quand le comte de Foix ouït parler madame 
Aliénor sa cousine si fut moult réjoui et imagina 
tantôt en soi-même, car il est un seigneur moult ima- 
ginatif, que encore cette fille lui viendroit grande- 
ment à point j ou il en pourrait avoir ferme paix 
avec ses ennemis, ou il la pourroit marier en tel 
lieu et si hautement que ses ennemis le doubte- 
roient (craindroient). Si répondit et dit: «Madame 
et cousine, je ferai très volontiers ce dont vous me 
priez, car je y suis fenu par lignage^ et pour ce, 
votre fille ma cousine je garderai et penserai bien 
de li (elle), tout en telle manière, comme si ce 

FROISSART. T. IX. 20 
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fut ma propre fille. » — « Grand merci mouseignenj 
ce dit la dame. » 

« Ainsi demeura comme je tous conte la jeune 
de Boulogne en Fhôtel du comte de Foix à Orti 
ni oucques depuis ne s'en partit; et sa dame de m( 
s'en alla au royaume d'Arragon. Elle Test bien 
nue voir depuis deux ou trois fois, mais point nel 
demande à r'a voir; car le comte de Foix s'ea 
quitte en telle manière, comme si ce fut sa fille,eti 
propos du moyen que je vous dis, par lequel il ii 
gine que si il fut oncques malveillant du duc i 
Berrj, que par ce moyen ils feroient leur paix;< 
le duc de Berry ppur le présent est yefve (veuf 
a grand désir de se marier; et me semble, à ce. 
j'ai ouï dire en Avignon au pape qui m'en a 
et qui est cousin germain du père , le duc de Bel 
en fera prier, car il la veut avoir à femme etl 
épouse. 2> — (c Sainte Marie! dis-je^ au chevalil 
que vos paroles me sont agréables et que elles 
font grand bien entrementes (pendant) que v< 
les me contez; et vous ne les perdrez pas^ car toql 
seront mises en mémoire et en remontrance et cl 
nique en l'histoire que je poursuis, si dieu me doi 
que à santé je puisse retourner en la comté de Hl 
naut et en la ville de Valenciennes dont je suis 
tif; mais je suis trop courroucé d'une chose. » — < 
laquelle ?'dit le chevalier. » — (c Je là vous dirai, 
ma foi, sire; c'est que de si haut et de si vaillant 
prince, comme le comte de Foix est, il ne demeura 
nul héritier de sa. femme épousée. » — « M'ait (aide) 
Dieu, non, dit le chevalier, car si il en y eut eu uû 
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ivant, si comme il ot (eut) une fois, ce seroit le plus 
oyeux seigneur du md^nde et aussi seroient tous 
leux de sa terre. » — (c Et demeurera donc, dis-je, sa 
erre sans hoir.ji — «N^nnil, dit-il> le vicomte de 
^astelbon son cousin germain est son héritier. » __ 

xEt aux armes, dis-je, est-il vaillant, l^omme? 

KM'ait(aide) Dieu, dif-il, nennil; et pour tant ne'le 
geutamer le comte deFoix,et fera si il peut ses deux 
Bis bâtards, qui sont beaux chevaliers et jeunes, ses 
héritiers ; et a ititçntion de les marier ea. haute li- 
gnagejcar il a or et argent à granB' foison. Si leur 
trouvera femmes par quoi ils seront aidés et confor- 
tés. » — « Sire, dis-je, je le vufiil (veux) bien , mais ce 
n!est pas chose due ni raisonnable de bâtards faire 
hoirs de terre. » — « Pourquoi ? dit-il , si est en défaut 
de bons hoirs. Ne véez-vous comment les Espagnols 
couronnèrent à roi un bâtard, le roi Henri , et ceux 
de Portugal ont. couronné aussi un bâtard ? On l'a 
bien vu avenir au monde en plusieurs royaumes et 
pays que bâtards ont par force possessé. Ne 3^ut 
Guillaume le conquéreur bâtard fils d'un duc de 
Normandie, et conquit toute Angleterre et la fille 
du roi qui pour le temps étoit jet demeura roi et sont 
tous les rois d' Angletprre descendus de lui. » — « Or , 
dis-je, sire, tout ce se peut bien faire. Il n'est cho3e 
^ui n'avienne. Mais cils (ceux) d'Armagnac sont 
trop forts,. et ainsi seroit donc toujours cil (ce) pays 
en guerre. Mais dites-moi, cher sire, me voudrez- 
vous point dire, pourquoi la guerre est émue pre- 
ïnièremènt entre ceux de Foix et d'Armagnac et 
lequel a la plus juste cause?» _ «Par ma foi, dit le 
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chevaliais ouil; toutefois c'est une guerre merTeil- 
leuse, car chacun j a cause, si comme il dit » 

« Tous devez ^voir ^e anciennement, et à pré- 
sent » il peut avoir environ cent ans, il j ot (eut) un 
seigneur en Béara qui s'appeloit Gaston ^'^, moult 
vaillant homme aux armes durement , et fut enseveli 
en réglise des frères mineurs moult solennellemeot 
à'Orthez, et là le trouverez et verrez comme il fat 
grand de corps et comme puissant de membres il 
fut, car en son vivant en beau letton (fer) il se fit 
former et tailler. 

« Cil (ce) Gaston seigneur de Béarn aveit deux 
filles ^*^ dont Vaînée il donna par mariage au comte 
d'Armagnac ^^ qui pour le temps étoit, et la mains- 
née (puinée) au comte de' Fois qui neveu étoit duroi 
d'Arragonj et encore en porte le comte de Foix les 
armes, car il descend d'Arragon et sont pallées d'or 
et de gueules, je crois que vous le savez bien. 
Avint que ce seigneur de Béarn ot (eut) unedure 
guerre et forte au roi d'Espagne qui pour ce temps 



(i]GafttoQ'VlI de la maison de Moncade. Il commença à r^^per ea 
ia5a ét-mmml'lt aa aTiil 1290. C'est celw qui b&tit Orthes et fit 
reciuîUr les fors du pays. (Voyez les essais historiques sur le Béarn, 
par Faget de Baiire.) J. A.B. 

(1) Gaston VII aroit quatre filles et pas d'héritier mâJe. Ces quatre 
filW ëtoi^ttt Constanoe VsAnée mariée k Pin&nt d'Arragon; Maignente 
la seconde mariée à Roger Bernard comte de Foix^ la troiaième Aoaate 
mariée au comte d** Armagnac; et Guillemette, la quatrième, mariée 
après la mort dfe son père. J. A. B. 

(3) Froissart se trompe. Le comte d^Armagnaç, ocMnme je ttd 
dit dans la note précédente, aroit épousé la troisième, et le comte 
^ Fqix la seconde. J. A. B. 
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étoit ^*\ et vint cil (ce) roi parmi le pays de Biscaie 
à (aVec) grand^ gent entrer au pays de Béam. Mes- 
sireGastoa de Béam quisfut informé de sa venue 
assembla ses gens de tous les points et côtés , là où 
il les pouvoit avoir, et escrisit (écrivit)à ses deux fils 
Je comte d'Armagnac et le comte de Foix que ils le . 
vinssent à (avec) toute leur puissance servir et aider 
à défendre et garder leur héritage. Ses lettres vues» . 
le comte de Foix au plutôt qu'il put assembla ses 
gens et pria tout ses amis et fit tant que il ot (eut) 
cinq cents chevaliers et écuyers tous à (avec) bau- 
mes et deux mille varlets à lances et à dards et à 
pavaz (boucliers), tous de pied,, et vint au pays de 
Béam ainsi accompagné ,. servir son seigneur de 
père lequel en ot (eut) moult grand'jpiejet passèrent 
toutes ses gens au pont à Orthez la rivière Gave 
et se logèrent entre Sauveterre et rHopitalj et le roi 
d'Espagne atout (avec) bien vingt mille hommes 
étoit logé assez près de là. 

« Messiré Gaston de Béam et le oomte de Foix 
attendoient le comte d'Armagnac et cuidoient 
(croy oient) que il dût venir, et l'attendirent trois 
jours. Ail quatrième jour le comte d'Armagnac en- 
voya ses lettres par un chevalier et un héra|,ut à 
messire Gaston de Béarn , et lui mandoit que il n'y • 
pouvoit venir et que il ne lui en convenoit pas en- 
core armer pour le pays de Béarn , car il n'y àvoit 
rien. Quand messire Gaston ouït ces paroles d'fexcu- 



(3) l\ s^agit probablement delà guerre avec le roi de Castilte eu ia85 
f]ui se termina J^aauée suivante. 7. A. B. 
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avoit sauvé son honneur et gardé le pays de Béarn 
qui lui eut été perdu. 

« Par cette bataille et cette déconfiture que le 
<:omte deFoisi fit en ce temps sur les Espagnols et par 
la prise qu'il eut du fils et du frère au roi d'Espagne,, 
vint à paix le sire de Béarn envers les Espagnols, 
ainsi cpmme il Ja voult (voulut) avoir. Quand mes- 
sire Gaston de Béarn fut retourné àOrthez, présents 
tous les barons de Foixquilà étoient, il prit son. fils 
le comte de Foix et dit ainsii. a Beau fils, vous êles 
mon fils, bon^ certain et loyal,, et avez gardé à tou- 
jours mais.mon honneur et Phonneur de mon pays. 
Le comte d'Ermignac (Armagnac) qui a Pains-née 
(ainée) de mes filles s'est excusé à mon grand besoin 
et n'est pas venu défendre ni garder Phéritage 
où il avoit part; poiir quoi je dis que telle part qu'il 
y attendoit de la/ partie ma fille sa femme il Pa 
forfaile et perdue et vous enhérite de toute la terre 
de Béarn, après mon décès, vous et vos hoirs à 
toujours mais^ et jirie et veuil (veux) et commande 
à tous mes habitants et subgiez (sujets) que ils 
scellent et accordent avecques moi cette ahéri- 
tance, Jean, fils deFoix, que je vous donne. » Tous^ 
répondirent: «c Monseigneur nous le ferons Tolon-. 
tiers. ;• 

«Ainsi ont, été et par telle vertu que je vous conte, 
anciennement les comtes de Foix qui' ont été, comtes 
et seigneurs du pays de Béarn; et en portent les 
armes, le cri, le nom et le profit Pour ce n'en ont 

pas cils (ceux) d'Armagnac leur droit tel que ils le 
disent à avoir clamé quitté. Vez-là (voilà) la cause et 
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la quereDe pour cpxoi la guerre est entre ArmagDac^ 
Foix et Béarn. 

« Par ma foi, sire, dis-je lors au chevalier, vous 
le m^avezbien déclaré, et oncques mais je n'en avds 
ouï parler; et puisque je le sais^ je le mettrai en ibc- 
moire perpétuelle, si Dieu donne que je puisse re- 
tourner en notre pays. Mais encore d'une chose si je 
la vous osois requerre, je vous demanderois volon- 
tiers, par quelle incidence le fils au comte dé Foix 
qui est à présent mourut. » Lors pensa le chevalier 
et puis dit: « La matière est trop piteuse j si ne vous 
en vueil (veux) point parler. Quand vous viendrez à» 
Orthez vous trouverez bien, si vous ledemandez> 
qui le vous dira. » 

Je m'en souffris atànt (alors) et puis chevauchâ- 
mes et vînmes à Morlens (Morlas). 

CHAPITRE XIII. 

* 

Des GrRAjxBa biens bt des grandes largesses qui ÉTOl]s^r 
AU COMTE DE Foix et la piteuse manière de la mori 
DE Gaston fils au comte de Foix. 

Jx lendemain nous partîmes et vînmes dîner à Mont- 
Gerbîel et puis montâmeset bûmes un coupa Ercies 
et puis venismes (vînmes) à Orthez sur le point de 
soleil escousant (couchant). Le chevalier descendit à 
son hôtel et je descendis à l'hôtel à la Lune sur un 
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é€uyer du comte qui s'appeloit Ernauton du Pujr, 
lequel me reçut moult hemejit (joyeusement) pour 
la cause de ce quejè étois François. Messire Espaing; 
de Lyon en la quelle compagnie j'étois venu, monta 
amont au châtel et parla au comte de ses besognes , 
elle trouva en ses galeries, car à cette heure, ou 
un petit devant, avoit-il dîné, car Pusage du comte 
de Foix est tel, ou étoit alors et Favoit toujours tenu 
d'enfance que il se couchoit et l^voit à haute 
nonne ^'^ etsoupoit à mie nuit. 

Le chevalier lui dit que j'étois là venu. Je fus 
tantôt envoyé querre (chercher) en mon hôtel, car 
c'étoit, où est si il vit ^'\ le seigneur du monde qui 
le plus volontiers véoit étrangers pour ouïr nouvel- 
les. Quand il me vit, il me fit bonue chère et me re- 
tint de son hôtel où je fus plus de douze semaines, 
et mes chevaux bien repus et de toutes autres cho- 
ses bien gouvernés aussi. 

L'accointance de lui à moi pour ce temps fut 
telle que je avois avecques moi apporté un livre, le- 
quel je avois fait à la requête et contemplation de 
monseigneur Wincelant (Wenceslas) de Bohême 
dtrfc de Luxembourg et de Brabant Et sont conte- 
nhs au dit livre qui s'appelle Méliadus ^'' toutes 
les chansons, ballades, rondeaux, et virelais que le 
gentil duc fit en son temps, lesquelles choses, 
parmi l'imagination que je avois eu de dicter (mettre 
en vers) et ordonner le livre ^ le comte de Foix vit 

(i) C^est^-dire qu^il>faisoit I9 niëridieBDe. J. A, B, 

(a) Gaston III de Foix moarut le aa août i3go. J. A. 6.. 

(3) Le manuscrit 83a5 dit qu il s^appeUe Melliades. J. A. B. 
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moult volontiers, et toutes les nuits après son sou- 
per je lui en lisois. Mais en lisant nul n^osoit par- 
ler ni mot dire, car il vouloit que je fusse bien en- 
tendu, et aussi il prenoit grand sol as (plaisir) au 
bien entendre. Et quand il chéoit (arrivoit) au- 
cune chose, où il youloit mettre débat ou argu- 
ment, trop volontiers en parloit à moi, non pas en 
son gascon, mais, en beau et bon françoîs. Etde 
Fétatdelui et deson hôtel, je vous recordèrai au- 
cune chose, car je y séjournai bien tant que j'eir 
pus assez apprendre et savoir. 

Le comte Gaston de Foix dont je parle, en ce 
temps que je fus devers lui ^ avait environ cinquante 
neuf ans d'âga Et vous dis que j'ai en mon tempsvu 
moult de chevaliers, rois, princes et autresjmaisje 
n'en vis oncqnes nul qui fut de si beaux membres, 
de si belle forme, ni de sï bielte taille et viaire 
(visage) bel, sanguin jet riant , les jeux vairls 
(bleus)et amoureux là où il lui plaisoit son regarda 
asseir (jeter). De toiftes choses il étoit si très parfait 
que on ne le pourroit trop louer. Il aimoiteeque 
il devoit aimer et hayoit ce qu'il devoit haïr. Sage 
chevalier étoit et de haute emprise et plein de bon 
conseil et n'avoit ni oncqu^s nul mahomet (mé- 
créant de-eostes (près) lui. 11 fut prud'homme en ré- 
gner. Il disoit en son retrait (cabinet) plante (beau- 
coup) d'braisonsj tous les jours un nocturne du 
pseautier, heures de Notre-Dame, du Saint-Esprit, 
de la croix et vigilles des morts, et tous les jours 
faisoit donner cinq francs, en petite monnoie pour 
l'amour de Dieu, et L'aumône su sa porte à toutes. 
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gens. Il fut large (libéral) et courtois en dons^, et 
tro]^ bien savoH pfeudre où il appartenoit et re- 4/ 
mettre où il afferoit (conveneit).Les^.chiens sur tour- 
tes bêtes il amoitj et aux champs, été ou hiver, aux 
chasses volontiers étoiL D'armes et d'amour volon- 
tiers se déduisoit (amusoit). Oncques felonnage , 
(perfidie) ni folle largesse n'aima^ ei vouloit savoir 
tous les mois que le sien devenoH. Uprenoitenson 
pajs,pour sa recette recevoir et ses gens servir et 
administrer, douze hommes notables; et de deux 
mois en deux mois étoit de deux servi en sa dite 
recette j et au chef dés deux mois ils sechangeoient 
et deux autres en l'office retournoient II faisoit du 
plus spécial homme auquelil se confioit le plus son 
contrôleur, et à celui tous les autfes comptoient et 
rendoient leurs comptes de leurs recettes. E t cil (ce) , 
contrôleur comptoit au comte de Fbix par rôles _ 
ou par livres écrits, et ses comptes laissoit par de- 
vers le dit comte. Il avoit certains coffres en sa . 
chambre où aucune fois et non pas toudis (toujours) 
il faisoit prendre de l'argent pour donner à un sei- 
gneur chevalier ou écuyer quand ils venoient par 
devers lui; car oncques nul sans^n don ne se dé- 
partit de lui; et toujours mulliplioit son trésor pour 
les aventures et les fortunes attendre que il doutoit 
Il étoit Gonnoissable et acoin table à^ toutes* gens; ' 
doucement et amoureusement à eux parloit II étoit 
bref en ses conseils et en ses réponses. Il avoit qua- 
tre clercs secrétaires pour écrire et r'écrire lettres. 
Et bien convenoit que ces quatre lui fussent prêts 
quand il issoit (sortoit) hors de son retret (cabinet)» 
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si ne les nommoit ni Jean, ni Gautier, niGiùl- 
laume^ mais quand les lettres que on kd])aâM 
lues il avoit» ou pour écrire aue^nes chose \m 
commandoity Mau-me-sert chacun d^eux Happe- 
bit 

En cet état que. je vous cHs le comte deFoixvi- 
voit Et quand de sa 'chambre à mie nuit venoitpoor 
souper en la salle, devant lui av^t douze torches 
allumées que douze varlets portoient, et icelles 
douze torches étoient tenues devant sa table qui 
donnoient grand' clarté en la salle , laquelle salie 
était pleine de chevaliers, et de écujers; ettoujoucs 
étoient à foison tables, dressées pour souper qui 
souper vouloit Nul ne parloit à lui à sa table si il 
ne Tappeloit ^'\ Il mangeoit par coutume foisonde 
volaille et en spécial les ailes et les cuisses tant seule- 
ment, et guère aussi ne buvoit U prenoit en toutes 
menestrandie (musique) grand ébatement, car bien 
s'y conuoissoit II faisoit devant lui ses clercs volon- 
tiers chanter chansons , rondeaux et virelais. U 
séoità table environ deux heures et aussi il vécftt 
volontiers étranges entremets, et iceux vus, tantôt 
les faisoit envoyer par les tables de& chevaliers et 
des écujers. 

Brièvement et tout ce considéré et avisé, aTant 
que je vinsse en sa cour je avois été en moull à 
cours de rois, de dtics^ de princes, de comtes et 
de hautes dames, mais je n'en fus oncques en nolk 



(i)Le manuscrit S3a5 dit: Da premier mets (service) nol à 
parloit. J. A. R. 
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qui tnienx me pliit ni qui fut sur le &it d'armes 
plus réjouie comme celle du comte de Foix étoit. 
On Yéoit eu la salle et es chambres et en la cour 
chevaliers et écuyers d'honneur aller et mar- 
dier, et d'armes et d'amour les ojoit-on parler. 
Toute honneur étoit là dedans trouvée. Nouvelles 
dequel royaume ni de quel pays que ce fut là de- 
dans on y apprenoit; car de tous pays, pour la vail- 
lance (lu seigneur, elles y appleuvoient et venoient. 
Là fus-)e informé de la greigneur (majeure) partie 
des faits d'armes qui étoient avenus en Espagne, 
enPOTtugal, en Arragon, en Navarre, en Angle- 
terre, en Ecosse et es frontières et limitation de la 
Langaedoc; car là vis venir devers le comte, du- 
rant le temps que je y séjournai, chevaliers et 
ticayers de toutes ces nations. Si m'en informois 
ou par eux ou par le comte qui volontiers m'en par- 
loit 

Je tendois trop fort à demander et à savoir, pour 
tant que je véois l'hôtel du comte de Fois si large 
^ibéral) et si plantureux, que Gaston le fils du 
comte étoit devenu , ni pat quel incidence il étoit 
mortjcar messire Ëspaing de Lyon ne le m'avoit 
voulu dire j et tant en enquis que un écuyer ancien 
<H moult notable homme le me dit Si commença son 
conte ainsi en disant: 

tt Voir (vrai) est que le comte de Foix et madame 
de Foix sa femme ne sont pas bien d'accord ni n'ont 
été trop grand temps a, et la dissention qui vient 
entr^eux est meu (excité) du rpi de Navarre qui 
fut frère à cette dame; car le^roi de Navarre piégea 
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(cautionna) le seigneur de Labreth (Albret) que le 
comte deFoix tenoiten prison, pour la somme de 
cinquante mille francs. Le comte deFoix quisentoit 
ce roi de Navarre cauteleux et malicieux , ne les lui 
vouloit pas croire (fier) dont la comtesse de Foix 
avoit grand dépit et grand' indignation envers son 
mari et lui disoit: « Monseigneur, vous portez pea 
d'honneur à monseigneur mon frère quand vous 
ne lui voulez croire (fier) cinquante miUe francs. 
Si vous n'aviez plus jamais des Hermignaz (Ar- 
magnacs) ni des Labrissiens (Albrétiens) que vous 
avez eu , si vous devroit il suffire. Et vous savez 
que vous me devez assigner pour^mon douaire 
les cinquante mille francs et ceux mettre en la 
main de monseigneur mon frère, si ne pouvez être 

mal payé. » « Dame, dit-il, vous dites voir (vrai), 

mais si je cuidois (croyois) que le roi de Navarre 
dût là contourner ce payement, jamais le sire de 
Labreth (Albret) ne partiroit d'Orthez si serois 
pajéjusques au derrain (dernier) dénier, et puis- 
que vous en priez je le ferai, non pas pour l'amour 
devons, mais pour l'amour de mon fils. » 

« Sur cette parole et sur l'obligation du roi de 
Navarre qui en fit sa dette envers le comte deFoix, 
le sire de Labreth (Albret) fut quitte et délivré, et se 
tourna François et Ven vint marier en France à la 
sœur du duc de Bourbon ^'^ et paya à son aise au 
roi de Navarre auquel il étoit obligé, cinquante mille 

(i) Arnaud Amanjen comte d^ Albret épousa Marguerite filie de 
rierrelcr. ducde Bourbon. H mourut en 1401. J. A. B. 
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francs, mais point ne les envoyoit au comte dé 
Foix. Lors dit le comte à sa femme, tf Dame, il vous 
faut aller en Navarre devers votre frère le roi, et 
lui dites q^e \ je me tiens mal content de lui 
quand il ne m'envoie ce qu'il a reçu du mieu. » 
La dame réj^ondit que elle iroit volontiers, et s'en 
départit du comte avec son arroi, et s'en vint à 
Pampelune devers son frère qui la reçut liement. 
La dame fit son message bien et à point. Quand le 
roil'ot (eut) entendue, si répondit et dit: ce Ma 
belle sœur l'argent est vôtre, car le comte de Foix 
vous en doit douer ^'^, ni jamais du royaume de 
Navarre ne partira , puisque j'en suis au-des- 
sus. » — (c Ha, monseigneur, dit la dame, vous met- 
tez trop grand' haine par cette voie, entre monsei-^ 
gneur et nous; et si vous tenez votre propos, je 
n'oserai retourner en la comté de Foix , car mon- 
seigneur m'occiroit et diroit que je l'aroie (aurois) 
déçu. » — « Je ne sçais, dit le roi qui ne vouloit 
pas remettre l'argent arrière, que vous ferez, si 
vous demeurerez ou retournerez; mais je suis chef 
de cet argent et à moi en appartient pour vous, mais 
jamaiç ne partira de INavarre. » La comtesse de 
Foix n'en put avoir autre chose, si se tint eu Na- 
varre et n'osoit retourner. 

« Le comte de Foix qui véoit le malice du 
roi de Navarre commença sa femme grandement 
a enhaïr et à être mal content d'elle jà n'y eut 
elle coulpe (faute) et à mal contenter ^ur li(elle) 
de ce que , tantôt son message fait elle, n'étoit re- 

W Faire ua douaire. J. A. B. 
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tournée. La dame n^osoit, qui sentoit son mari 
cruel là ou il pr^oit la chose à déplaisance. 

c Cette chose demeura ainsi. Gaston le fils d 
monseigneur le comte deFoix crut et devint très 
enfes (enfant), «t fiit marié à la fille da comte d^Âr- 
magnac ^^\ une jeune dame sœur au comte qui 
à présent et à messire Bernard d^ Armagnac; et 
la conjonction du mariage devoit être bonne 
entre Foix et Hermignac (Armagnac). Uenfes (< 
(ant) pouToit avoir environ quinze ou seize 
Trop bel écujer étoit, et si pourtraioit (ressemUcûf 
de tous membres grandement au père. Si lui 
volonté et plaisance d'aller au royaume de Itay 
voir sa mère et son oncle; ce fut bien à la mali 
heure pour lui et pour ce pays. Quand il &t yeni 
en Navarre on lui fit très bonne chère, et se tiûi 
avec sa mère un tendis (temps), puis prit congé 
mais ne put sa mère, pour parole ni prière que il 1 
faisit (fit) ni deisist (dit), faire retourner en Foi 
avecques lui. Car la dame lui avoit demandé si 
comte de Foix son père Ten avoit enchargé deW 
ramener j il disoit bien que au partir il n'en avoïC 
été nulle nouvelle et pour ce la dame ne s'y osoil 
assurer, mais demeura derrière. L'enfes (enfant) d^ 
Foix s'en vint par Pampelune pour prendre covg 
" au roi de Navarre son onde. Le roi lui fit très 
bonne chère, et le tint avec lui plus de dix jours,^ 
lui donna de beaux dons et à ses gens aussi- l^ 
deirain (dernier) don que le roi de Navarre lui 

(i) On rappelait ia Gajre Armagnoise k cause de sa beauté. J« ^' ^ 
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ionua , fut la mort de Tenfant. Je Vous dirai com- 
aent et pourquoi. 

« Quand ce vint sur le point que Tenfes (enfant) 
lut partir, le roi le traist (tira) à part en sa chambre 
ecrètement et lui donna une moult belle boursette 
Jeine de poudre de telle condition que il n'étoit 
;hose vivante qui si de la poudre touchoit ou man<- 
reoit que tantôt ne le conv^nist (convint) mourir 
iaçs nul remède. « Gaston, dit le roi, beau neveu, 
rous ferez ce que \e vous dirai. Vous véez comment 
jd comte de Foix, votre père^ a, à son tort, en 
grand' kaine votre mère, ma sœur, et ce me déplaît 
grandement, et aussi doit-il faire à vous. Toutefois 
pour les choses réformer en bon point, et que votre 
mère fut bien de votre, père, quand il viendra à 
point, vous prendrez un petit de cette poudre et en 
mettrez sur la viande de votre père et gardez bien 
que nul ne vous. voie. Et sitôt comme il en aura 
mangé, il ne finira jamais ni n'entendra à autre 
chose, fors que il puisse r'avoir sa femme votre 
mère avecques lui, et s'entr'aimeront à toujours 
mais si entièrement que jamais , ni se voudront 
départir l'un de l'autre; et tout ce devez-vous gran- 
dement convoiter qu'il avienne; et gardez bien 
que de ce que je vous dis vous ne vous découvrez à 
homme qui soit qui le dise à votre père, car vous 
perdriez votre fait. » L'enfès (enfant) qui tournoit 
en voir (vérité) tout ce que le roi de Navarre son 
oncle lui disoit, répondit et dit: « Volontiers.» 

« Sur ce point il se partit de Pampel une de son 
oncle et s'^en retourna à Orthez. Le cpmte deFoix 

FROISSART. T. 1%, 21 
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son père lui fit bonne cbère^ ce fut raison , et lui d^ 
manda des nouvelles de Ftavarre et quels dons 
ni joyaux on lui avoit donnés par delà, et tous les 
montra excepté la boursette où étoit la poadre, 
mais de ce se sut-il bien couvrir et taire. Or étoit- 
il d^ordonnance en l'bôtel de Fois que moult sou- 
vent Gaston et Yvain son frère bâtard gissoieot 
ensemble 'en une chambre et s'entr'aimoi^t ainsi 
que enfants frères font, et se vêtoient de cottes et 
d^habits ensemble, car ils étoient aucques (aussi) 
d'un grand (taille) et d'un âge. A vint que une fois, 
ainsi que enfants jevent (jouent) et s'ébatteot ea 
leurs lits, ils s'entrecbangèreut leurs cottes, et tant 
que la cotte de Gaston où la poudre et laboune 
étoient alla sur la place du lit d' Yvain frère de 
Gaston. Yvain qui étoit assez malicieux sentit la 
poudre en la bourse et demanda à Gaston son firère: 
«Gaston, quel chose est ci que vous portez ioush 
' jours à votre poitrine? » De cette parole n'ot (e^V 
Gaston point de joie et dit: « Rendez-moi ma cotte 
Yvain , vous n'en avez que faire, a Yvain 
rejeta $a cotte. Gaston la vêtit Si fut ce jour trop 
plus pensif que il n'avoit été au devant. Si avi»* 
dedans trois jours après , si, comme Dieu voult 
(voulut) sauver et garder le comte de Foiî, (p^ 
Gaston se courrouça à son frère Yvain pour le jc'^ 
de paume ^'^ et lui donna une jouée (soufflet) V^^' 
fès (enfant) s'en courrouça et enfélonna (irrita) ^ 

(i) Le manuscrit 83a5 dit: pour le jeu de cacbe «t lui âoaan'^ 
paumée (soufflet), /. A. B. 
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mtra tout pleurant en la chambre son père, et le 
rouva à telle heure que il venoit <le ouïr sa messe, 
^uand le comte le vit pleurer si lui demanda: 
f Yvain, que vous faut ? » — « En nom de DieU; 
lit-il, monseigneur, Gaston m'a battu, mais il y 
I autant et plus à battre en lui qu'en moi » — 
( Pourquoi ? )» Dit le comte qui tantôt 'entra en 
(ouspeçon (soupçon) et qui est moult imaginati£ 
— « Par ma foi, monseigneur, depuis queil est re- 
tourné de Navarre , il porte à sa poitrine une 
boursette toute pleine de poudre^ mais je ne sais 
à quoi elle sert; ni que il en veut faire, fors tant 
^ue il m'a dit une fois ou deux que madame sa 
mère sera temprement ( bientôt ) et bien bref 
mieux en votre grâce que oncqucs ne fut w.^- 
« Ho, dit le comte, tais^oi et garde bien que tu ne 
te (lescueuvres (découvres) à nul homme du monde 
de ce que tu m'as dit » — « Monseigneur, dit Feu- 
fès (enfant), volontiers. ># 

« Le comte de Foix entra lors en grand'imagîna- 
tion et se couvrit (retira) jusques à l'heure du dîner, 
et lava et s'assît comme lesautres jours à table en $a. 
salle. Gaston son fils a voit d'usage que il le servoit 
de tous ses mets et faisoit essai de ses viandes. Sitôt ^ 
que il ot (eut) assis devant le comte son premier 
mets et fait ce qu'il devoit faiçe, le comte jette ses 
yeux, qui étoit tout informé de son fait, et voit les 
pendants de la boursette au gipon (jupon) de son 
fils. Le sang lui mua et dit: « Gaston, viens avant, 
je veuil (veux) parler à toi en l'oreille. » L'enfant 
^^avança de la taille. Le comte ouvrit lors son sein 
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et desnouUa (dénooa) \qvs son gipon (jupon) et piil 
un coutel, et coupa les pendants de la boarsetteel 
lui demeura en la main,etpuis dit à sonUls: «Qoek 
chose est-ce en cette boursette ? » L'enfes (enfant] ' 
qui fut tout surpris et ébalii ne sonna mot, m 
devint tout blanc de paour (peur) et tout éperdaet 
commença fort à trembler car il se sentoit forfait 
Le comte de Foix ouvrit la bourse et prit de fa 
poudre et en mit sur un tailloir ^'^ de pain et pu 
siffla un lévrier que il avoit dé-lez (près) lai^ ^ 
donna à manger. Sitôt que le chien ot (eut) mangé 
le premier morsel, il tourna les pieds dessus ^''<t 
mourut. 

« Quand le comte de Foix en YÎt la maDière,9 
il fut courroucé; il y ot (eut) bien cause, et selen 
de table et prit son coutel et voult (voulut) lancff 
après son fils ^ et Teut là occis sans remède, nuis 
chevaliers et écuyers saillirent au-devant, et dirent: 
« Monseigneur^ pour Dieu merci, ne vous bâto, 
pas, mais vous informez de la besogne avant qa^ 
vous fassiez à Votre fils nul mal. » Et le preoua 
mot que le comte dit, ce fut en son gascon: «0 
Gaston, traiteur (traître), pour toi et pour accroî- 
tre rhéritage qui te devoit retourner , fai * 
guerre et. haine au roi de France, au roi d'Angle 

(i)Oo appeloit Uilioir ou tranchoir une espèce de pf'n saosk*" 
qu^oa employeit ordinairement en gnise de plat oa d^assiette p^ 
poser et couper certains alimeûts Hamecté ainsi par les sauces et '^Z" 
de viandes, Use inaDgeoit cosuite comme ui gàteaiK ( Vojfti Le^^ 
d'Aussjr. Hist. de la vie privée des François, livre premier P. 8». ^ 
tion de R oqoefort ). J. A. B. 

(a) Le manuscrit 8338 dit: il tourna les jeux en la tête. J- A. B-. 
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erre, au roi d'Espagne, au roi de Navarre et au roi 
K'A^rragOQ, et contre eux me suis-je bien tenu et 
)orté, et tu me yeux maintenant murdrir (tuer). Il 
:e -^ient de mauvaise nature. Saches que tu en 
uourra^ à ce coup. » Lors saillit outre la table, le 
::oatel en la maiii et té vouloit là eccir. Mais cheva- 
iers etécujers se? mirent à genoux en pleurant de- 
vant lui et lui dirent: « Ha, monseigneur, pour 
Dieu merci , n'occiez pas Gaston , vous n'avez plus 
l'ea{antSv.F$iites-le garder et ihjopjtnei^-vous delà 
QEiatière j espoir (peut-être) ne savoit-ii que il porloit 
et n'a nulle coulpe (faute) à ce méfait. » — « Or tôt, 
dit le comte, mettez-le en la tour et soit tellement 
gardé que on m'en rende compte. » 

Lors fut mis Penfès (enflant) en la tour deOrthez. 
Le comte fit adonc prendre grand'foison de ceux 
qui ser voient son^fils et tous ne les ot (eut) pas, car 
iaoull s'en^ partirent, etî encore en est l'évêque de 
TEscale d'encosles (près) Pau hors du pays qui en. 
fiit souspeconné (soupçonné) et aussi sont plusieurs 
autres^ mais il en fit mourir jusques à quinze très 
Wriblement; et la raison que il y met et mettoit 
étoit telle que il ne pouvoit être que ils ne sçnssent 
de ses secrets et lui dussent avoir signifié et dit: 
« Monseigneur, Gaston porte une bourse à sa poi- 
trine telle et tdle. » Rien n'ien firent et pour ce 
moururent horriblement, dont ce fut pitié, aucuns 
* écuyers^ car il n^- avoit en toute Gascogne si jolis, 
» beaux, si acesmés (parés) comme ils étoierit: car 
toujours a été le comte de Foix servi de frisque (élé* 
gante) mesgniée (suite). 
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« Trop toucha celle chose près au comle de Foi 
et bieo le montra; car il fit assembler ua jour a 
thez tous les nobles, les prélats de Foîx, de 6é 
et tous les hommes notables de ces deux pays; 
quand ils furent venus, il leur démontra cepoui- 
, quoi il les avoil mandés et comment il avpit trouve 
son fils en telle delTaute et si grandfoifait quec'âoi 
son intention qu'il mourut et que il avoit desscm 
(mérité) mort Tout le peuple répondit à cette pa- 
role d'une voix et dit: « Mon seigneur,, sauve s(^ 
vôtre grâce, nous ne voulons pas que Gaston nuBtc 
(meure) j c'est votre héritier et plus n'en avez, w 

« Quand le comte ouït son peuple qui prioitpoDi 
son fils, si se restreignit un petit et se pourpensaquc 
il le châtieroit par prison et le tiendroit ça p^ 
deux ou trois mois .et puis Penvoieroiten quelqw 
voyage deux ou' trois ans demeurer, tant que il ad- 
roit ouhUé sonmautalent (mécontentement) et qw) 
l'enfant, pour avoir plus d-âge, seroit en meiBeurc 
et plus vive connoissance. Si donna à son peup 
congé; mais ceux de la comté de Foix nesevoa- 
loient partir d'Orthez si le comte ne les assuroi(f<î 
Gaston ne mourroit point, tant amoient-ils Fen&ot 
Il leur ot (eut) en convenant (promesse), mais bi» 
dit que il le tiendroit par auéun temps eapri^ 
pour le châtier. Sur cette .convenance (promesse)sc 
partirent toutes manières de gens, et demeura G^' 
ton prisonnier à Orthez. 

« Ces nouvelles s'épandirent en plusieurs tieat,et 
pour ce temps étoit pape Grégoire onzième en Avi- 
gnon. Si envoya tantôt le cardinal d'Amiens ealé- 
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gatioD pour venir en Béarn et pour amoyetiner (ar- 
ranger) ces besognes et apaiser le comte de Foix 
eJL ôter de sou courroux, et-Fenfant hors de prison. 
Mais le cardinal ordonna ses besognes si longue- 
ment que il ne put venir que j.usques à Béziers, 
quand les nouvelles lui vinrent là que il n'avoit que 
faire en Béarn» car Gaston le fils au comte de Foix 
étoit mort* Et je vous dirai comment il mourut » 
puisque si avant je vous ai parlé de la matière. 

(c Le comte de Foix 16 faisoit tenir en une cham- 
bre en la tour d'Orthez où petit a voit de lumière, et 
fut là dix jours. Petit y but et mangea, combien que 
ou lui apportoit tous les jours assez à boire et à 
manger. Mais quand il avoit la viande il la détourr 
noit.d'une part et n'en tenoit compte, et veulent au- 
cuns dire que on trojiva lès viandes toutes entières 
que on lui avoit portées, ni rien ne les avoit amen- 
ries (diminuées) au jour de sa mort. Et merveilles fut 
comment il put tant vivre. Par plusieurs raisons, le 
CQmte le faisoit là tenir sans nulle garde qui fut en 
la chambre avecques lui ni qui le conseillât ni con- 
fortât; et fut l'enfès (enfant) toujours en ses draps 
ainsi comme il y entra. Et sise..mérencolia (attrista) 
grandement, car il n'avoit pas cela appris; et mau- 
dissoit l'heure que il fut oiicques ùé ni engendré 
pour être venu à telle fin. 

Le jour de son trépas , ceux qui le servoient de 
manger lui apportèrent; la viande et hi. dirent: 
« Gaston,, vez^ci (voici) de la viande pour vous. >» 
Gaston n'en fit compte et dit: «-Mettez-la là. i Cil 
^wui^ qui le servoit de ce que je vous dis regarde et 
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voit en la prison toutes las viandes que les jours pas- 
sés il avoit apportées. Adonc referma-t-il la cham- 
bre et vint au comte de Foix et lui dit: « Moosei- 
gneur, pour Dieu merci, prenez garde dessus votre 
fils y car il s'affame là en la prison où il git, et crois 
que il ne mangea oncques puis qu^il y entra, car 
j'ai vu tous les mets entiers tournes d'un lez (côté) 
dont on ià servi. » De cette parole le Comte s'en- 
félonna (irrita), et sans mot dire, il se partit de sa 
chambre et s'en vint vers la prison où son fils étoit; 
et tenoit à la maie heure un petit long coutel et 
dont il appareilioit ses ongles etnettoyoit. Il fit oa- 
vrir Fhuis de la prison et vint à son fils, et ténoit 
l'alemelle (lame) de son coutel par la pointe et si 
près de la pointe que il n'en y avoit pas hors de ses 
doigt» la longueur de l'épaisseur d' un gros tour- 
nois. Par mautalent (malheur) en boutant ce tant 
de poijite en la gorge de son fils, il l'asséna ne sçais 
en quelle veine ctluidit«Ha,traitour(lraître)îPour- 
quoi ne manges-tu point ? » Et tantôt s'en partit 
le comte sans plus rien dire ni Êire et rentra en sa 
chambre. L'enfès (enfant) fut sang mué et effrayé de 
la venue de son père, avecques ce que il étoit foi- 
ble de jeûner et que il vit ou sentit la pointe du 
coutel qui le toucha à la gorge, comme petit fut 
mais ce fut en une veine, il se tourna d'autre part 
et là mourut 

A peine étoit le comte rentré en sa chambre, 
quand nouvelles lui vinrent de celui qui: admini$- 
troità l'enfant sa 'viande, qui lui dit: » Monsei- 
gneur Gaston est mort. » -— « Mort ? dit le 
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comte. » — tfM*ait (aide) Dieu! Monseigneur, voire 
(vraiment). » Le comte ne vouloit pas croire que ce 
fut vérité. Il y envoya un sien chevalier qui là ctoit 
de côté lui. Le chevalier y alla et:rippporta que voî- 
rement (vraiment) étoit-il mort. Adonc fut le comte 
de Foix courroucé outre mesure et regretta son fils 
trop* grandement, et dit: <c Ha ! Gaston, comme* 
pauvre aventure ci a! Araale heure pour toi et pour 
moi allas oncques en JVavarre voir ta mère. Ja- 
mais je n'aurai si parfaite joie comme je avois de- 
vant. » Lors fit-il venir son barbier, et se fit rere 
(raser) tout jus, et se mit moult bas et se vêtit de 
noir, et tous ceux de son hôtel. Et fut le corps de 
l'enfant porté en pleurs et en cris aux frères mi- 
neurs à Orthez, et là fut ensépulturé. Ainsi en alla 
que je vous conte de la mort Gaston de Foix: son 
père l'occit voirement (vraiment), mais le roi de Na- 
varre lui donna le coup de là mort. » 

CHAPITRE XIV. 

Comment messire Pierre se Béarn fut malade far 

FAI9TÔME ET COMMEAT LÀ COMTESSE B£ BiSCÀYEjSE PAIW- 

TIT DE LUI. 

/ 

A ouïr conter le conte à Fécuyer de Béarn de la 
mort au fils dli (Comte de Foix' os (eus) et pris-je 
à mon cœur grand' pitié, et le plaignis moult gran- 
dement pour Tamour du gentil comté son père que 
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je yéois et trouvois seigneur de si haute recomman- 
dation, si noble, si large du sien donner et si cour- 
tois , et pour Famour aussi du pays qui demeu' 
roit en grand différend et p^r deffaut d'héritier. 
Je pris atant (alors) congé de Yécnjer et le remer- 
ciai de ce que à ma plaisance il avoit son conte 
fait. Depuis le vis-je en Fhôtel de Foix. plusieurs 
ibis et eûmes moult de parlements ensemble >et une 
Ibis lui demandai de messire Pierre de Béarn, frère 
bâtard du comte, pourtant (attendu) que il me sem- 
bloit un chevalier de grand' volonté, si il étoit riche 
homme qt point marié. Il me répondit: «c Marié est- 
il voirement (vraiment), mais sa femme nises en- 
fants ne demeurent point avecques lui. » — « Et 
pourquoi? dis-je»-^<c Je le vous dirai,, dit le chevar 
lier. Messire Pierre de Béarn a de usage que de nuit 
en dormant il se relève et s'arme et. trait (tire) son 
épée et se combat et ne sçait à qui voire (vraiment), 
si on n'eair: trop soigneux de lui Mais sesr cham-' 
brelans (chambellans) et ses varlets qui dorment en 
sa chambre et qui le veillent, quand ils Poent (en- 
tendent) ou voient, ils lui vont au devant et l'éveil- 
lent et lui disent comment il se maintient, et il leur 
dit qa'il n^en sçait rien et qu'ils mentent^ et aucuoe 
fais on ne lui a laissé nulles armures ni épée en sa 
chambre; mais quand il se relevoit, et nulles il n'en 
trouvoit, il menoit un tel terribouris (tapage) et tel 
brouiUis que il sembloit que tous les diables d'ea- 
fer dussent tout emporter et fussent là dedans avec- 
ques lui. Si que pour le mieux on les lui a laissés^, 
cai* parmi ce il s'oublie à lui armer et désarmer et. 



ti388) DE JEAN FROISSART. 33j: 

puis se reva coucher. » — » Et tient il grand'lerxe^ 
demandois-je^ de par sa femme 1 » — «. £n nom 
Dieu ,.dit Pécuyer, oil; mais la dame par qui le hé* 
ritage vient ^possesse (des profits, et n'en a messire 
Pierre de Béarn que la quatrième pantie. » — « Et 
où Se tient la dame ?» — « EUese tient, dit-il, en Cas- 
tille avecquès le roi son cousin^ et fut son père 
comte de^ Biscaje, et ëtoit cousin, germain du roi 
Dam Piètre qui fut sicruel^ lequel roi Dam Piètre 
le fit mourir, et vouloit aussi avoir par devers lui 
cette dame pour la emprisonner , et ' saisit toute sa 
terre , et tant comme il vesqui (vécut) la dame n'y 
ot (eut) rien. Et fut dit à la dame qui s'appelle com- 
tesse de Biscaye, quand son père fut mort: « Dame,, 
sauvex-vous, car si le roi Dam Piètre vous tient, il 
vous fera mourir ou mettra en prison, tant est fort 
courroucé sur vous pourtant (attendu) que vous 
devez avoir dit et témoigné que il: fit mourir en son 
lit la reine sa femme, la sœur au duc de Bourhon et 
à la reine de France j. vous en êtes mieux, crue que 
nulle autre, car vous étiez de sa chambre. » Pour 
cette doub te (crainte) la comtesse Florence de Bis- 
caye se partit de son pays à (avec) petite compagnie,^ 
ainsi que usage est que chacun et chacune fuit la 
mort volontiers; et se mijt au pays des Bascles (Bas- 
ques) et passa parmi,. et fit tant, à grand'peine, que 
elle vint céans devers monseigneur, et lui conta 
toute son aventurcLe comte qui est à toutes dames 
et damoiselles doux et amoureux en ot (eut) pitié 
et la retint et la mit avecquès la dame de Gorasse 
une haute baronneresse en ce pays, et la pour^ 
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vej (pourvut) de ce que il lai appartenoit Mesàre 
Pierre de Béaro son frère étoit lors jeune cheyalier 
et n'aToit pas. Tusage qu^il a maintenant, et étoit 
grandement en la grâce du comte. Si fit le manage 
de cette dame et de lui, et recouvra sa terra 

« Si très tôt comme il Pot (eut) épousée et mariée, 
et en a dé^ la dame le dit messire Pierre fils et fille 
mais ils sont en Castitte avec la dame, car ils sont 
encore jeunes et ne les veut pas laisser la mère aye^ 
ques le père pour la cause de ce qu'elle a grafid 
droit à possesser de la greigneur (plus grande) part 
de sa terre. » — « Sainte Marie, dis-je lors à Fécayer, 
et dont peut ores (maintenant) venir à messiiv 
Pierre de Béarn cette fantaisie que je vous oj (en- 
tends) recorder que il n'ose dormir seul en une 
chambre, et quand il est endormi il se relève tout 
par lui et&it telles escarmouches ? Ce sont bien 
choses à émerveiller, ji — c Par ma foi, ditl'éca/er, 
on lui a bien demandé^, mais il né sçait à dire dont 
il lui vient; et la première fois que on s^en aperçati 
ce fut la nuit ensuivant d^un jour auquel il aTOit 
es bois de Biscaye chassé à chiens un ours meneir 
leusement grand. Cil (cet) ours avoit occis quatre 
de ses chiens, et navré plusieurs, tant que tous te 
auti'es le redoutoient. Adonc prit messire Pierre a« 
•' Béarn une épée de Bordeaux que il portoit et s en 
vint ireùsement (en colère), pour la cause de ses 
chiens que il véoit morts , assaillir le dit oois et » 
se combattit à lui moult longuement et en fût en 
gi*and péril de son corps, et reçut grand'peine ai»- 
çois (avant) qu'il le put déconfire. Finalement il '^ 
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nût à mort et puis retourna à Phôtel en son cbâtel 
de Langaedendon en Biscaye et fît apporter Fours 
avecques lui. Tous et toutes se merveilloient de la 
grandeur de la Eête et du hardement (courage) du 
chevalier comment ilTavoit osé assaillir et déconfire. 
« Quand sa femme la comtesse de Biscaye le vit, 
elle se pâma et montra que elle eut trop graudMou*- 
leur. Si fut prise de ses gens et portée en sa cham- 
bre. Et fut ce jour et la nuit ensuivant et tout le 
lendemain durement déconfortée , et ne vouloit 
dire que elle avoit Au tier$ jour elle dit à son mari : 
«Monseigneur, je n'aurai jamais santé jusques à ce 
que j'aie été en pèlerinage à saint Jacques. Donnez- 
moi congé d'y aller et que je y porte Pierre mon fils 
et Adrienne ma fille. Je le vous requiers. » Messire 
Pierre lui accorda trop légèrement La dame se par- 
tit en bon arroi et emporta et fit porter devant li 
(elle) tout son trésor, or etarged^el joyaux , car 
bien savoit que plus ne retourneront ff|ais on ne sy 
prenoit point çàrde« Toutefoisifit^a dame son 
voyage et pèlerinage et prit agfroison (occasion) 
d'aller voir le roi de Castille soft cousin et la reine 
et vint devers eux. On lui fit bonne chère. Encore 
est-elle là et ne veut point retourifer ni' renvoyer ses 
eo&nts. Et vous dis que, en la pttupre nuit dont Iç 
jour messire Pierre avoit chassée et tué l'ours 
et occis , entrementes (pendant) ^e il sedor- 
moit dans son lit, cette fantaisie ^i advint; et 
veut-on dire que la dame le savè||t bien sitôt 
comme elle vit l'ours , et que son père t'avoit 
chassé une fois; et que en chassant qne Voix lui dit. 
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et si neint rien: c Tu me chasses et si ne te Tueii 
(veux) nul dommage, mais tu mourras de maie- 
mort. » Donc la dame ot (eut) remembrance de ce, 
quand elle vit Fours, parcequ'elk avoit oui dire à 
son père, et lui souvint voirement (vraiment), œm* 
ment le roi Dam Piètre Ta voit fait déceler et sans 
cause, et pour ce se pâma-t-elle, ni jamais pour 
cette cause n*ain>era son mari j et tient et maintiefll 
que encore lui mescheira (arrivera mal) du corps 
avant qu'il muire (meure) , et que ce n'est rien de ce 
qu'il -fait envers ce qu'il lui advendra (adviendia) 
« Or vous ai-je conté de messire Pierre de Béam, 
dit l'écujrer, selon ce que vous m'en avez àemanii^ 
et c'est chose toute véritable^ car ainsi en est et 
ainsi en avient et que vous en semble ?» Et je qui 
tout pensif étois, pour la grand'mer veille, répondis 
et dis : « Je le crois bien et ce peut bien être. INous 
trouvons en l'écriture que anciennement les dieux 
et les déesses à leur plaisance muoient (changeoient) 
les hommes en bêtes et en oiseaux et aussi bien fai- 
soient les femmes. Aussi peut être que cet ours 
avoit été un chevalier chassant es forêts de Biscaye 
en son temps. Si courrouça ou dieu ou déesse à lu^ 
pourquoi' il fut mué en forme d'ours, et faisoitla 
sa pénitence, si comme Actéon fut mué en cerf.*— 
« Actéon! répondit Fécuyer^ doux maître, orm'cu 
contez le conte, et je vous en prie. » — ce VolontieTS, 
dis- je. Selon les ancieniies écritures, nous trouvons 
écrit que Actéon fut un appert faitis (élégant) 
et joli chevalier et amoit le déduit des chkvs 
sur toute rien. Donc il avint, une fois que il cl^as- 
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oit es bois de TIressalie, il éleva un cerf mer- 
eilieusement grand et bel et le chassa tout le jour, 
t le perdirent toutes ses gens et ses lévriers aussi. 
1 qui étoit fort ententif et désirant de poursuivre 
^, proie, suivit la chasse et la trace du cerf tant 
[q'îI vint en une prée ou bois enclose et avirounée 
le hauts arbres. Et là en cette prée avoit une belle 
bntaine; en cette fontaine pour soi rafraîchir se 
mignoit Diane la déesse de chasteté; et autour de 
i (elle) étoient ses pucelles. Le chevalier s'embat 
arrive) sur elles, ni oncques il ne s'en donna garde, 
iialla si avant que il ne put reculer.EUes qui furent 
lonteuses et étranges de sa venue, couvrirent erram- 
nent (précipitamment) leur dame] qui fut vergo- 
joeuse (honteuse) de ce que elle étoit nue. Mais par 
lessus toutes ses pucelles elle apparoît et vit le ctie- 
?^alier,sidit: «Actéon, qui ci t'envoya il ne f aima 
juères; je ne vueil (veux), quand tu seras ailleurs 
jue ci, que tu te vantes que tu m'aies vue nue ni 
mes pucelles; et pour l'outrage que tu as fait, il 
;'en faut avoir pénitence. Je vueil (veux) que lu 
K)is tel et en la forme que, ie cerf que tu as huy 
-hassé. » Et tantôt Actéon fut mué en cerf et cou- 
rut aval la forêt comme un autre , et encore par 
semblable cas le cerf de sa nature aime les chiens. 
Ainsi peut-il avenir de l'ours dont vous m'avez 
tait votre conte, ou que la dame y sçait autre chose 
ou savoit que elle ne désist (dit) pour l'heure. Si 
la doit-on ^enir pour excusée. » L'écujrer ré- 
pondit: « Il peut être. » Ainsi finâmcs nous notre 
conté. 
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CHAPITRE XV. 

De la. giusd*têts que le comte de Foix ¥AisoiTin 

SÀUIT-NlCOLAS ET DES FAITS d'AVHES QUE BASCOT 01 

Mâuléov covta à sire Jein Froissart. 

li.NTR?: les solemnités que le comte de Foix fût è($ 
hauts jours splemiiels^ran,âl fait trop solemaelk» 
ment grand compte et grand' fête, où qu'il soit, et 
me -dît un écuyer de sou hôtel le tiers jour que j( 
fut venu à Orthez, de la nuit Saint rficolas ei] 
hiver; et en fait faire solemnité par toute sa IM, 
aussi haute et aussi grande et plus que lejourdft 
Pâques, et j'en vis bien l'apparent , car je fus là àtett 
jour. Tout le clergé de la ville d'Orthez et touteslei 
gens, hommes, femmes et enfants en procession alw* 
rent querre (chercher) le comte au châtel; leg^o 
tout *à pied avec le clergé et les processions part» 
du châtel. Et vinrent à l'église saint INicolas etli 
chautoient une pseaume du psaultier David qui<lit 
BÏasi: Benedictus dominusmeus qui docelrnarwi 
meas ad prœlium et digitos ineos ad belhiin» ^^ 
quand cette pseaume étoit finie, ils la recommes- 
çoient toudis (toujours); et ainsi fut amené jusques* 
réglise,et là fut fait le divin office aussi solemnell^ 
ment comme le jour de Noël ou de Pâques on fero»^ 
en la chapelle du pape ou du roi de France; car à ce 
temps il avoit grand' foison de bons chantres. E' 
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mta la mes^e pour le jour Tévêque de Pàmiers^ 
la ouïs sonner et jouer des orgues aussi mélo- 
^usement comme je fis oncques en quelconque 
a où je fusse. Brièvement , à parler vérité et par 
son, Pétat du comte de Foix qui régooit pour 
temps que je dis étoit tout parfait^ et il de sa 
rsonne si sage et si percevant que nul haut prince 
son temps ne se pouvoit comparer à lui de sens, 
lonneur et de largesse. 

Les fêtes de Noël qu'il tînt moult solemnelles, là 
k)u venir en son hôtel foison , de chevaliers et d'é- 
yers de Gascogne , et à tous il fit bonne chère. Et . 
véy (vis) le bourg (bâtard) d'Espagne, duquel et 
J sa force mes$ire Espaing de Lyon m'avoit parlé. Si 
:n vis plus volontiers et lui fit le comtedeFoixbon 
i&blant Là vis chevaliers d'Arragon et Anglois 
squeis étoient de l'hôteldu duc de Lanças tre^ qui 
)ur ce temps se tenoit à Bordeaux , à qui le comte 
sFoix fit bonne chère et donna de beaux dons. Je 
b accointai de ce3 chevaliers et par eux fus- je lors 
ifonué de gi^and^ foison de besognes qui étoient 
reuues en Castille, en Navarre et en Portugal, des- 
ttdles je parlerai clairement et pleinement quand 
îïûps et lieu en sera. 

Là vis venir un écuyer Gascon qui s'appeloit le 
atavd de Mauléon, et poùvoit avoir pour lors en- 
ffon soixante ans, appert homme d'armes par sem- 
lant et hardi j et descendit en grand arroi en l'hô- 
sl où je étois logé à Orthez a la Lune, sur Ernaul- 
on à\x Puy. Et faisoit mener sommiers autant 
'Omme un grand baron, et étoit servi lui et ses gens 
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en vaisselle d'argçnt Et quand je Pouïs nommer d 
vis que le comte deFoix et chacun lui {aisoitgrai)l| 
fête^si demandai à messireEspaiDg deLjron: tS^e**! 
ce pas Fécujrer qui se partit du châtel de Tngak 
quand le duc d'Anjou sist(s'arrèta)devant MaJiY» 
sin?* — «Oil, répondit-il, c'est un bon bommed'a^ 
mes pour le présent et un grand capitaine ySarœttt 
parole je m'accointai de lui, car il étoitennioi 
hôtel,et m'enaida à accointer un sien cousinGascoi, 
duquel j'étois trop bien accointé, qui étoit capitaux 
de Carlac en Auvergne qui s'appeloit EmaatoD,et 
aussi fit le Bourg de Campane. Et ainsi qu'on p^ 
rôle (parle) et devise d'armes , une nuil api4 
souper séant au feu et attendant la mie-nuit qtf 
le comte de Foix devoit souper, son cousin fc 
mit en voie de parler et de recorder de sa tk** 
des armes où en son temps il avoit été, tant dt 
pertes comme de profits, et trop bien lui ensoaf^ 
noit Si me demanda : « Messire Jean, avezrvotf 
point en votre histoire ce dont je vous parierai?» 
Je lui répondis : « Je ne sçais. 4^ie ou non aie,fadtf 
votre eonte; car je vous oy (entends) volontiers fa^ 
mes, car il ne me peut pas du tout souvenir d 
aussi je ne puis pas avoir été de tout informé.»-^ 
«C'est voir (vrai), répondit l'écuyer. » A ces fflo^* 
commença son conte et dit ainsi: 

«( La première fois que je fus armé, ce futsoos 
captai de Buch à la bataille de Poitiers, et de bonne 
étrenne je euç en ce jour trois prisonniers, un che^** 
lier et deux écuyers,qui me rendirent Punparl'a^^ 
trois mil le francs. L'autre année après je fus enPros»^ 
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recques le comte de Foix et le captai son cou^n 
i quel charge j'étois, et à notre retour à Meaux en 
rie nous trouyâmes la duchessede Normandie pour 

temps et la duchesse d'Orléans et grand' foison 
e dames et de damoiselles, gentils dames, que les 
icques ^*^ avoient enclos au marché de Meaux , et 
;s eussent efforcées et violées si Dieu ne nous eut 
eûYojés. Bien étoient en leur puissance, car ils 
toient plus de dix mille et les dames étoient tou« 
3S seules. Nous les délivrâmes* de ce péril ^ car il y 
t (eut) morts des Jacques sur la place |:enyersés 
ux champs plus de six mille^ ni oncques puis ne se 
cbellèrent. ^ 

«Pour ce temps étoient trêves entre le roi de 
''rance et le roi d'Angleterre. Mais le roi de Na- 
arre faisoit guerre pour sa querelle au régent et au 
oyaume de France. Le comte de Foix retourna en son 
^ajs; mais mon maître le captai demeura avecques 
ît en la compagnie du roi dfe Navarre pour ses de- 
niers età gages« Et lors fûmes-nous, avec les aidants 
{ue nous avions, au royaume de France et par spé- 
ààlen Picardie où nous fîmes une forte guerre et 
wîmes môult de villes et de châteaux en Févêché de 
Beauvais et en l'évêché d'Amiens j et étions pour 
lors tous seigneurs des champs et des rivières, et y 
:onquerismes (conquîmes), nous et les nôtres, très 
grand' finance. 

« Quand les trieuves (trêves) furent faillies de 
France et d'Angleterre, le roi de Navarre cessa sa 
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guerre, car on fit paix eatre le régent et lui; et lors 
passa le roi d'Angleterre la mer en très grand arroi 
et viut mettre le siège devant Rheims. Et là manda- 
t-il le captai mon maître, lequel se tenoit à Clermont 
en Beauvoisis et faisoit guerre pour lui à tout le 
pays. Nous vînmes devers le roi et ses enfants, i 
Lors me dit l'écuyer : « Je crois bien que vous ajez 
toutes ces choses, et comment le roi d'Angleterre 
passa et vint devant Chartres et comment la paix fut 
faite des deux rois. » — « C'est véritéy répondis-je, 
je l'ai toute et les traités comment ils furent faits > 
Lors reprit le Bastard deManléon sa parole et 
dit: « Quand la paix fût faite entre les deux rois,il 
convint toutes manières de gens d'armes et de com- 
pagnies, parmi le traité de la paix,Tider et laisser les 
forteresses et les châteaux que ils tenoient. Adonc 
s'accueillirent toutes manières de pauvres conip 
gnons qui a voient pris les armes , et se remirent eo- 
semble, et eurent plusieurs capitaines conseil en- 
tr'eux quelle part ils se trairoient(rendroient) jet di- 
rent ainsi que si les rois avaient fait paix ensemble, 
si les convenoit-il vivre. Si s'en vinrent en Bourgo- 
gne; et là avoit capitaines de toutes nations Ao- 
glois. Gascons, Espagnols, Navarrois, Allemands, 
. Escôs (Ècossois) et gens de tous pays assemblés; 
et je y étois pour un capitaine. Et nous trouvâmes 
en Bourgogne et dessus la rivière de Loire plus de 
douze mille, que uns que autres. Et vous dis que là 
en cette assemblée avoit bien trois ou quatre mille 
de droites gens d'armes, aussi apperts et aussi sub- 
tils de guerre comme nuls gens pourroient être, pour 
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aviser une bataille et prendre à son avantage pour 
éclieller et assaillir villes et châteaux aussi durs ' 
et aussi nourris que nuUq^ gens .pouvoient être. 
Et assez le montrâmes à la bataille dé Briytiay . 
(Briguais), où nous ruâmes jus le connétable de 
France et le comte de Forez et bien deux mille 
lances de chevaliers et d^écuyers. Cette bataille fit 
trop grand profit aux compagnons car Slè étoient 
pauvres j si furent là tous ridies de bons pri- 
sonniers et de villes et de forts que ils pri- 
Fent en Farchevêché de Lyon et sur la rivière du 
Rhône. Et ce parfit leur guerre quand ils eurent îè 
pont Saint-Esprit; car ils guerroyèrent le pape et 
les cardinaux et leur firent moult de travaux , et n'eiîi 
pouvoiçnt être quittes ni n'eussent été j^usques à ce 
que les compagnons eussent ton t honni. Biais ils 
trouvèrent un moyen. Ils mandèrent en Lombardîe .*.. 
le marquis de Mont-Ferrat un moult vaillant che- 
valier , lequel avoit guerre au seigneur de Milaii. 
Quand il fut venu en Avignon, Ife pape et les cardi- 
aaux traitèrent devers lui et il parla aux capitaines 
Anglois , Gascons et Allemands. Parmi soixante 
mille frcnes que le pape et les cardinaux payèretit^à 
plusieurs capitaines de ces routes (troupes), tels que 
messire Jean Hasconde (Hawkwood), un moult 
vaillant chevalier Anglois, messire Robert Briquet, 
Carsuele, Naudon, le Bargeran, le Bourg de Ble- 
teuil, le B9ui-g Camus, le Bourg de l'Espare , Batil- 
lier et plusieurs autres, si s'en allèrent en Lombardic 
et rendirent le pont-Saint-Esprit, et emmenèrent de 
toutes les routes (troujpes) bien les six paris. Mais 
uous demeurâmes derrière, messire Seguin de Ba- 






/ «.ï»- 






•# 



,'5;f 



34^ LES CHRONIQUES (\'Mi 

tefol» messire Jean Jonel, messirc Jacqueme Plait 
ckin, L*a mit, messire Jean Aymeri, le Bourg de 
Pierregort, Espiote, Lojs Rambaut, Ljnnosm,Ja- 
que Titiel^moî et plusieurs autres. Et tenions Ânse^ 
Saint Clément^ la Berelle., la Terrace,. Brina; 
(Briguais), leMout-Saint-Denis, Thôpital de Roche- 
fort et plus de soixante forts, que en MaconDois,eD 
Forez, en Bellay (Yelaj), en la basse Bourgogne 
et sur la rivière de Loire. Et rançonnions tout le 
pajrs^nionne pouToit être quitte de nous, ni pour 
bien payet* ni autrement; et prîmes de nuit la Cha- 
rité sur Loire et la tînmes bien an et demi; etétoit 
tout nôtre dessus Loire jusques au Puj en Auver- 
gne, car messire * Seguin de Ba1?efol ayoit lais» 
Eause et tenoit la Brude (Brioude) en AuTergoe, à 
il et (eut)de profit ens (dans) ou (le) pajs œnt mille 
firaocs» et dessous Loire jusques à Orléans et aussi 
toute la rivière d'Allier. Pfi l'arcbiprêtre qui étoit 
capitaine d'Ennevers (Devers) et qui étoit lors bon 
François n'j savoit ni ne pouvoit remédier, fors tant 
que il connoissoit les compagnons, par quoi à sa 
prière on £aiisoit bien aucune chose pour lui; et iii 
le dit archipretre adonc un trop grand bien eu 
Nivemois, car il fit fermer la cité de Nevers^ au- 
trement elle eut été perdue et courue partiopde 
fois; car nous tenions bien en la marche, que villes 
que châteaux, plus de vingt sept Ni il n'étoit cbe- 
\*alier ni écujrer ni riche homme, si il n'étoit à 
pacty (composition) à nous, qui osât issir (sortir) 
hors de sa maison. Et cette guerre faisions lors au vu 
et ftu titre du roi de Navarre. » 



J 



(i388) DE JEAN FROISSART. 343 



CHAPITRE XVI. 

CoUMBMr PLUSIEURS CAPITAINES AngLOIS ET AUTRES GENS 

ixE Compagnies furent déconfits devant la ville 

DE SaNCERRE, 

«0^ vint la bataille de Cocherel ^'^ doût le captai^, 
pour le roi de Navarre, fut eh^f; et s'en allèrent 
devers lui pour faire meilleure guerre plusieurs die- 
Taliers et écujers. J3e notre côté le vinrent servir 
à deux cents lances, messire Planchin et messire 
Jean Jouel. Je tenois lors un chètel que on appelle 
leBië (Bec) d'Allier, assez près de la Charité, en al- 
lant en Bourbonnois ; et avois quarante lances des- 
sous moi. Et fis pour ce temps au pays et en la 
marche de Moulins moult grandement mon profit, 
et environ Saint-Poursain et Saint-Père (Pierre) le 
Moûtier. 

« Quand les nouvelles me fureiit venues que le 
captai mon maître étoit en Cotentin et assembloit 
gens à pouvoir, pour le grand désir que je avoisde 
le voir, je me partis de mon fort à(aveG)douzelances 
et me mis en la route (troupe) messire Jean Jouel et 
messire Jacqueme Planchin et. vînmes sans dom- 
mage et sans rencontre qui lious portât dommage 
devers le captai. Je crois bien quevous avezen votre 
histoire toute la besogne ainsi comme elle se porta » 
— « C'est vérité, dis-je. Là fut pris le captai et mort 

(i) En i36i. J. A. B. 
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messire Jean Jouel et messire Jacqueme Plancliin.» 
— « Il est vérité, répondit le Bâtard de Mauléon 
Je fus là* pris, mais trop bien chçy (arriva) et mV 
yint; ce fut d^un mien cousin, et cousin à monooo- 
sin qui ici est le Bourg de Campane, et Tappeloit-on 
Bernard de Tarride: il mourut depuis eq Portugal e& 
la besogne de Juberot (Aljubarrote) ^*K Bernard çii 
lors étoit de la cbarge messire Ajmemon de Pom- 
miers, me rançonna sur les champs et me donna boa 
conduit pour retourner en mon fort à Bec d'Aller. 
Sitôt que |e fus venu en mon fort, je pris un de mes. 
Tarlets et comptai mille francs et lui chargeai, et 
les apporta à Paris, et m'en rapporta paiement et 
lettres de quittançai 

r En cette propre saison cheyauchoit messïï^ 
Jean Ajmeiy un chevalier Anglois, le plus grand ca- 
pitatne que nous eussions. Et s^en venoit côtoyant b 
rivière de Loire pour venir à la Charité. Si fut ren- 
contré par Pémbûche du seigneur de Rougemontet 
du seigneur de Vodenay et des gens rarchiprêtre: 
ils furent plus forts de lui, si le ruèrent jus jet fat 
rançonné à trente mille francs; il les paya tovs 
comptants. De sa prise et de son dommage il ot 
(eut) grand annoy (ennui) et déplaisancçet jura que 
jamais ne rentrerait en son fort si les r'auroit re- 
conquis. Si ^recueillit grand'foison de compagnoBS 
et vint à la Charité sur Loire, et pria aux capilaifl^ 
à Lamit et à Corsuelle, au Bourg de Pierregort et a 

(i) Froissart n'a pas encore parlé de la bataille d' AJjubarrotc qui 
précéda son ariivée chez le comte de Foix, mais il «n va p^'^' 
J.A.B. . 
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moi qui y étois allé ébatre, que nous voàl^issions 
(youlussioDs) chevaucher avecques lui. Nous lui de-^ 
mandâmes quelle part? « Par ma foi , dit-il , nous- 
passerons la rivière de Loire au port Saint Thi* 
bault et irons prendre et éxilier (ravager) la ville de 
Sancerre. Je ai voué et juré que jamais ne retourne- 
rois en fort que j'aie, si aurai vu les enfants de 
Sancerre.' Si nous pouvions avoir la garnison de 
Sancierre et les enfants de dedans^ Jean, Louis et 
Robert, nous serions recouvrés et serions tous sei- 
gneurs da pays» Ainsi venrions (viendrions) trop 
légèrement à notre entente (but) , car on ne se 
donne garde de nous et le séjourner ici ne nous 
vaut noient (rien). » — « C'est vérité , répondî- 
mes-nous. » Tous lui eûmes en cbnvent (promesse) 
et nous ordonnâmes sur ce point tantôt et incon- 
tinent. ^ 

« Or advint > dit le Bâtard de Mauléon, que notre 
affaire fut sçue en la ville de Sancerre. Car pour ce 
temps il y a voit un capitaine vaillant écuyer, né de 
Bourgogne des basses marches, qui s'appeloit Gui- 
chart Albregon, lequel s'acquitta moult grandement 
de garder ft ville, le châtel et ta terre de Sancerre 
et ks enfants 'et seigneurs j car tous trois étoient 
lors chevaliers. Et Quichart avoit un frère moine de 
l'abbaye de Saint Thibault, qui sied assez près de 
Saheerre ^'l Si fut envoyé cil (ce) moine de par son 
frère à Albregon en ta Charité sur Loire, pourappor. 



'ï) St. Thibaut est située nu bas de la monlagne de Sancerre sur hi. 
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ter une rançon d'un pacty (compositioD) que au- 
cunes villes dévoient sur Le pays. On ne se donna 
pas garde de lui II sçut, ne sçais commentée {ut, 
toute notre entente (intention) et convine (arrange- 
ment) et tous les noms des capitaines des forts 
d'environ la Charité et leurs charges, et aussi à 
quelle heure et où et comment ils dévoient passer la 
rivière au port Saint-Thibaut. Sur cet état il s'en 
retourna et en informa son frère. Les enfants de 
Sancerre^le comte et ses frères se pourvurent à Feo 
contre de ce au plutôt qu'ils purent et mandèrent 
Taffaire aux cbevalûers et écuyers^ de Berry et de 
Bourbonnois et aux capitaines des garnisons de Ë 
en tour, et tant qu'ils furent bien quatre cents lances 
de bonnes gens, et jetèrent une belle embûche de 
deux cents lances au dehors de Sancerre en un 
bois. Nous nous partîmes à soleil escousant (cou- 
chant) de la Cliarité et chevauchâmes tout ordon- 
nèmentle bon pas et vînmes à Peullj(Pouilly)^'^K 
là dessous au port avions fait venir grand'foison de 
bateaux^ pour nous passer nous et puis nos che- 
vaux^ et {Passâmes tout outre la rivière de Loire,» 
comme ordonné Tavions, et fûmes toul putre en- 
viron mie-nuit^ et passoient nos chevaux tout belle- 
ment; etpourceque il adjournôit (faisoit jour), nous 
ordonnâmes cent lances des nôtres à diemeurer der- 
rière pour garder les chevaux et la navie (flotte) 
Et Le demeurant nous nous mîmes au chemin le 
bon pas et passâmes tout outre l'embûche qui onc- 

(i) De Tautre coté de la Loire entre Ja Charité et Cosnc. J. À. B^ 
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ques ne s'ouvrit sur nous; et quand nous fûmes 
outre, environ le quart d'une lieue, ilssaiUirent hors 
et vinrent sur ceux qui étoient au rivage et se bou- 
tèrent entr'eux et les déconfirent de iaàt} et tous fu- 
rent morts ou pris et les chevaux conquis et la na^^ 
vie(bateaux) arrêtée jet montèrent sur nos chevaux 
et férirent à pointe d'éperon^ et furent aussitôt à la 
ville comme nous. On crioit par tout: Notre Daine, 
Sancerre!. Car le comte étoit là avecques ses gens 
et messire Louis et messire Robert avoient faitl'em^ 

ê 

bûche. Là fûmes-nous enclos . de grand'manière et 
ne savions auquel entendre ; et là ot (eut) grand 
poussis dé lances; car ceux qui étoient à cheval , 
aussitôt que ils fureut à nous, ils mirent pied à terré 
et nous assaillirent fièrementr Et ce qui trop nous 
^éva ce fut que nous ne pouvions élargir, car nous 
étions entrés en un chemin lequel, aux deux côtés, 
étoit enclos de hautes haies et de vignes; et encore 
entr'eux qui connoissoient le pays et le chemin une 
quantité de eux et de leurs varlets étoient montés à 
mont es vignes qui nous jetoient pierres et cail- 
loux , tellement que ils nous défroissoient et rom- 
f oient tous. Nous ne pouvions reculer et si avions 
grand'peine au monter contre la ville qui sied sur 
une montagne. Là fûmes-nous moult travaillés ; et là 
fut navré au corps tout outre messire Jean Aimery 
notre souverain capitaine et qui là nous avait menés j, 
de la main Guichart Albregon;et le prit, et mit 
grand^peine à lui sauver, et le bouta en la ville en 
une maison et le fit jeter sur un lit et dit Guichark 
a l'hôte de l'hôtel: * Gardea-moi ce prisonnier et 
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faites diligence qu'il soit étanché de ses plaies » 
car il est bien taillé, s'il me demeure en vie, que 
il me paye yingt mille francs. » Après ces paroles 
Gnichart laissa son prisonnier et retourna à la ba- 
taille et y fut très bon homme d'armes avecque les 
autres. £t la étoient en la compagnie des enfants 
de Sancerre et venus pour Tamour des armes et 
aider à défendre et gar4er le pays, messire Gni- 
chart Daulphin, le sire deCalus, le sirede Mernay, 
messire Girart et messire Guillaume de Bourbon, le 
sire de Coussant^ le sire delà Pierre, le sire deb 
Palice, le sire de Nentey, messire Louis de la Croise^ 
le sire de la Frète et plusieurs autres. Et vous dis 
que ce fut une bataille très dure et un rencontre 
très félon (cruel) j et nous tînmes et nous défen- 
dîmes cë^ùe nous pûmes j et tant que de Pan côté 
et deFautrë en y ot (eût) plusieurs occis et navré; 
et à ce que Us montroient, ils nous avoienlplns 
î^bèrs à prendre viCs que morts. 

« Finalement là fûmes nous tous pris, Carsuellet 
Lamit^ Naudon, le Bourg (bâtard) de Pierregort^ 
Espiote, le Bourg de l'Esparre, Augerot de Lainon- 
gis, Philippe de Roe, Pierre de Cour ton, PEsperat 
de Pamiers , le Bourg (bâtard) d'Armesen et tant 
que tous les capitaines de là environ. Si fûmes 
menés au châtel de Sancerre et là conjoys (reçus) a 
grand' joie , ni oncques au royaume de France 
les compagnons tenant route (troupe) n'y perai- 
rent si grossement comme ils firent là. Toutefois 
Gttichart Albregon perdit son prisonnier, car en 
(celui) à qui il l'avoit enchargé, par sa grand- 
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mauvaistié (malice) et négligence^ le laissa tant 
saigner que il ea mourut. Ainsi fina messire Jean 
Ajmeri. 

« Par cette prise et cette déconfiture qui fut des- 
sous Sancerre fut rendue aux François la Charité 
sur Loire et toutes les garnisons de là environ. 
Parmi ce nous fûmes tous quittes de nos prisons et 
«ûmes sauf conduit de partir et de passer hors du 
rojaume de France et de aller quelque part que il 
nous plairoit. ^t nous avint si bien à point en 
<:ette saison que messire Bertrand de Claiquin 
(Ouesclin), le sire de Beaujeu, messire Axnoul 
d^Andrehen (Audeneham) et le comte de la Mar- 
che emprindrent (entreprirent) le voyage d'Espa- 
gnp ^'^ pour aider au roi Henri contre son frère 
Dam Piètre. Mais avant je fus en Bretagne à la be- 
sogne d'Aurojr et me rais dessous messire Hue de 
Caurelée (Calverly) et ^ me recouvrai, car la jour- 
née fut pour nous; et y eus de bons prisonniers qui 
me valurent deux mille francs. Si m'en allai à (avec) 
dix. lances avecques messire Hue de Caurelée (Cal- 
verly) en Espagne , et boutâmes hors le roi Dam 
Pièlre. Et depuis, quand les alliances furent du rcô 
Piètre et .du prince de Galles et que il le voult 
(voulut) remettre en CastiUe, si comme il fît, je y 
fus, et tondis (toujours) en la compagnie de mes- 
sire Hue de Caurelée j (Calverly) et tantôt après re- 
tournai en Aquitaine avecques lui. 

« Or se renouvela la guerre du roi de France et 

(i) En 1369. 7. Â. B. 
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du prince^ si eûmes et avouseu moult à Caire^ car on 
nous fit trop forte guerre, par laquelle guerre sont 
morts grand' foison de capitaines Anglois et Gas- 
cons, et encore, Dieu merci, )e suis demeuré en 
vie. Premier, messire Robert Briquet mourut en 
Orléanois entre le pays de Blois et la terre au duc 
d'Orléans, en une place qu'on dit Olivet; et là le 
rua jus lui et toute sa route (troupe) un écuyer de 
Hainaut vaillant homme d'armes durement et bon 
capitaine, qui s'appeloît.Alart de Dousteines (Van 
Oulten) et s'armoit de Barbenson , car il en étoit 
de lignage. Cil (cet) Alart étoit pour le temps gon- 
verneur de Blois et gardien de tout le pays de par 
les seigneurs Louis , Jean 6t Guy. Si lui chéy 
(tomba) en main de rencontrer à Olivet messire 
Robert Briquet et messire Robert Thein j il les com- 
battit si vaillamment qu'il les rua jus; et furent 
morts sur la place et aussi furent toutes leurs 
gens, ni oncques n'y ot (eut) pris bomme à rançon. 
«Depuis advint que, à la bataille de Merck en 
Saintonge,CarsueUe fut occis de messire Bertran de 
Claiquin (Guesclin) qui le rua jus; et bien sept 
cents Anglois y furent tous morts. A cette besogne 
et à Sainte Sévère furent occis aussi des capitaines 
Anglois Ricbart Gilles et Richart Helme. Je en 
sais petit, excepté moi, que ils n'aient été tous occis 
sur les champs. Si ai -je toujours tenu frontière et 
fait guerre pour le roi d'Angleterre; car mon héri- 
tage sied et gît en Bordelois. J'ai aucune fois été 
rué JUS tant que je n'avois sur quoi monter. A l'au- 
tre fois riche assez ainsi que les bonnes fortunes ve- 
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noient Et fûmes un temps compagnons d'armes 
moi et Rajmonnet de TÉpée, et tînmes en Toulon-' 
sain sur les frontières de Bigorre le cliâtel de Mau' 
voisin, le cbâtel deTrigâlet et le châtel Nentilleux 
qui nous portèrent grand' profit pour lors. Et puis 
nous en vint ôter le duc d'An^u par sa puissance 
et aussi futRaymonnet dePÈpéepris, mais il se 
tourna François et je demeurai bon Anglois et je 
serai tant comme je vivrai. 

« Voir (vrai) est que quand je €us perdu le châ- 
tel de Trigalet et je fus conduit au cliâtel Cuil- 
lier et le duc d'Anjou se fut retrait (retire) en . 
France, je m'avisai encore que je ferôis quel- 
que chose où je aurois profit, ou je djemeûrerois «n 
la peine. Si envoyai aviser et épier la ville et le 
cliâtel de Thurit en Albigeois; lequel châtel de- 
puis m'a valu, que par pillage que par pactis (cora- 
posilioDs) que par bonnes fortunes que j'y ai eues, 
cent mille francs. Et vous dirai comment je le pris 
et conquis. 

K An dehors du châtel et de la ville a une très 
belle fontaine, où par usage tous les matins les fem- 
mes de la ville venoient atout (avec) buires (cru- 
ches) et autres vaisseaux, et là puisoient et les em- 
portoient amont en la ville sur leurs têtes. Je me mis 
en ce parti d'armes et en cet assay (essai) que pour 
l'avoir j et fris cinquante compagnons de la garni- 
son du cMtelCuillier, et chevauchâmes tout un . 
jour par bois et par bruyères; et la nuit ensuivant, 
environ mie-nuit, je mis une embûche assez près 
de Thurit, ^t moi sixième tant seulement en habit 
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de femmes, et boires (cruches) en nos msins, vîn- 
nés en une prairie assea; près de la yille et nous 
muçâmes (cachâmes) en un meule (meule) de fois, 
car il étoit environ la . Saint Jean en été (jae on 
avoit fené et fauché les prés. Quand l'heure fiit 
venue que la porte fîit ouverte et que les £emnies 
commcnçoient à venir à la fontaine, chacun de noos 
prit sa buîr6 (erudie) et les emfdimes et puis noa$ 
mîmes au retour vers la viUe^nos visages enveloppes 
de couvre-chefis. Jamais on ne nous eut connus. Les 
femmes que nous encontriops nous disoient: « Ha, 
Sainte Marie, que vous êtes matin levées! » Nous 
répondions en leur langage à feinté (foible) voix: 
« Cest voir (vrai). » Et passions outre 5 et vînmes ainsi 
tous sit à la porte. Quahd nous y fûmes venus^ mtis 
ïCj trouvâmes autre garde que un savetier qui 
mettoit à point ses formes et ses rivets. L'un de 
nous sonna un cornet pour attraire (attirer) jsos 
compagnons qui étoient en l'embûche. Le savetier 
ne s'en donna garde, mais bien ouït le cornet son* 
ner et demanda à nous:cFemtnes, haro! Qui est cela 
qui a sonné le comet?^» L'un répondit et dit: «C'est 
un prêtre qui s'en va aux champs, je ne sais s'il est 
curé ou chapelain de la ville, n — •< C'est voir (vrai), 
dit-il, c'est messire Pierre Fiançois notre prêtre; trop 
lontiers va au matin aux champs pour querre (cher- 
cher) les lièvres.» Tantôt, incontinent, nos compa* 
gnons venus, entrâmes en la ville où nous ne trou- 
vâmes onoques homme que mît main à l'épée ni soi 
à défense. 

« Ainsi pris-je la ville et le châtel de Thuritqui 
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d'à fait plus de profit et de revenue par an; et tous 
es jours quand il venoit à point que le châtel et 
oates les appendances d'icelui à vendre au plus 
[étroit et plus cher que on pourroit ne valent. Or ^ 
le sçais à présent que j'en dois faire; car je suis en 
raité devers le comte d'Armagnac et le Dauphin 
PAuvei^e qui ont puissance expresse de par le roi 
le France de acheter les villes et les forts aux com- 
lagûons qui les tiennent en Auvergne, en Rouer- 
{ue, en Quercj, en Limousin, en Pierregord, en 
Ubigeois, en Agen et à tous ceux qui font guerre 
it ont fait au titre d'Angleterre; et plusieurs se 
lODl jà partis et ont rendu leur forts. Or ne sais-je 
ti je rendrai le mien. » 

A ces mots répondit le bourg (bâtard) de Cam- 
pane et dit: « Cousin, vous dites voir (vrai). Aussi 
pour le fort de Cariât que je tiens en Auvergne 
niis-je venu apprendre des nouvelles à Orthez, en 
Phôtel du comte de Foix ; car messire Louis de San- 
serre, maréchal de France, doit ci être temprement - 
1rientôl),il est tout coi à Tharbes, ainsi que j'ai 
Hiï dire à ceux qui l'y ont vu. » 

A ces mots demandèrent-ils le vin; on l'apporta, 
et bûmes, et puis dit le bâtard de Mauléon à moi: 
«t Messire Jean , que dites- vous ? Êtes-vous bien 
informé de lAa vie. J'ai eu encore assez plus d'a- 
ventures que je ne vous ai dit desquelles je ne puis 
DÎ ne vueÛ (veux) pas de toutes parler. » — « Par 
ma foi, dis-je, sire, ouil. » 
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CHAPITRE XVII. 

COMMBIVT 09 KOMXÉ LlMOUSlS^SE RE5DIT FaàSÇOIS 
COMMENT IL FIT PREH DRB LoiTIS RiIMBÀUT 60!î COXPJ 
GHOirS d'àRMB8 pour L4.YU.ilVlE QU'lI. LUI ÂTOIT fiX 

à, Brcde (Brioude). 

JIjncore le remis-)e en parole et lui demandai 
Louis Raimbaut, un moult appert écuyer et gràBl 
capitaine de gens d'armes, pourtant (attendu) 
)e Pavois vu une fois en Avignon en bon arroi,qi 
il étoit devenu: « Je le vous dirai, dit le bâtard 
Mauléon. Du temps passé quand messire Seguin 
Batefol eut tenu Brude (Brioude) en Yelaj^à^i 
tre lieues du Puy ^'^ en Auvergne^ et il ot (ei 
guerroyé le pays et assez conquis, il s'en retoui 
en Gascogne, et donna à Louis Raimbaut et à ni 
sien compagnon qui s'appeloit Limousin, Bra( 
(Brioude) et Anse (JEause) sur la Sonne (Saône) 
pays étoit, pour ce temps que je parole (parle), 
foulé et si grevé et si rempli de compagnons à toi 
lez (côtés) que nul à peine n'osoit issir (sortir) hors 
de sa maison; et vous dis que entre Brude (Brioude) 
en Auvergne et Anse (Eause) a plus de vingt-âï 
lieues , tout pays de montagnes. Mais quand il ^ 
noità plaisance à Louis Raimbaut à chevaucher de 
Brioude à Anse (Eause) il n'en faisoit nul compte; 
car ils tenoient sur le chemin plusieurs forts en b 

(i) Le manuscrit 83a8 dit mîeax., k d'x lieues du Puy. Il jra réell^ 
meul quatorxe lieues de Brioude au Puj. J. A. B. 
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omté de Forez et ailleurs où ils se rafraîchissoient, 
ar les gentilshommes pour ce temps, d'Auvergne, 
le Forez et de Velay et des frontières étoient tra- 
aillés et si mexié$ par la guerre ou par être pris ou 
ançonnés que chacun resoignoit (craignoit) les 
rmes; car il n'jr avoit nuls gmnds chefs de sei- 
gneurs deFrance qui missent au pajs gens d'armes^ 
ar le roi de France étoit jeune et avoit à entendre 
m trop de lieux en son royaume; car de toutes 
wrts compagnies et routes (troupes) chevauchoient 
itse tenoient sur le pays ^ ni on ne pou voit être 
juitte, et les seigneurs de France étoient otages en 
Angleterre, et endementres (cepeùdànt) on leur 
pilloit et détruisoit leurs hommes et leurs pays; et 
n n'y pouvoient remédier, car leurs gens n^avoient 
nul courage de bien faire ni eux défendre, 

Avint que Louis Raimbaut et Limousin qui 
étoient compagnons d'armes ensemble cheirent 
(torabièrent) en haine, je vous dirai pourquoi. Louis 
Raimbaut avoit en Brude (Brioude) une trop belle 
femme à amie et l'aimoit de tout son cœur parfai- 
tement. Quand il chevauchoit de Brude (Brioude) 
a Anse (Eause) il la recommandoit à Limousin qui 
étoit son compagnon d'armes auquel du tout il se. 
confioit Limousin fit de la bonne damoiselle si 
bonne garde que il en ot (eut) toutes ses volontés, 
et tant que Louis Raimbaut en fut si informé que 
plusne|)ut. 

« De cette aventure il cueillit en si grand^hainc 
son compagnon que pour lui faire plus grand blâme 
il le fit prendre par ses varlets et le fit mener et 
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courir tout ûud en ses braies parmi la ville et bat- 
tre d'escourgiées (verges) et sonner la trompette de- 
' vant lui et à chacun carrefour crier son fait et puis 
bannir de la ville comme un trahistre (traître) et 
en tel état, en une simple cotte » bouter 'hor$: et oe 
dépit fit Louis R^mbaut à Limousip, lequel dé- 
pit il ne tint pas à^tit mais à très grand, et dit 
que il s'en vengeroit quand il pourroit, si comme il 
fit puis. 

«Liraosin, du temps que il avoit été en bon arroi 
en Brade (Brioude), en allant de Brude (Brioudejà 
Anse (Eause) et en chevauchant aussi le pays deTiI- 
lay (Velaj) , avoit toujours trop fort déporté (épar- 
gné) la terre au seigneur de la Yolte un baron de- 
meurant sur la rivière de Rhône, car il Tavoit servi 
dès sa première jeunesse. Si s'avisa que il retou^l^ 
roit à ee besoin devers lui et lui crieroit merci et lai 
prieroit qu'il lui voulsist (voulut) fair% sa paix en 
France et il seroit à toujours mais bon et loyal 
François. Il s'en vint à la Yolte; moult bien y sa- 
voit le chemin ; et se bouta en un hôtel , car il étcnt 
toot de pied; et puis, quand il sçut que heure fut, il 
alla au châtei devers le seigneur. On ne le vouloit 
laisser entrer en la porte; toutefois par couvertes 
paroles il parla tant que le portier le mit dedans la 
porte; mais il lui défendit que il n'allât plus avant ; 
sans coramaûdement 11 obéit volontiers; 

• Le sirç de- la Volte s'en vint à heure de relevée, 
(après midi) ébatre en la cour, et vint en la porte. 
Tadtât se jetta Limousin à genoux devant lui et lui 
dit: tf Monseigneur^ me reconnoissez vous pas?j ^ 



j 
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« Par ma foi, dit le seigneur qui paâ n'ayisoit que 
ce fut Limousin^ nennil. Mais lu resseinble$ trop 
bien Limousin qui fut mon varlet une fois, » — 
« Par ma foi, dit-il, monseigneur, Limousiia suis-je, 
et votre varlet aussi Adonc lui allait-il crier merci 
de tout le temps^ pliasse et lui conta de point en 
point, toute sa besogne et comoiient Louis Raimbaut 
Favoit démené. Enfin le sire de iaVolte lui dit:* Li- 
mousin, mais (pourvu) qu'il soit ainsi que tu dis 
et que tu veux être bon et loyal François, "je te £^ 
rai ta paix partout. » — « Par ma foi, monseigneur, 
dit41 , je ne fis oncques tant de contraires au 
royaume de France que je y farai de profit » ^^ 
« Or je le verrai , dit le seigneur de la Volte » 

« Depuis, cil (ce) seigneur de la Yolt$ le tint en 
son^cbâtel et sans point laisser partir tant que il ot 
(eut) à Limousin acquis sa paix partout Quand Li- 
mousin pot (put) par honneur chevaucher^ le sise 
delà Yolte le monta et arma et le mena au Puy de- 
vers le sénéchal de Villay (Velay), et se accoimta 
de lui. Là fut-il enquis et examiné de Tétat de 
Brude (Brioude) et aussi de Louis Raimbaut, Qt 
quand il chevauchoit quel chemin il tenoit. Il con- 
nut tout et dit «Quand Louis dievauche il ne mène 
avecques lui pas plus de trente ou de quarante 
lances^ les chemins que il fait je les sais tous par 
cœur , car en sa compagnie et sans lui je les ai 
été trop de fois^ et si vous voulez mettre sus une 
chevauché de gens d'armes, jeoSre ma tête à cou- 
per si vous ne le tenez dedans quinze jours » 
Les feîgneurs se tinrent à son propos* On mites- 
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pies (espions) en œuvre. Louis Raimbaut fut espié 
et avisé. que il étoit venu de Brude (Brioade)à 
Anse (Eause) de-Iez (près) Lyon sur le Rhône. 

« Quand Lymosin le sçut de vérité» il dit au sei- 
gneur de la \oUe: « Sire faites votre mandement 
il est heure. Loys Raimbaut est à Anse (Eause) et 
repassera temprement (bientôt). Je vous mènerai 
au détroit par où il faut qu'il passe. » 

Adonc le sire de la Y olte fit son mandement et se 
fit chef de cette chevauchée et manda le baiUi de 
Villay (Velay), le seigneur de Mont-Clau messire 
Guerart, de Sallière et son fils» messire Ploustrart, 
da Yernet, le sire de Villeneuve-le-Bas, et toutes les 
gens d'armes de là environ ^ et furent bien trois cents 
lances. Et tous s'assemblèrent à Nonnay; et par le 
conseil de Limousin on fit deux embûches. Le vi- 
comte de Polignac et le seigneur de Chalençon en 
eurent l'une à gouverner, le sire de la Volt e, le sire 
de MontrClau, messire Loys de Tournon, le sire de 
Sallière eurent l'autre; et avoient justement partis 
leurs gens. Et étoient le vicomte de Polignac et les 
^sîenssur un pas assez près de Saint-Rambert en Fo- 
rez, où il convenoit que là Louis Raimbaut et les 
siens passassent la rivière de Loire à pont, ou ils la 
passassent plus à mont à gué dessus le Puy. 

«Quand Louis Raimbaut ot(eut)fait ce pourquoi 
il étoit venu à Ause (Eause) il se parlit atout (avec) 
quarante lances, et ne cuidoit (croyoit) avoir nulle 
rencontre et ne se doutoit en rien de Limousin^ 
c'éloit }a mendre (moindre) pensée que il eut Et 
vous dis que par usage le chemin que il faisoitau 
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passer il ne le faisoit point au retour. Au passer il 
avoit fait le chemin de Saint-Rambert, au retour il 
fit l'autre et prit les montagnes dessus Lyon et des- 
sus Viane (Vienne) et au-dessous du boul-g d'Ar- 
gentan 9 et s'en alloit tout droit devers le Monastier 
(Moûtier), à trois petites lieues du Puy. Et avoit 
passe entre le châtel de Monestral et Montfaucon, 
et s'en venoit radant (effleurant) le pays vers un vil- 
lage que on dit la Baterie, entre Nonnay et Saint- 
Jalien. Au bois là a un détroit où il faut que on 
liasse cpmi^ent que ce soit, ni on ne le peut eschiver 
(éviter) qui veut faire ce chemin si on ne va parmi 
Nonnay. Là étoit l'embûche du seigneur de la 
Volte où bien avoit deux cents lances. Louis Raim- 
baut ne se donna de garde ^ quand il fut enmi (mi- 
lieu) eux. Le sire de la Volte et ses gens qui étoient 
tout pourvus de leur fait abaissèrent les lances et 
s'en vinrent écriant la Volte ! férir à ces compa- 
gnons qui chevauchoient épars et sans arroi. Là 
en y ot (eut) de première venue la graigneur (ma- 
jeure) partie de coups de lances rués par terre.» 
Et fut Louis Raimbaut jouté et porté jus de son che- 
val d'un écuyer d'Auvergne qui s'appeloit Am- 
blardonde Villerague.On s'arrêta sur lui. 11 fut pris, 
et tout le demeurant (reste) mort ou pris. Oncques 
rien n'en échappa; et trouvèrent en bouges (sacs)^la 
somme de trois mille francs que Louis Raimbaut 
avoit reçu à Anse (Eause) pour le pactis (composi- 
tion) des villages de là environ dont les compa^ 
gnons orent (eurent) grand' joie , car chacun en ot 
(eut) sa pari. 
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ff Quand Limousin ¥it Louis Raind>aot ainsi at- 
trapé il se montra en sa présence et dit par rempone 
(raillerie): v Louis, Louis, ci fauldra (manquera) 
compagnie. Souvienne vous du Mâme et de la ver- 
gogne que vous me fîtes recevoir à Brude (Briou- 
de) pour vôtre amie* Je ne euidasse (aurois cra) 
pas que pour une femme, si j'avois ma grâce àli 
(elle) et elle à moi., que vous me dussiez avdit fait 
recevoir ce que je reçus. Si la cau^e paveille fut ad- 
venue à moi je ne m'en fusse j^ courroucé, car 
deux compagnons d'armes tels que nous étions 
lors se pouvoient bien au besoin passer d'une fes- 
me. » De cette parole commencèrent les seigneurs à 
rire^maisLouis Raimbaut n'enavoit talent (volonté). 

€ Par cette prise de Louis Raimbaut rendiiest 
ceux qui étoient en Brude (Brioude) la ville au sé- 
néchal d'Auvergne, car puisqu'ils avoient perda 
leur capitaine et toute la fleur de leurs gens il n'j 
avoit point de tenue. Aussi firent ceux d'Eause et 
autres forts qui se tenoient en Yelaj et en Forez 
de leur partie , et furent tons liés (joyeux) ceux q« 
enclos (étoient) quand on les laissa partir sauves 
leurs vies. Lors Louis Raimbaut fut amené à Noo- 
nay etlà emprisonné* On en ^cripsit (écrivit) devers 
le roi de France lequel ot (eut) grand'joie de sa 
prise. Assez tôt après on en ordonna; il me semble, 
à ce que j'ai ouï reccMrder, que il ot (eut) 1» tête cofr 
pée à Villeneuve de-Iez (près) Avignon ; et ainsi ad- 
vint de Louis Raimbaut. Dieu ait l'âme de lui. 

«Or» beau sire, dit Bascot de Mauléon, vous ^f 
bien terni eu paroles pour passer la nuit, et toute- 
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fois elle sont vraies. » — f( Par ma foi, répondis- 
|e y ouil et grand merci. A yos contes ouir ai- 
je eu part autant que les autres et ils ne sont pas 
perdus; car si Dieu me laisse retourner en mon 
pays et en ma nation, de Ce que je vous ai ouï dire 
et conter^ et dje tout ce que je aurai vu et et trouvé 
sur mon voyage qui appartienne à ce que je en 
fasse mémoire en la noble et haute histoire de la 
quelle le gentil comte Gui de Blois m'a embesogné 
et ensoigaé (chargé) je lé crotiizerai ^'^ et écrirai, 
afin que, avecques les autres besognes dont j'ai 
parlé en la dite histœre et parierai et écrirai par la 
grâce de Dieu ensuivant, il en soit mémoire à ton- 
jourjs. » 

A ces mots prit la parole le bourg de Campane 
qui s'appeloit Ërnauton et commença^ à parler et 
«Ht volontiers, à ce que je me pus apercevoir, re- 
cordé la vie et l'afiaire dç lui et du bourg (bâtard) 
anglois son frère et comment ils s^étoient partis en 
armes en Aqvergne et ailleurs; mais il n'eut pas le 
loisir de faire son conte; car la gaite (guet) du châ- 
tel sonna pour assembler toutes gens d'aval la ville 
d'Orthez qui étaient tenus d'aller au souper du 
comte de Foij^. Lors firent ces deux écuyers alu- 
mer torches. Si nous partîmes tous ensemble de 
l'hôtel ejt no\is mîmes au chemin pour aller au châ- 
iel et aussi firent toos chevaliers et écuyeys «qui 
.étoient logés en là ville. 

(i) J« récrirai en forme de cbroniçpie J. A. B. \ 
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CHAPITRE XVIII. 

Db L*£TÀT fer ORDOHHÀKCE àJS COMTE DE Fo» ^ ET COX- 
XE5T Lk VILLE DE SAHIT IbàIB (SàUTÂREh) SE REBELLi 
POUR LES EXCÈS QU'oH LEUR FAlSOIT DONT ILS EH TU£- 
REHT PLUSIEURS. 

De rétat de Taffaire et ordannance du g^itil comte 
Gaston de Foix ne peut-on trop parler en tout bien 
ni trop recommander , car pour le temps c[ue je fus à 
Orthez je le trouvai tel et outre dont je ne puis mie 
de tout parler; mais je sais bien que par le temps 
que je y fus je y vis moult de choses qui me tournè- 
rent à grand'plaisance; et là vis seoir à table le joar 
d'un Noël quatre évêques de son pays, le^ deui 
Ciémentins et les autres deux Urbanistes ^Févêque de 
Pamiers et l'évêque de l'Êscalle étoient Ciémentins, 
ceux sirent au-dessus; et puis après eux Tévêque 
d'Aire et l'évêque de Roy sur les frontières de Bor- 
delois et de Bayonne, ceux étoient Urbanistes. 
Après séoit le comte de Foix et puis le vicomte de 
Roquebertin d'Arragon , le vicomte de Bruniquiel, 
le vicomte de Gousserant et un chevalier anglois 
• que le duc de Lancastre qui pour lors se tenoit à 
Lisbone (Libourne) ^'^ avoit là envoyé; et nommoit- 
on oe chevalier messire Willepy (Willoughby). A 

(ij Le mainuftciit 83a8 dit Narbcmne. J. A. B. 
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Ta utre table séoient cinq abbés tant seulement et 
deux cbevaliers d'Arragon qui s^appeloient messire 
Raymond de Saint-Florentin et messire Martin de 
Roane; à Fautre table séoient chevaliers et écuyers 
de Gascogne et de Bigorre. Premier, le seigneur 
d^Afichin et puis messire Gaillart de la Mote, mes- 
sire Raymond du Châtel-Neuf,le sire deChaumont, 
Gascon, le sire de Copane, le sire delà Lane,le sire 
de Mont-Ferrand, messire Guillaume de Benac, 
messire Pierre de Cpurton, le sire de Yalentonet 
messire Augier^le moine de Berle (Bascle)^'^j et aux 
autres tables chevaliers de Berne (Béarn) grand'foi- 
son.£t étoit souverain maître de la salle messire Es- 
paing de Lyon et quatre chevaliers maîtres d'hôtel, 
messire Chiquart du Bois- Verdun, messire Pierre 
de Gabestain, messire Nouvaus de Kouvaille et mes- 
sire Pierre de Vaux en Bierne (Béarn) j et servoient 
ses deux frères bâtards, messire Ernault Guillaume, 
et messire Pierre de Berne (Béarn) j et ses deux fils 
servoient devant lui, messire Yvain de l'Échelle (Es- 
cale) à asseoir tout seulement et messire Gratien de 
la coupe au vin. Et vous dis que grand'foison de 
' ménestrels, tant de ceux qui étoient au comte que 
d'autres étrangers, avoit en la salle qui tous firent par 
grand loisir leur devoir de leur menestrandie (mu- 
sique). Et ce jour le comte de Foix donna, tant aux 
menestriers comme aux Itérants, la somme de cinq 

(i) Sinner , dans le deuxième ToLde son catalogue des manuscrits de 
(a bibliolhèqne de Bei-ne, P. aSg et suiv. dit ^^il faut lire ici Basele et 
non Basele, ce dieyaiier étant dt la famille des Lemoine de BâJe 
J • A. B* 
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cents francs et reyêtir les menestriers du duc de 
Touraine qui là étoient de drap d'or et fourré de 
fin menu-yair ^'^; lesquels draps furent prisés à 
deux cents francs; et dura le dîner jusqu'à quatre 
heures après nonne. 

Etpour ce parole (parle)-je très volontiers de Tétat 
du gentil comte de Foix, car je fus douze semaines 
en son hôtel et .très bien administré et délivré de 
toutes choses. Et durant le temps que \e fusa Or- 
thez je pouYois apprendre et ouir nouvelles de tous 
pajs si je voulois dés présentes et des passées. Et 
aussi le gentil chevalier messire Espaing de Ljon^en 
laquelle compagnie je étois entré au pays et auquel 
je ro^étois découvert dé mes besognes, m'accointai 
de'thevaliers et d'écujeps qui me sa voient recorder 
justement ce que je demandais et requérois à savoir. 
Si appris et fus là informé des besognes de Portugal 
etdeCastillé,et comment on s'j étoît porté le temps 
passé; des guerres, des batailles et des rencontres 
que ces deux rois crt leurs adhérents et aidants 
avoient eu l'un contre Pautre; desquelles choses 
et besognes je vous ferai en suivant juste record. 

y dus savez, si comme ci-dessus est contenu, com- 
menl le roi Dam Jean de Castille, avoit assiégé la 
bonne cité de Lussebonne (Lisbonne) et le roi Jean 
de Portugal dedans. Lequel roi de fait les bonnes 
villes dç Portugal avoient couronné pour sa vailan- 

(i) Étofiè 013 fottmxCB dont les tadieft ëtoient très petites Se façon 
que Pou «voit peine k dtstingner laquelle dÉes coulem éCoit domiiuutt 
(Roquefort Glossaire.}!. A. B. 
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ce, car voireiDeiit(Traimeiit)étoit il bâtard ,et â avez 
ouï recorder comment cil (ce) roi ayoit enyojé en 
Angleterre deyersle duc de Lancastre et le comte de 
Cantebruge (Cambridge) qui avoientpar mariage ses 
cousines, au secours, ses spéciaux messagers deux 
cbevaliers, messire Jean Radigoset messire Jeai^ 
Tête-d'Or et avecques eux un clerc licencié en droit 
qui étoit archidiacre de Lisbonne ^'\ Tant exploi- 
tèrent ces ambassadeurs par mer, par le bon yeot 
qu'ils eurent, qu'ils arrivèrent au havre de Han- 
tonne (Southampton) et là issirent (sortir eu t)-ils de 
leurs vaisseaux et se rafraîchirent en la ville un jour 
et prindrent (prirent)là chevaux , car ils n'en avoient 
nuls fait passer , et puis chevauchèrent tout le grand 
chemin poui' venir à Londres, et tant firent qu'ils y 
parvinrent Ce fut au mois d'Août que le roi d'An- 
gletene étoit en la marche de Galles en chasse et 
en déduit; et ses trois oncles le duc de Lancastre, le 
comte de Cantebruge(Cambridge), messire Aymont' 
et messire Thomas, le comte de Bouquiughen 
' ^Buckingham) étoient aussi chacun en leur déduit 
en leurs pays. Tant eurent plus à faire les messa* 
gers du roi de Portugal jet premièran^nt ils se trai- 
ront (rendirent) devers le duc dé Lancastre qui se 
tenoit à Harford (Hertford) à vingt milles de Lon- 
dres. Le duc las reçut moult doucement et ouvrit 
les lettres qu'ils lai baillèrent et les lisi (lut) par 
trois fois pour mieax les entendre et puis répondit 
et dit : « Yqus soyez les bien venus en ce pays; mais 

(i) Vojez la note première P. ^35. Ch. IV. de ce rolame. J. A. B. 
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vous venez aussi mal à point pour avoir hâtive déli- 
vrance que vous pou?ez venir en tout Tan,- car le 
roi et mes frères et tout le conseil de ce pays soDt 
épars, les uns çà, les autre là. Ainsi ne pouvez ayoir 
réponse ni délivrance fors que par le spécial conseil 
de Londres à la saint-Miclielque tout le pays se re- 
tourne là à Wesmoustier (Westminster) ; et pour ce 
que spécialement et principalement cette matière 
pour laquelle vous venez , touche très grandement 
à mon frère et à moi » je en écrirai devers lui et ferai 
que moi et lui serons temprement (bientôt) et briè- 
vement à Londres ou près de là. Si aurons ensem- 
ble conseil et avis comment pour le mieux nous en 
pourrons ordonner, et vous retournerez à Londres 
et nous attendrez là ^ et quand mon frère sera appro- 
ché vous ouïrez nouvelles de nous. » 

Les ambassadeurs Portingalois (Portugais) forent 
contents assez de ces réponses et se départirent da 
duc de Lancastre. Quand ils eurent été avecquesloi 
un jour ils retournèrent à Londres et là se logèrent 
et se tinrent tous aises. Le duc de Lancastre ne mit 
pas en oubli ce que il leur a voit dit, mais escripsi 
(écrivit) tantôt devers son frère le comte de Canle. 
bruge (Cambridge) lettres spéciales sur Pétat qoe 
vous avez ouï. 

Quand le comte eut ces lettres de son frère le duc, 
si leslisi(lut) à grand loisir. Depuis ne demeura gai- 
res(guères)de temps que il s'en vintàHarford(Hert- 
ford) de-lez (près) Ware où le duc se tenoit, et la 
furent trois jours ensemble, et conseillèrent cette 
besogne au mieux qu'ils purent, et se ordonicrent 



j 
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de yenir vers Londres, si comme le duc de Lanças- 
tre l'avoit devisé et promis aux Portingalois (Por- 
tugais), et vinrent en la cité de Londres, et descen- 
dirent à leurs hôtels. 

Or eurent ces deux seigneurs et les Portingalois 
(Portugais)de rechef grand parlement ensemble, car 
le comte de Cantebruge (Cambridge) qui avoît 
été en Portugal et qui trop mal s'étoit contenté et 
contentoit encore du roi Ferrant de Portugal mort,' 
car trop lâchement il avoit guerroyé, et outre la vo- 
lonté des Auglois il s'étoit accordé aux Espagnols, 
si faisoit doute le dit comte que aux parlements de 
la Saint Michel le conseil du roi d'Angleterre et la 
communauté du pays ne se voulsissent (voulussent) 
pas légèrement assentir (consentir) à faire un 
voyage en Portugal quand on y avoit allé et envoyé 
grandement, et avoit coûté au royaume d'An- 
gleterre cent mille francs, et si n'y avoient rien 
fait. 

Les ambassadeurs de Portugal concevoient bien 
les paroles du comte et disoient: «Monseigneur 
adonc futj or est à présent autrement; noire roi 
cui(à qui) Dieu pardoint (pardonne) à l'âme, resoi- 
gnoit (CTaignoit) tant les fortunes que nul plus 
de lui, mais notre roi de à présent a autre emprise 
et imagination; car si il se trou voit sur les champs 
à (avec) mains (moins) de gens trois fois que ses en- 
nemis ne fussent, si les combat troit-il à quelque fin 
que il en dut venir, et de ce vous assurons-nous 
loyalement. Avecques tout ce, mes seigneurs qui 
ici êtes, votre querelle est toute claire à guerroyer 
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et à ckalengier (disputer) le royaume de Gàstilte 
et à le gagner, car Théritage eu appartient à vos 
femmes et enfans et pour le conquester (concpié- 
rir) vous ne pouvez avoir entrée en CastiUe de 
nul côté qui tant vous vaille comme celle de Por- 
tugal , puisque vous avez le pays d'accord. Si 
rendez peine que F un de vous y vienne si puis- 
samment que avecques ceux que vous trouyerez 
au pays, vous puissiez tenir les champs, » 

Le duc de Lancastre répondit: « 11 ne tient pas a 
nous , mais au roi et à son conseil et an pay^ 
d'Angleterre et nous en ferons notre puissance; 
de ce devez-vous être tous certains. » 

En cet état finirent-ils leur parlement et demen- 
rèrent les Portingalois (Portugais) à Londres atten- 
dant la Saint Michel; et le duc de Lancastre et ie 
comte de Cantebruge (Cambridge) retournèrent ea 
leurs maisons sur le pays d'Angleterre en la lna^ 
che du nord. 

Or vint la Saint Michel et le parlement à Wes- 
moustier(Westminster)et approcha le roi la contrée 
de Londres et s'en vint à Windsor et de là à Quar- 
tesie (Chertsey) et puis à Tores(Stàines)et toujoars 
où que il alloit le suivoit la reine sa femme, et aussi 
tout son cœur le comte d'Asquesuffort (Oxford); 
car par celui étoit tout fait et sans lui n'étoit rien 

fait 

En ce temps que je parole (parle) étoient les guer- 
res en Flandre entre le duc de Bourgogne et les 
Gantois, et étoient nouvellement retournés en An- 
gleterre y Févêque de Nordich (Norwich), messir« 
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Hue de Gaufelée (Calverly), messire Gnibaupie 
Helmen (Ëlmham), messire Thomes Trîvet et les 
autres qui a voient en cet été tenu le siège avecques 
les Gantois devant Ypres. Et puis vint là le roi de 
France, et les enclouy (enferma) en Bourbourg, si 
comme il est contenu ci-dessus en notre histoire. 
Mais il y avoit trieuves (trêves) entre les Flamands 
et les François et les Anglois, durant jusques à la 
Saint Jean-Baptiste. Mais les Écossois Ss^isoient 
guerre^ pourquoi les Anglois se véoient moult en« 
touillés (embarrassés) et ne savoient auquel enten- 
dre: car aussi le conseil deGand étoit à Londres qui 
requéroient à avoir un maimbour (gouverneur)) 
pour aider à soutenir et a garder leur ville; et tel 
maimboui' (gouverneur) comme l'un des oncles du 
roi ou le comte de Salebery (Salisbury)^ Aux parle- 
ments qui furent en cette saison à Londres ot (eut) 
plusieurs consaulx (conseils) et paroles jetées et 
réitérées 'tant pour les Flamands que pour le pays 
de Portugal et aussi pour les Écossois qui leur fai- 
soient guerre. Le duc de Lancastre spécialement 
tiroit à ce que il put avoir ui^ie bonne charge de 
gens d'armes et d'^irchers pour mener en Portugal, 
€t démon troit aux prélats et s^ux barons et au con« 
seil des communautés des villes d^ Angle terre com-^ 
ment on étoit tenu par foi, serment et alliance 
jurée, à lui aider et son frère à recouvrer leur héri-*. 
tagede Castille qui se perdoit; et ce leur avoit-on 
promis quand leur neveu le roi fut couronné, et 
stpparoient toutes ces choses par lettres scelées. Et 
encore se complaignoit le duc du grief que on leur 

FROISSART. T. ÎX. a4 
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iaisûit et à son frère que tant on y avoit mis au faire; 
et qae yoirement (vraiment) son frère le comte de 
Cantebruge (Cambridge), selon ce que on lui avoit 
promis quand il alla en Portugal, on lui avoit petite- 
ment tenu ses convenances(engagemeDts),car onloi 
devoit envoyer deux mille lances et autantd^arcbers, 
et rien n'en avoH été fait, pourquoi laquerellede 
leur propre droit héritage étoit bien mise arrière. 

Les paroles et remontrances du duc de Lan- 
castre étoîent bien ouïes et entendues, (^étoit raison. 
Et disoient les plus notables du conseil que il avoit 
droit; mais les besognes de leur royaume, qui plus 
près leur toucboient, dévoient aller devant lui Au- 
cuns vouloient que sa volonté fut accomplie, et les 
autres à part remontroient et disoient que on feroit 
an grand outrage. si on dénuoit (dégarnissoit) le 
royaume d'Angleterre de deux mille hommes d'ar- 
mes et de quatre mille archers pour envoyer si loin 
comme au royaume de Portugal, car les fortunesde 
mer sont périlleuses et pernicieuses et l'air de Por- 
tugal' chaud et merveilleux. Et si le pays d'Angle- 
terre étoit affbibli de tant de gens ce seroit un dont* 
mage sans recouvrance. Nonobstant tous ces points 
et arguments de toutes les doutes que mettre ^ 
avenir y pou voient , il fut adonc ordonné que à Pèle 
le duc de Lancastre passeroit la mer et auroitensa 
compagnie sept cents lances et trois mille archers,cl 
seroient payés tous ceux qui en ce voyage iroicnt 
pour un quartier d'an ^'^ j mais on réserva quesiau- 

(i)Ti9oîs mois. J. A. B. 
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res accidents touchants au royaume d'Angleterre 
nouvants du royaume de France ou du royaume 
l'Ecosse leur venoient sur la main, le royaume de 
Portugal devoit être retardé. Le duc de Lancastre 
>'accorda à ce, car autre chose il n'en put avoir pour 
e présent. 

Orsavez-vous, si comme il est contenu ci-dessus 
m l'histoire, que quand le duc de Lancastre ot (eut) 
toutes ses gens appareillé et ses nefs prêtes à Han- 
tonne ( Southampton ) pour faire son voyage en 
Portugal et que les ambassadeurs de Portugal fu- 
rent retournés à Lisbonne et orent (eurent) apporté 
certificats de toutes ces besognes, et comment le duc 
de Lancastre devoit venir, et quelle charge de gens 
lui étoit baillée, dont les Portingalois avoient grand* 
joie, un grand empêchement vint en Angleterre, 
pourquoi il convint son voyage retarder une saison, 
car l'amiral de- France Jean de Vitone atout (avec) 
tnille lances de bonnes gens d'armes monta en mer 
à l'Ecluse et alla en Ecosse et fit guerre en Angle- 
terre, dont le roi d'Angleterre et tout le pays allèi ent 
au devant^ et il est contenu tout justement ci-dessus 
en l'histoire, si n'en ai que faire d'en parler deux 
fois^ mais vuèil (veux);parler du siège de Lisbonne 
et du roi d'Espagne pour revenir à ma matière et 
faire de tout juste narration selon ce que j'en fus 
adonc informé. 

Le roi D. Jeaîi de Gtstille étant à siège devant 
Lisbonne, nouvelles vinrent en sonost,par mar- 
chands de son pays qui venoient de Flandre et de 
Bruges, comment le duc de Lancastre s'appareilloit 

a4* 
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et ordonnoit atout (avec) grand'gent d^armes et ar- 
chers de venir à Lisbonne et lever k siège. Ces nou- 
yelles furent crues très bien, car bien savoientles 
Espagnols que le duc de Lancastre y mettroit toute 
sa peine et toute la diligence que il pourroit à guer- 
royer le royaume de Castille, car il y clamoit (réda- 
moit)part. Nonobstant ces nouvelles si tenoit le roi 
son siège et avoit envoyé ses lettres et ses messages 
pour avoir secours de France et par spécial envoya 
au pays de Berne (Béarn); et tant que delà terreau 
comte de Foix, du pays de Béarn, issirent en une 
route (troupe); en moins de quatre jours, plus de 
trois cents lances à élection les meilleurs gens d^ar- 
mes qui fussent en Béarn; et jà étoient passés à Or- 
thex du royaume de France pour aller en Castillc 
servir le roi, messire Jean de Roic, Bourguignon, 
messire Geflfroy Bicon, Breton, et GeffroydePar- 
tenay ; et avoît çj^acun sa route (troupe). 

Or s^appareillèrentceux de Béarn tels que je vous 

nommerai. Premier un grand baron et compagnon 

au comte de Foix le seigneur de Lignac, messire 

Pierre de Trée, messire Jean de l'Espres, le sa- 

gneur de Beruele , le seigneur des Bordes, messire 

Bertran de Baruge, le seigneur de Moriane, mesârc 

Ray m on d'Oùzac, messire Jean Aseleghie, messire 

Monnant deSaremen, messire Pierre de Sarrabière, 

messire Etienne de Valentin , messire Raymon de 

Forasse, messire Pierre de Havefane, messire Au- 

gerot de Domessen et plusieurs autres j ef messire Es- 

pagQolet d'Espagne, aîné fils à messire d'Espagne 

cousin de lignage et d'armes au comte de Foix, se 

mit en la route (troupe) des Bernes (Béarnois) 
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Ces barons eî chevaliers de Berne (Béarn) firent 
leur assemblée de gens d^armçs à Orthez et là envi- 
ron; et me fut dit de ceux qui les virent partir de 
la ville d^Orthez que c'étoient les plus belles gens et 
lesmieux armés et ordonnés que on eut grand ternp^^^ 
vus yssir (sortir) du pays de Béarn. 

Quand le comte de Foix vit que ce fut acertes 
(sérieux) que ils partiroient et s'en iroient en Espa^ 
gne, combien que au commencement il s'étoit assez 
assenti (consenti) et accordé que ils reçussent les 
souldées (soldes) du roi deCastille, si fut-il tout 
pensif et courroucé de leur département, car il lui 
sembloit, et voir (vrai) et oit, que son pays en affoi- 
blissoit. Si envoya devers, les barons, cbevaliers et 
capitaines ci-dessus nommés et leur fit dire par les 
chevaliers de son hôtel messire Espaing de Lyon et 
messire Pierre de Cabestain que ils vinssent tous en- 
semble au châtel à Orthez, car il vouloit d'un dîner 
payer leur bien aller. Cils (ces) chevaliers obéirent, 
ce fut raison 5 et vinrent à Orthez voir le comte qui 
les recueillit doucement et grandement j et après sa 
messe il les fit tous entrer en sa chambre de retrait et 
puis commença par grand conseil à parler à eux et 
dit: « Beaux seigneurs, est-ce donc votre entente (in- 
tention) que vous partirez de mon pays et me lairez 
(laisserez) la guerre en la main du comte d' Arma- 
gnac et vous en irez faire la guerre pour le roi d'Es- 
pagne. Cette départie me touche de trop près. » — 
«Monseigneur , répondirent ceux qui là étoient ,ouil; 
faire le nous faut, car sur cet état sommes-nous or- 
donnés, et avons recules gages du roi de Castille, et 
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c^est une guerre d'Espagne et de Portugal qui tôt 
sera achevée. Si retournerons, si il plaît à Dieu, eu 
bonne santé.» — «Tôt acbeyée! dit le comte de Foix: 
et non pas sitôt Or au premier prend-elle sou 
commencement, car il y a un nouvel roi en Porta- 
gal; si ont mandé secours en Angleterre; et se taille 
cette chevauchée et cette armée où vous allez, à 
durer un long temps et vous tenir sur les champs, 
car point ne serez combattu jusques à ce que le duc 

9 

de Lancastre et ses gens soient venus 5 et par ainsi 
vous seront cher vendus les gages que vous avez 
pris. » — «f Monseigneur, répondirent-ils, puisque 
nous avons exploité si avant, nous parferons le 
voyage. » — «r Dieuy ait part ! dit le comte. Or, allons 
dîner, il Est heure. » 

Lors s'en vint le comte avecques ses barons et 
chevaliers et se mit en la salle où les tables étoient 
mises. Si dînèrent grandement à loisir et furent ser- 
vis de tous biens si comme le jour appartenoit Après 
dîner le comte de Foix enmena les chevaliers en ses 
galeries et si comme il avoit d'usage de'ruser ^'^etde 
galer (s'amuser) après dîner, il entra à eux en parole 
et dit: « Beaux seigneurs, je vous vois enuis (avec 
peine) partir de mon pays j non pas que je sois cou- 
roucé de votre avancenient et honneur, car en tous 
états je le vous vondrois augmenter et exaulcicr 
(agrandir) volontiers , mais je ai grand'pitié de vous, 
car vous êtes toute la fleur de la chevalerie de mon 
pays de Béarn, si vous en allez en lointaines marches 

(i) Voir familièremeiLt ^eJqu''uD. J. A. B.. 
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et en étranges pays guerroyer^ je vous conseille, 
autrefois le vous ai-je dit, que vous vous déportez 
de ce voyage et laissiez le roi d'Espagne et le roi de 
Portugal faire leur guerre ensemble, car elle'ne 
vous compète (concerne) en rien.» — «Monseigneur,, 
répondirent-ils , sauve soit votre honneur, nous 
ne pouvons pas ainsi faire; et mieux savez que vous 
ne dites, si il le vous plaît à entendre, car nous avons 
reçu les gages et les dons du roi de Castille,si les 
nous faut desservir (mériter). » — a Or, dit le comte, 
vous parlezbien , mais je vous dirai qu'il vous a viendra 
de ce voyage. Ou vous retournerez si poures (pau- 
vres) et sinuds que les poux vous étrangleront et les 
croquerez entre vos ongles » (Adonc leur montra 
comnaent et mit ses deux poces ensemble.) «Ou vous 
serez ou tous morts ou tous pris. » Les chevaliers 
commencèrent à rire et dirent: « Monseigneur , il 
nous en faut attendre l'aventure. » 

Adonc entra le comte en autres paroles et laissa 
cestes (celles-ci) ester (rester) et leur remontra en 
parlant la manière et la nature des Espagnols, et 
comment ils sont ors (sales) et pouilleux et fort en- 
vieux sur le bien d'autrui, et que sur ce ils eussent 
bon avis et bon conseil: e.t quand il ot (eut) parlé de 
plusieurs choses il demanda vin et épices. Si but, et 
burent tous ceux qui là étoient. Lors prit-il congé à 
eux et bailla à chacun la main et commanda à Dieu 
et puis rentra en sa chanibrei et les chevaliers mon- 
tèrent au pied du châtel; et jà étoient leurs gens et 
leurs barnois partis et venus à Sauvelei:re,,et là vin- 
rent loger ce soir, et lendemain se départirent et en- 
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trèrent en la terre des Bascles (Basques) et prindrent 
(prirent) le chemin de Pampelune; et partout pas- 
soient sûrement, car ils pajoient ce que ils pre* 
noient 

En ce temps qne le roi de CastiUe séoit devant 
Lisbonne, et avoit sis jà environ un an, se rebellèrent 
cens de la ville de Saint Yrain (Santarem) contre le 
roi de CastiUe et doirent (fermèrent) leurs portes et 
distrent (dirent) que nuls François ni Espagnols 
n'entreroient en leur viUe pour les dommages et op- 
pressions que on leur faisoit Et veulent dire les aa- 
cnns que ce fut par la coulpe (faute) des gens mes- 
sire Geffroy RiconetdemessireGeffroydePartenay 
qui menoient routes (troupes) de Bretons qui pre- 
noient et pilloient quan (tout ce) que ils trouToieot 
et rien ne savoient que c'étoit de payer. Si se saisi- 
rent les citoyens de la ville des deux châteaux, et 
distrent (dirent) que iU les tiendroient contre tout 
homme qui mal leur feroit ou youdroit faire. 

A ce jour que ils se rebellèrent ils occirent plos 
de soixante Bretons pillards, et eussent occis Gef- 
froy de Partenay, mais il se sauva paries murs de 
la ville qui répondoient à son hôtel. Adonc se recueil- 
lirent François et Bretons qui étôient là en route 
(troupe) et livrèrent à ceux de Saint Yrain (Santa- 
rem) un jour tout entier grand assaut; mais ilsjr 
perdirent plus que ils n'y gagnèrent et si n'y firent 
rien. 

Les nouvelles vinrent en Fost au roi de Castille 
que ceux de Saint Yrain (Santarem) étoient tour- 
nés Portingalois et près de rendre la ville et les châ- 
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teàux au roi de Portugal et que ils s'en étoient mis 
en saisine. Quand le roi ouït ces nouvelles si fut 
moult pensif et appela son maréchal messire Re- 
gnault Limosin et lui dit: « Prenez cent ou deux 
cents lances en votre compagnie et allez voir à 
Saint Yrain (Santarem) que c'est pt à quelle en- 
tente (but) les hommes de la ville se sont rebel- 
lés et par quelle achoison (occasion) ils ont fait ce 
que ils ont fait» Messire Regnault répondit: «Vo- 
lontiers. » Il se mit au chemin et prit de sa charge 
jBsques à deux cents lances et chevaucha vers Saint 
Yrain (Santarem) et fit tant que il y vint et en- 
voya devant un héraut pour noncier (annoncer) sa 
venue: lequel parla aux barrières qui étoient closes à 
ceux de la ville et fit son message, et lui fut répondu 
en disant: « Nous coni^oissons bien messire Regnault 
Limosin pour un gentil et vaillant chevalier, et sa- 
vons bien qu'il est maréchal du roi; et peut bien ve- 
nir jusques à ci, si il lui plaît; et tout désarmé entre- 
ra-t-il en la ville, autrement non; et si il a à parler à 
nous il y parlera. » Ce fut tout ce que le héraut rap- 
porta arrière à messirie Regnault et messire Regnault 
dit: « Je ne viens pas ci pour eux porter contraire ni 
dommages, mais pour savoir leur entente(intention), 
et il m'est autant à entrer en la ville, désarmé comme 
armé tant que j'aie parlé à eux. » Si se départit lor& 
du lieu où il étoit et chevaucha, lui sixième tant seu- 
lement, sans armes, et laissa ses gens derrière et vint 
mettre pied à terre droit devant la barrière. Quand 
on le vit en cet état, ceux qui étoient à la barrière lui 
ouvrirent et abaissèrent le pont et ouvrirent la porte 
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et le luirent en la ville et lui firent bonne chère. Lors 
^^assemblèrent tous les hommes de la ville en une 
place ou carrefour et là commença à parler à eux et 
leur ait: <K Entendez^ vous qui en cette ville demei^ 
rez; je suis ci envoyé de par le roi, et m'est coior 
mandé que je vous demande à quelle entente (but) 
vous vous êtes rebellés et avez clos vos portes et 
occis les gens du roi qui le venoient servir. Sachez 
que le roi est trop. durement courroucésur vous, car 
il est informé que vous avez pris en saisine les deux 
châteaux d e cette ville qui sont de son héritage et 
y voulez mettre ses adversaires de Portugal. » — 
u Sauve soit votre grâce, messire Regnault, ce ré- 
pondirent-ils, nous ne les y voulons pas mettre nî 
aussi les rendre en autres mains ni seigneurie que 
à celle du roi de Castille de qui nous les tenons, 
mais (pourvu) que il nous gouverne ou fasse gouver- 
ner en paix et en justice. Et ce que nous faisons et 
avons fait, ce a été pour la coulpç (faute) et outrage 
des robeurs (voleurs) et pillards, Bretons et autres, 
que on avoit logés en cette ville et par leur outrage; 
car si nous fussions Sarrasins ou pieurs (pires) 
gens, si ne nous pouvoient-ils pis faire comme de 
efforcer nos femmes et nos filles, rompre nos hu- 
ches, effondrer nos tonneaux devin, nous battre 
et meshaigner (blesser), quand nous en parlions. Si 
ne vous devez pas émerveiller,, quand nous véons 
tels outrages faire sur nous et sur le notre de ceux 
qui nous dussent garder, si nous nous en courrou- 
çons , car on se courrouce bien pour moins. Si 
pouvez dire au roi tout ce et remontrer, s'il vou& 
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plaît. Mais nous sommes d^un accord que notre 
ville, pour homme qui voise (aille) ni qui vienne, 
ne rouvrirons ni pour François ni pour Bretons 
recueillir, fors le corps du roi proprement et ceux 
que il lui plaira , sans nous oppresser ni faire 
nulle violence. » 

Quand messire Regnault Limousin les ouït par- 
ler de tel langage, si se raSrena (apaisa); et lui sem- 
bla assez que ils n^avoient pas le plus de: tort si ils 
avoient bouté hors leurs ennemis de leur ville. Si 
leur dit:((Oh! bonnes gens, je vous ai bien ouï eten- 
tendu. Vous demeurerez en votre pays et je m'en 
retournerai en Post devers le roi et lui dénoncerai 
toutes les paroles que vous m'avez dites et en 
bonne vérité je serai pour vous. » Ceux répondi- 
rent : ((Monseigneur, grand merci ^ nous nous con- 
fions bien en vous , que si le roi est duement 
informé sur nous, que vous nous serez un bon 
moyen (médiateur), » A ces mots prit congé mes- 
sire Regnault Limousin et se partit de la ville; et 
monta à cheval et retourna à ses gens qui Fàtten- 
doient sur les champs et puis chevaucha tant qu'il 
vint en l'ost devant Lisbonne et descendit en son 
logis et puis alla devers le roi et lui recorda tout ce 
que il avoit vu et trouvé en ceux de Saint Yrain 
(Santarem). Quand le roi en sçut la vérité si dit: 
tf Par ma foi, ils ont fait sagement, si ils se sont mis 
asseur (en sûreté) de ces pillards Bretons. » 

Or advint ainsi que quajid meSsire Geffroy de 
partenay et messire Geffroy Ricon et leurs routes 
(troupes)virentque ils n'auroient autre chose de ceux 
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de Saint Yrain (Santarem) et que le roi de CastiUe 
s'endîssimuloitysi en furent durement courrouces 
et dirent entr^eux: « Nous devons bien ayoir laissé 
le royaume de France et être venus en ce pays servir 
le roi d^Ëspagne,^ quand nous sommes ainsi ravalés 
de vilains et ne nous en veut-on faire droit La 
chose ne demeurera pas ainsi II doit venir tempre- 
ment ( bientôt ) grand'foison de Gascons* Nous 
souffrirons tant qu'ils seront venus et puis nous ac- 
corderons ensemble, et eux nous aideront à contre- 
venger de nos compagnons que on nous a occis et 
meshaignés (blessés). » 

Nouvelles vinrent en Post au roi et à son conseil 
que les Bretons menaçoient durement ceux deSaint 
Yrain (Santarem) et se vantoient que» les Gascons 
venus, ils leur feroîent cher comparer (payer) ce 
que ils leur avoient fait. Si fut le roi conseillé que il 
se départiroit du siège de Lisbonne et s'en vien- 
droil rafraîchir à Saint Yrain (Santarem) et remet- 
troit les chôsed en bon point et en bon état et là at- 
tendroit la venue des Gascons, où bien avoit qua- 
tre cents lances de bonnes gens dont il avoit 
grand' joie; car pas ne vouloit qu'ils trouvassent le 
pays en trouble. Et aussi grand'foison de ses gens 
se désiroient à rafraîchir, car ils avoient là été 
moult longuement sansriçn faire. Après fut ordonné 
de par le roi le déloger et partir toutes gens du 
siège et traire (rendre) vers Saint Yrain (Santa- 
rem). Si se délogèrent les Espagnols et tous ceux^ 
qui là avoient été longue saison et s'en vinrent en la 
marche de Saint Yrain (Santarem). 
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Quand ceux de Saint Yrain (Santarem) enten-' 
dirent que le roi de Gistille devoit venir vers leur 
Tille, si se ordonnèrent douze hommes des plus no- 
tables des leurs et montèrent à cheval et s'en vinrent 
sur les champs à deux lieues près de là faire rêvé* 
rence au roi pour savoir parfaitement le courage(iD* 
tention)et la volonté de lui. Tant chevauchèrent ces 
gens que ils rencontrèrent le roi qui étoit descendu 
en un grand ombrage dessous oliviers pour lui ra- 
fraîchir, car il fafsoit grand'chaleur. Là étoit mes- 
sire Regnault Limousin maréchal de Post qui étoit 
tout' poiuTU de leur venue et étoit présent de-lez 
(près) le roij et cils (ceux-ci) venus devant lui se mi- 
à genoux et lui dirent ainsi: 

« Très redouté sire et noble roi de Castille, nous 
sommes ci envoyés de par la pauvre communauté 
de votre bonne ville et châtellerie de Saint Yrain 
(Santarem), car on leur a donné à entendre que 
vous êtes grandement courroucé sur eux. Et si ainsi 
est ou soit, tcès redouté sire, Ik conlpe (faute) et 
offense ne vient pas par eux, mais par les grands 
injures et oppressions que les Bretons leur ont fait, 
lesquels étoient en leur ville et la vôtre première- 
ment, car toiis leurs malins et mauvais faits ne peu- 
vent pas être venus tous à connoissance, mais pas 
n'en encôulpons (inculpons) leurs maîtres cheva* 
liers,écuyers ni capitaines, fors ceux qui les ont faits 
et perpétrés (commis). Si en ont tant fait les pillards 
Bretons que merveille seroit à penser ni à recorder; 
et nous ont t^enus un temps en grand'subjection en 
la dite ville et en la châtellerie , dont plusieurs plain« 
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tes en venoient tous les jours à nous. Et en dépit de 
ce, iceux pillards rompoient nos coffres à force de 
haches et prenoient tout le nôtre et violoient nos 
femmes et nos filles, présents nous. Et quand nous 
en parlions nous étions (battus) et meshaigniés (mal- 
traités) ou morts. En cette pauyreté avons-nous été 
deux mois et plus. Pourquoi , très redouté seigneur et 
noble roi, nous yous supplions que si nous vous 
avons courroucé par cette cause ou autrement^ que 
il vous plaira à faire juste et loyale information de 
nous et nous mener par voie ^e droit Si comme vous 
nous promîtes et jurâtes à tenir entérinement (entiè- 
rement) et fran-cheraent, quand vous entrâtes pre- 
mièrement en roi la ville de Saint Yrain(Santarem] 
et la seigneurie et possession vous en fut baillée, et 
vous ferez aumône. Car puisque vous j venez, nous 
ajoutons en vous et en votre conseil tant de noblesse 
et de franchise, que la ville sera, et trouverez toute 
ouverte contre votre venue; et à votre pauvre peuple 
qui crie merci des injures et oppressions que on leur 
a faites, si votre majesté royale et votre noble«con- 
seil le dit, veuillez donner grâce et rémission. » 

Le roi se tut un petit et messire Regnault Limou- 
sin parla et dit en lui agenouillant devant le roi: 
w Très cher sire, vous avez ouï votre pauvre peu- 
pie de Saint Yrain (San.tarem) complaindre et dé- 
montrer ce que on leur avoit fait, si en veuillez ré- 
pondre. » — « Regnault, dit le roi , nous savons bien 
qu'ils ont juste cause, dites-leur que ils se lèvent et 
s'en voisent (aillent) devant à Saint Yrain (Santa- 
rem) appareiller pour nous, car nous y serons aD^il , 
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(jce soir) au gîte; et au surplus ils seront bien gardés 
en leur droit. » 

Messire Regnault Limousin se leva lors et se re- 
tourna devers ceux de Saint Yrain (Sautarem) et 
leur dit: « Bonnes gens, levez-vous, le roi notre sei- 
gneur a bien entendu et conçu ce que vous aVez 
dit; vous ne voulez que droit et justice et* il la vous 
fera et tiendra et appareillez duement à sa venue 
la ville de Saint Yrain (Santarem) et faites tant qu'il 
vous en sacbe gré, car les choses viendront à bien 
parmi les bons moyens que vous'aurez en votreaide.» 
— « Monseigneur, répondirent-ils, grand merci. » 
Lors prirent-ils congé du roi et montèrent à 
cheval et s'en retournèrent à Saint Yrain (Santa- 
rem) ^ recordèrent tout ce que ils a voient vu et 
trouvé au roi et la réponse que messire Regnault 
avoit faite de par le roi. Si en furent grandement ré- 
jouis. Adonc fut la ville appareillée très richement 
contre la venue du roi et les chaussées jonchées de 
fraîches herbes. Si y entra le roi à heures de vêpres 
et se logea au châtel que on dit au Lion et ses gens 
se logèrent en la ville , ceux qui loger se purent , et la 
greigneur (majeure) partie aux champs et es villa- 
ges d'environ. Si y fut le roi bien un^mois et demeura 
la chose ainsi: qui plus y avoit mis plus y avoit 
perdu. 
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CHAPITRE XIX- 

Ci parlb d^uke moult meryeilleuse bt piteuse 

BATAILLE QUI FUT À JuVEROT (AxjUBAROTâ) eZTTRE LB 
ROI DE CâSTILLE et LE ROI DE PoRTUGAL. 

■ 

Endementes (pendant) que le roi se tenoit et séjour- 
noit à Saint Yrain (Santarem) vinrent les Gascons 
de Béarn à (avec) belle compagnie de gens d'armes. 
Messire Regnault Limousin chevaucha à Fencontre 
d'eux et les recueillit doucement et grandement, 
ainsi que bien faire le savoit; et mena les capitaines 
devers le roi qui ot (eut) très grand' joie de leur ve- 
nue et commanda à messite Regnault que ils fussent 
bien logés et à leur aise, car il le vouloit II le fit tel- 
lement que ils s'en contentèrent Ainsi se portèrent 
les besognes; et se tint le roi à Saint Yrain (Santa« 
refm) et toutes ses gens là environ. Et tenoit bien lors 
sur les champs le roi Jean de Castille quatre mille 
hommes d'armes et trente mille d'autres gens. Si apr 
pela une fois les barons de France pour avoir con- 
seil à eux comment il se pourroit maintenir en cette 
guerre, car il avôit sis longuement et à grands frais 
devant Lisbonne et si n'y a voit rien fait; et crois bien 
que si les Gascons ne fussent là venus qui. rafraî- 
chirent le roi de courage et de volonté, il se fut parti 
de Saint Yraiu (Santarem) et retrait vers Burges 
(Burgos)ou en Galice, car ses gens s'ennuyoient de 
tant itre ^ur les cham ps. 
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Quand ces chevaliers de France et de Béarn fu* 
rent venus devant le roi, il parla et dit: « Beaux sei- 
gneurs, vous êtes tous gens de fait et usagés et appris 
de guerre, si vueil (veux) avoir conseil et collation 
(entretien) avecques vous comment je me pourrai 
maintenir contre ces Lisbonnois et Portingalois 
(Portugais): ils m^ont tenu aux champs jà bien un 
an et si n'ai rien exploité sur eux. Je les cuidois 
(crojois) aftraire (attirer) hors de Lisbonne et en 
place pour eux combattre, mais ils n'en ont eu nuUe 
volonté. Et veulent mes gens et me conseillent que 
je aonne pour ie temps présent à toutes manières de 
gens congé et que chacun s'en retourne à son hôtel. 
Et vous ^u'en dites^vous ? » 

Les chevaliers de France et de Béarn, qui étoient 
nouvellement venus en l'ost du roi et qui désiroient 
les armes et n'a voient encore rien fait, mais vou- 
loient desservir (mériter) leurs gages, répondirent: 
«Sire, vous êtes un puissant homme déterre et 
petit vous coûte la peine et le travail de votre peu- 
ple, spécialement quand ilssont sur le leur. Nous ne 
disons pas, si ils étoient en étranges pays hors de 
toutes pouTvcances, que ils ne vous dussent donner 
ce conseil, car là seroit la peine et le dommage trop 
grand sans comparaison, car ils sont ci presque aussi 
aises, si comme nous pouvons voir etconnoître, 
4:omme si ils étoient en leurs hôtels. Si vous disons, 
non pas par manière d^arrêtde conseil, car vous êtes 
sage assez par votre haute prudence pour le meilleur 
élire que vous teniez encore les champs ; car bien les 
pouvez tenir jusques à la Saint Michel, espoir (peut- 

FROISSÀRT. t. IX. ^5 ; 
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être) s'assembleront vos ennemis et se trairont (ren- 
dront) sur les champs, quand le mioins vous en don- 
nerezdc gardejet si ils le font ainsi , sans faute ils se- 
ront combattus. Nous en avons très grand désir cjae 
nous les puissions voir et moult nous a coûté de 
peine et de travail de nous et de nos chevaux , avant 
que nous soyons venus en ce pays 5 si ne serons jà de 
l'opinion de vos gens que nous ne les voyons. » — 
« Par ma foi, répondit le roi, vous parlez bien et loya- 
lement et de cette guerre et d'auta-es; je userai d'o- 
res-en-avant par votre conseil, car monseigneur mon 
père et moi n'y trouvâmes oncquesquegrand'loyauté 
et Dieu ait merci de Tâme de messire Bertran Du- 
guesclin , car ce fut un loyal chevalier pat lequel 
nous eûmes en son temps plusieurs belles et grandes 
recouvrances. » 

Les paroles des consaulx (conseils) et toutes les 
réponses que le roi Damp Jean de Castille ot (eut) 
ce jour avecques les chevaliers de France et de 
Béarn furent sçues entre les comtes et les barons 
d'Espagne. Si en furent durement courroucés pour 
deux raisons: L'une fut pour tant que le roi à leur 
semblant avoît greigneur (plus grande) fiance aux 
étrangers que en eux qui étoient ses hommes liges 
et quil'avoient couronné; l'autre fut que les cheva- 
liers de France donnoient conseil au roi de eux 
Il tenir et si étoient tous lassés de guerroyer. Si en 
parlèrent entre eux en plusieurs manières, non en 
public, mais en requoi (secret) et disoient: « Le roi 
ne sçait guerroyer fors que par François et aussi ne 
fit oncques son père. » Là commencèrent-ils à avoir 
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^nvie sur les François et bien §'en a^rcevoient li 
.(les) varlets et li (les) fourrageurs des chevaliers 
Gascons et François, car on avoit ceux de France 
jet ceux d'un langage ^'^ tous logés ensemble. Mais 
quand les Espagnols en fourrageant étoient plus 
forts que les François, ils leur tolloient(enlevoient) et 
ôtoient leurs pourvéances^ et étoient battus et mes- 
liaignés (maltraités) tant que les plaintes en vprent 
au roi. Adonc le roi en blâma grandement son maré- 
chal messireRegnault Limosin en disant pourquoi il 
n'y avoit pourvu. Le maréchal de l'ost s'excusa et 
dit que si Dieu lui put aider il n'en savoit rien et 
que il y pourverroit Si établit tantôt sur les 
<:bamps gens d'armes qui gardoient les pas, parquoi 
les fourrageurs François chevauchoient sûrement^ 
et encore avecques tout il fit faire un ban et un 
commandement, que toutes manières de gens qui 
avoient vivres et pourvéances les apportassent ou 
fissent amener à (avec) sommiers ou .autrement en% 
l'est (armée) devant Saint Yrain (Santarem), aux- 
quelles choses on mit prix raisonnable. Si en eurent 
les étrangers largement, car il convenoit par l'or- 
donnance du ban que ils en fussent servis avant 
tous autres, dont les Espagnols eurent grand dépit 
de cette ordonnance. 

Or advint qu'en la propre semaine que le roi de 
Castille se délogea lui et toutes ses gens du siège de 
Lisbonne y entrèrent au havre de Lisbpnne trois 
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grosses ne£s chargées de gens d'armes Anglois et 
archers; et pouvoient être en somme environ cinq 
cents, que uns que autres; et vous dis que lestroi; 
parts étoient compagnons aventureux hors de tous 
gages de Culais, de 'Cherbourg, de Brest en Breta- 
gne et de Mortagne en Poitou, lesquels avoient oaï 
parler de la guerre du roi de Castille et du roi de 
Portugal Si étoient venus à Bordeaux et là assem- 
blés et disoient et avoient dit: < Allons-noiis-eo 
à Taventure en Portugal, nous trouverons làqoi 
nous recevra et embesogncra. » Messire Jean de 
Harpedane, qui pour le temps étôit sénéchal de Bor- 
deaux,]eur avoit gi*àndement conseillé, car point ne 
vouloit qu^ils s^amassâssent au pays de Bordelois 
pour demeurer, car ils y pouvoient plus faire de 
maux que de biens, pour ce que ils étoient tous 
compagnons aventureux qui n'avoient qu'à per- 
dre. 

De tous ceux qui pour ce temps arrivèrent à Lis- 
bonne, je n'y ouïs nommer nul chevalier, mais 
trois écuyers Anglois qui étoient leurs capitaines. 
L'un appeloit-on Northbery, l'autre Marberri et 
le tiers Huguelin de Hartevelle (Hartsel); et n'y 
avoit nul de ces trois qui n'eût d'âge plus de cin- 
quante ans. Lesquels étoient bons hommes d'armes 
et tous slilés et usages de fait de guerre. • 

De la venue de ces Anglois furent les Lisbon- 
nois tous réjouiis et aussi fut le roi de Portugal qui 
les voulut voir j et vinrent au palais devant le roi. 
Le roi en ot (eut) grand' ^oie et leur demanda si le 
duc de Lancastre les, envoyoit là. « Par ma foi, 
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ire, répondit Nortbberj, nous ne vîmes le duc de 
^ancastre grand temps a, ni il ne sçait rien de 
tous ni nous de lui. Nous sommes gens de plusieurs, 
lortes qui demandons les armes et les aventures. Il, 
tXL y a de tels qui vous sont venus servir de la viUq 
]e Calais. » — « Par ma foi, dit le roi, ils soient, et 
vous tous, les bien-venus. Votre venue me fait grand 
bien etgrand^ joie,et sachez que je vous erobeso- 
gnerai temprement (bientôt). Nous avons ici été ua 
oioult long temps enclos et tant que nous en sommes. 
tous ennuyés, mais nous preudrons la lai^esse d<;s 
champs ausisi bien que nos ennemis ont fait, i»-;^, 
fc Sire 9 répondirent ces capitaines Anglois., p.o.us 
ne désirons autre chose et nous vous prions que 
nous puissions bien brièvement voir vos enne- 
mis. » Le roi de Portugal en fit diner de ces nou- 
veaux venus en son palais à Lisbonne plus de 
deux cents et commanda que eux tous fussent logés 
en la cité bien à lisur aise. Us le filrent et tantôt 
payés de leurs gages pour trois moisj et mit le roi 
clercs en œuvre et fit Içttres escripre (écrire) et scel- 
ler et envoya par tout son royaume en mandant et 
commandant sur quau (tout ce) que on se pouvoit 
méfaire que toutes gens portant armes se traissent 
(rendissent) vers Lisbonne. 

Tous ceux à qui les lettres du roi Jean de Por- 
tugal vinrent n'obéirent pas , mais demeurèreîit 
trop de gens en leurs hôtels, caries trois parts du 
dit royaume se dissimuloient à l'encontre de ceux 
de Lisbonne , pourtant (attendu) que . Us avoient 
couronné ce roi qui étoit bâtard et en disoient lors 
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grosses paroles en derrière; et pour le grand troubfe 
et différend que le roi de Gastille et son «cooseil 
véoient au pays de Portugal, s'avancèrent-ils ainsi 
en intention dé le conquêter; et disoient que il n^ 
convenoit que une journée de bataille et si ceox 
de Lisbonne pouvoient être ru& jus (à. bas), lede^ 
meurant (reste) du pays en seroit tout réjouij et 
jeteroient hors du pays ce maître Denis (d'AvisJoir 
ils Fbcciroient el que ce étoit terre de conquêt pour 
lui, car sa femme en étoit droite héritière. Assa 
volontiers et légèrement s^en fut déporté (dispensé) 
de la guerre le roi Jean de Castille, mais ses gens 
ne le vouloient pas, àins (mais) le enhardissoient et 
disoient que il avoit juste cause et querelle à la 
guerre. Quand le roi de Portugal vit que à soir 
mandement et commandement trop de son peuple, 
dont il pensoit a être servi,, désobéissoient, si fut 
tout pensif et ipérancolieux (triste); si appela ses 
plus féables de Lisbonne et les chevaliers de son 
hôtel qui avoient rendu peine à son couiX)nneiDeD* 
et qui avoient servi le roi Ferrant son frère, raessire 
Jean Radigon et messire Jean Tête d'Or, le sei- 
gneur de là Figière ^*^ et messire Guillaume deCar- 
beston (Cabeça), Ambroise Coudirch (O)utinho) et 
Pierre Coudirch (&)utinho) son frère, et messire 
Ouges (Hugues) Navaret, un chevalier de Castille 
qui étôît tourné Portingalois (Potugais), carleroi 
Dam Jean Tavoit enchâssé hors de son royaume; 
si l'a voit le roi de Portugal retenu et fait capi- 
taine de tous ses chevaliers. 

{ 1 ) Voycx note i , page a35 de ce .volume. J. A.B. 
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Ace conseil démontra le roi plusieurs choses et 
dit: « Beaux seigneurs qui ci êtes, je sais bien que 
vous êtes tous mes amis,car vous m'avez fait roi; et 
vous véez comment plusieuis gens de mon royaume 
à mon grand besoin s'excusent et ne les puis avoir 
pour mettre sur les champs^ car en vérilé si je les 
^ v;éois de aussi bonne volonté comme je suis pour 
aller combattre mes ennemis, je en aurois grand'- 
jpieymais nennil,car je vois que ils se refreignent, 
et se dissimulent Si me faut bien avoir conseil sur 
ce comment je me pourrai ordonner, et m'en reponr 
dez votre avis, je vous en prie. » 

Adonc parla messire Gommes (Gomez) de Car- 
beston (Cabeça) un chevalier Portingalois (Portu- 
gais) et dit: c< Sire, je vous dis à conseil, pour votre 
honiî^ur et profit, que au plutôt que vous pouirez 
Vous vous traiez (rendiez) sur les champs avecques 
ce que vous avez de gens et vous aventurez^ et nous 
aussi nous demeurerons avecques vous et vous aide- 
rons jusqi^es àia mort Car nx>us vous avons fait seir 
gneur et roi de cette ville. Si il y a en Portugal 
aucuns rebelles ou aa rogants à vous, je dis, et aussi 
dirent les plusieurs de cette ville, que c'est pour la 
cause de ce que on ne vous a point vu encore che- 
vaucher ni montrer visage à vos ennemis. Yous 
avez eu jusques à ores (maintenant) la grâce et la 
renommée d'être vaillant homme aux armes et au 
besoin votre vaillance vous fault (manque). C'est 
ce qui a fait enorgueillir vos ennemis et refroidir 
vos subgiez (sujets)^ cai* si ils véoient en vous .fait 
de vaillance et proucssè> Us obéiroient et vou5 dou- 
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teroient (redouteroient). Aussi fcroient vos eii- 
nemis. » — « Par mon chef, dit le roi^ vous parles 
bien et il est ainsi; et je vous dis messire Gommes 
(Gomez) que tantôt on fasse appareiller nos liom- 
mes et ordonner chacun selon lui, car dous dievaii- 
chei*ons temprement (bientôt) et montrerons visage 
à nos ennemis, ou nous gagnerons tout à cette fois 
ou nous le perdrons. » — « Monseigneur, répondis 
le chevalier, il sera fait; cair si vous avez la journée 
pour vous, et Dieu vous envoie bonne fortune, vous 
demeurerez roi de Portugal pour toujours mais, et 
si en serez loué et prisé en étraqges terres ou la con- 
noissance en venra (viendra). Et au parfait de Thé- 
ritage vous ne pouvez venir fors que par bataille. Et 
exemple je vous fais, du roi Dam Henri votre cou- 
sin , le père de Jean qui est roi à présent de toute 
Castille, d'Espagne et de Toulète (Tolède), Je 
Galice et de Ccurdouan et de Seville. Il vint à 
tous ces héritages par bataille,, ni jamais il n'j 
fut venu autrement. Car vous savez comment k 
puissance du prince de Galles et d'Aquitaine 
remit le roi Dam Piètre votre cousin en la pos- 
session et héritage des terres encloses dedans les 
Espagnols. Et depuis , par une journée de ba- 
taille que il ot (eut) contre lui devant MancufiS 
/V (Moi/tiel), il perdit tout. Et fut icelui roi Henri en 
/ possession comme devant. A laquelle journée i( 
aventura soi et les siens; tout aussi vous fent-i^ 
aventurer j si vous voulez vivre à honneur. »^ 
« Par mon chef, dit le roi, vous dites voii* (vrai)^ 
jamais ne vueil (veux) avoir d'autre conseil qucccs- 
tui (celui-ci), car il nous est profitable et honorable.» 
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j Sur cet état se départit le parlement, et fut or- 
: donné que dedans trois jours on se mettroit sur les 
•champs et prendroit-on terre et place pour atten- 
-dre les ennemis. On tint ces trois jours les portes 
^-de Lisbonne si closes que oncques homme ni femme 
^ii^en saillit (sortit), carie roi ni les Lisbonnois 
, ae vouloient pas que leurs ennemis sçussent leur 
intention ni leur convenant (arrangement). Quand 
ce tant d'Anglois qui là étoient entendirent que on 
chevaucLeroit et que on iroit vers Saint Yrain 
(Santarem) où le roi de Castille et ses gens étoient, 
^ si en furent trop grandement réjouis. Adonc firent 
toates gens appareiller leurs armures et cils (ces) 
archers leurs arcs et leurs saiettes (flèches) et tous 
les autres selon ce que il leur besognoit; et se parti- 
rent à un jeudi, après boire, de la cité de Lisbonne^ 
et se mirent sur les champs et se logèrent ce jour 
sur une petite rivière à deux lieues de Lisbonne. 
Le roi et tout son ost (armée) ayant les visages 
, vers Saint Yrain (Santarem) disoient tous de grand' 
volonté que jamais en Lisbonne ne retourneroient 
SI auroient vu leurs ennemis, et que mieux leur 
valoit que ils envahissent et requissent à leurs eu- 
liemis la bataille que leurs ennemis vinssent sur 
eux. Car on en avoit vu plusieurs signifiances des 
^'equérants et des non requérants^ et que contre 
cinq les quatre requérants avoient obteuu j4ace,et 
4^e presque toutes les victoires que les Anglois 
^voient eues en France sur les François ils l'avoient' 
requis^ et que on est par nature plus fort et mieux 
encouragé eu assaillant q[ue on ne soit en défen- 
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dant De cette opinion étbient-ils tous ou en parue. 
Et en faisoient là exemple aucuns des bourgeois 
de Lisbonne et disoient ainsi: « Nous étions en ce 
temps que les Gantois vinrent devant Bruges re- 
querre et combattre le comte de Flandre et sa puis- 
sance en la dite ville et savons bien que Phi- 
lippe d^Artcvelle, Piètre Dubois^ Jean Cliquetid, 
François Ackerman et Piètre leMurtre^iNuitre),qm 
ctoient lors les capitaines des Gantois, n^emmenè- 
rent hors de Gand ni ne inistrent (mirent) que sept 
mille hommes: dcquoi ces sept mille hommes requé- 
rant bataille de leurs ennemis en deconfirent qua- 
rante mille. Cest chose toute véritable ni oncques 
n'j ot (eut) trahison, fors la bonne fortune et aven- 
ture qui fut pour les Gantois. Et étoient les Gan- 
tois au jour de la bataille, qui fat par un samedi 
devant Bruges, à une grosse lieue près , si comme 
nous leur ouïmes dire à lendemain quand ils ea- 
ix3nt conquis Bruges aussi confortés dii perdre que 
du gagner ; et aussi devons-nous être si nous vou- 
lons faire bon exploit d'armes. » Ainsi se devi- 
soient (entretenoient) les Lisboiinois ce |^udi l'un 
A l'autre; doioit le roi, quand il fut informé de leurs 
paroles et de leur grand confort, il en oL (eut) 
grand' joie en son cœur. 

Quand ce vint. le vendredi au. matin on sonna les 
trompettes en l'ost du roi de Portugal, tous s'ap- 
pareillèrent et ordonnèrent et prindrent (prirent) 
le chemin à destre (droite) suivant la rivière et 
le plaiil pays pour le charroi qui les suivoit et 
leurs pourvéanccs. Et cheminèrent ce jour quatre 
lieues. 
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^; Nouvelles vinrent au roi deCastille ce vendredi 
Ml au matin, là oiiilse tenoit,à Saint Yrain (Santarem), 
i ' que les Portingalois (Portugais) et le roi Jean que 
2 . ceux de Lisbonne avoient couronné, étoient hors 
i"; de Lisbonne et clievauchoient vers lui. Ces nouvel^- 
.^ . les s'épandirent tantôt parmi leur ost", dont eurent 
Espagnols, François, Gascons moult grand' joie et 
dirent entr^èux: « Velà en ces Lisbonnois vaillant^ 
gent quand ils nous viennent combattre. Or tôt 
mettons-nous sur les champs et les encloons (enfer- 
mons) srnous pouvons, avant qu'ils retournent en 
leur ville^ car, si nous pouvons, jamais pie ne re- 
tournera en Lisbonne. » Adônc fut ordonné et pu- 
blie parmi l'ost, à trompettes, que le samedi au, 
matin on fut tout prêta pied et à cheval et que le 
roi partiroit et iroit combattre ses ennemis. Tous 
s'ordonnèrent et montrèrent que ils avaient grand'- 
joie de cette journée et de cette aventure. 

Quand ce vint le samedi au matin on sonna 
trompettes et claronceaux (clairons} à grand^foison 
parmi l'ost et ouït le roi messe au ehâtel ^*^ et puis 
but un coup et aussi firent toutes ses gens^ et mon- 
tèrent à dieval et se trairent (rendirent) sur les 
champs en bonne et belle ordonnance, messire 



(i) Soirant les chroniques PorliY^ases .après aToir commoDiëet reçu 
la bénédiction de Parchevêque guerrier de Brague, il plaça la croix, sur 
sa poitrine ainsi que toute son armée. Le Portugal suivant le parti 
<]''Urbain traitoit de schismatiques, les Espagnols qui suiyoient le parti 
de Clément , et les Espagnols qui étoient Clcmentins regardoicnt 
aussileurs adirersaires dti parti d^Urhaiu comme des schismatiques. Les 
deux papes rivaux avoient distribué des iudulgcnces a foison et pro- 
mis le ciel aux martyrs de leur cause. J. A. B. 
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Regaault Lj^mosin maréchal dePost toat devant Si 
furent envoyés leurs coureurs chevaucher et ad- 
viser le conteuement (arrangement) des ennemis; 
et quelle part on les trouveroit ^ et qudle quantité, 
par avis, ils pouvoient être. 

Si furent envoyés de par les François deux 
éeuyers Tun Bourguignon etPautre Gascon :1e Bour- 
guignon nommoi t-on G uillaume de Montdigy et étoit 
avecques messire Jean de Rie ', et le Gascon de 
Béarn nommoit-on Bertrau de Barège; et furent 
tous deux ce jour chevaliers, et avecques eux un 
châtelain de Castille et bon homme d'armes qui 
s^appeloit Pierre Ferrant de Médine et étoit monté 
sur un. gisnest (genêt) léger et bien courant à mer- 
veilles. Endementes (pendant) que ces trois cbevau- 
cheurs chevauchoient les champs avant et arrière 
pour aviser le contenement (tenue) des Portinga- 
lois, le grandi 0|St où il y avoit largement deux mille 
lances, chevaliers et écuyers Gascons, Bourgui- 
gnons, François, Picards et Bretons aussi bienaroiés 
(rangés) et appareillés et armés .^e toutes pièces que 
nuls geos d'armes pourxoieutêtretej^ hicn vingt mille 
Espagnols et tous à cheval f|| ç^ef auchoient tout 
k pas. Si n'a voient pas chevam^hé le tra)t d'un arc, 
quand ils s'arrêtèrent 

D'autre part le roi de Portugal avoit envoyé 
trois coureurs chevaucheurs pour aviser justemeul 
et clairement l'ordonnance et contenement (tenue) 
des Espagnols , dont les deux étoient Angloi^ 
écuyers et apperts hommes d'armes: l'an étoit 
nommé Jancquhi (James) d'Aiteberi (Hartlcburv) 
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et l'autre Philippe de Barqueston (Bradeston) et 
avecques eux un iPortingalois nommé Ferrant de 
la Griose. Tous étoient bien montés. Et chevau- 
chèrent ces trois si avant que ils avisèrent , d'un 
tertre oit ils étoient montés et esconsés (cachés) 
entre arbres où on ne les pouvoit voir pour les 
feuilles, tout le contenant (arrangement) des Es- 
pagnols. 

Or retournèrent devers le roi de Portugal et son 
conseil ces trois chevaucheurs dessus nommés et le 
trouvèrent et tout Fost dessus les champs. Ils firent 
record et relation de leur chevauchée en disanU 
« Sire roi, nous avons été si avant que nous avoq$ ^ 
vu tout le contenant (arrangement) de vos ennemis, 
et sachez que ils sont grand'gent eft belle gent et y 
peut bien avoir trente mille chevaux j si ayA sur ce 
avis. )» Adonc demanda le roi: « Dites-moi, chevau- 
chent-ils tous en flote (troupe) ? » — « Wennîl, sire, 
ils sont en deux batailles. )» Adonc se retourna lé roi 
de Portugal vers ses gens et dit tout haut: « Avisez- 
vous, ci ne faut point de couardise; sans faute nous 
nous combattrons, car nos ennemis chevauchent et 
ont grand'volonté de nous trouver. Si nous trou- 
veront, car nous ne pouvons fuir ni retourner. Nous 
sommes issus de Lisbonne grand'foison de gens. 
Or, pensez du bien faire et devons vendre. Vous 
m'avez fait roi aujourd'hui j je verrai si la couronne 
de Portugal me demeurera paisiblement et soyez 
tout sûrs que jà je ne fuirai, mais attendrai Faven- 
ture avecques vous. » Et ils répondirent: « Dieu y 
ait part et nous demeurerons aussi tous aveeques 
vous.» 



/ 
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Adonc furent appelés Northbery (NorAburj), 
.llartcTOlle (Hartsel) Markberry et aucuns des au- 
tres des plus usagés d'armes et qui le plus avoient 
\ u. Si leur fut demandé quel conseil ils donnoieat 
pour attendre Fav^ntur&et la bataille, <:arilétoil 
Yrai que combattre les convenoit, car les enneoûs 
leur approchoient fort qui étoient grand' toÀsm 
et bien largement quatre contre un. Donc répondt 
xent les Anglois^et distrent (dii;ent) : k Puisque loos 
aurons la bataille et qu'ils sont plus de gens que 
nous ne sommes, c'est une chose mal partie, si nela 
pouvons conquerre fors que par prendre avantage. 
Et ki vous savez près de ci nul lieu où ait avan- 
tage de haies ni de buissons, si nous faites aller cette 
|)art: nous là venus^ nous nous fortifierons par telle 
manière que vous verrez et que nous ne sercMis pas 
si légers à entamer et à entrer en nous, comme si 
nous fussions en-mi (milieu) ces plains. » Lors dit 
le roi: ce Vous parlez sagement et il sera ainsi &it 
comme vous le dites. » 

Au conseil des Anglois se sont arrêtés le roi de 
Portugal et les Lisbonnois et ont jeté leur avis où 
ils se trairont (rendront). Vous devez savoir que 
assez près de là où ils étoient sied la ville de Jabe- 
rot(Aljubarota),un grand village auqueUels Lisbon- 
nois avoient envoyé toutes leurs pour véances, leurs 
sommiers et leur charroy, car ils avoient inteutioa 
que ce soir ils y viendroient loger, eussent bataille 
ou non, si du jour ils pouvoient issir (sortir) à hon- 
neur. Au dehors de la ville, ainsi comme au quart 
d'une lieue, a une grande abbaye de moines où 
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euxdc Juberot (Aljubarota)et autres villages vont 
. la messe; et sied cette église un petit hors du che- 
nin en une motte (monticule) -avironnée de grands 
trbres et de haies et de buissons; et j a assez fort 
ieu parmi ce que on y aida. Adonc il fut dit ea la 
oréscnce du roi et de son -conseil et des Anglois qui 
h étoient appelés, car combien que ils ne fussent 
que un petit, si vouloit le roi ouvrer grandement 
par leur conseil: « Sire, nous ne savons près de ci 
plus appareillé lieu ni plus propice que Juberot 
(Aljubarota); velà le moûtier entre ces arbres. II 
sied en forte place assez avec ce que on y pourra 
bien aider. » Ceux qui connoissoient le pays dis- 
trent (dirent): « 11 est vérité. » — jt Donc, dit le roi, 
traions (rendons)-nous de cette part et nous ordon- 
nons là par telle manière et par tel conseil que gens 
d'armes doivent faire. Parquoi nos ennemis, quand 
ils viendront sur nous, ne nous trouvent pas dégar- 
nis ni wuids (dépourvus) d'avis et de conseil » Tan- 
tôt fut fait: on se trait (rendit) le petit pas vers Ju- 
berot (Al|ubarota),etsont lors venus.en la place de 
l'église. Adonc ont les Anglois et messire Mongues 
(Hugues) Navaret, et aucuns vaillants hommes de 
Portugal et de Lisbonne qui là étoient, allés tout à 
l'environ pour le mieux aviser.Si distrent (dirent) les 
Anglois: « Vez-ci (voici) lieu fort assez parmi ce que 
on y aidera, et pourrons bien sûrement et hardi- 
ment attendre ci l'aventure. » Lors firent-ils au 
côté devers les champs abattre les arbres et cou- 
cher de travers, afin que de plain on ne put chevau- 
cher sur eux ,et laissèrent un chemin ouvert qui n'é- 
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toit pas d^cntrée trop large, et mistrent (mirait) ce 
que ils avoient d'archers et d'arbaletrÂers sur les 
deux lieles (ailes) de ce chemiu et les gens d^amnes 
tout de pied au beau plain et le moûtier à leur 
coté auquel le roi de Portugal se lenoit, et avoienl 
là mis leur étendard et les bannières du roî. 

Quand ils se virent ainsi ordonnés, ils eurent 
grand'joie et distrent (dirent), si il plaisoit à Dieu, 
ils étoient bien en place pour eux tenir longuetaient 
et faire bonne journée. Là leur dit le roi: « Beaux 
seigneurs, soyez buj tous prud^hommes et ne pen- 
sez point au fuir, car la fuite ne vous vaudroit rien: 
vous êtes trop loin de Lisbonne; et avecques tout ce, 
en chasse eten fuite n'a nul recouvrir (remède), car 
trois en abattroient et occii*oient douze en fuyant^ 
montrez huj que vous soyez gens d^aixêt et d( 
prouesse et vendez vos corps et vos membres aux 
épces et aux armures; et imaginez en vous que si h 
journée est pour nous, ainsi comme elle sera, si Dieu 
plaît, nous serons moult honorés et parlera-t-on de 
nous en plusieurs pays où les nouvelles iront. Car 
toujours on exauce (élève) les victorieux et abaisse- 
t-on les déconfits. Et pensez à ce que vous m^avei 
fait roi, si en devez être plus hardis et plus coura- 
geux; et soyez tout certains que, tant comme cette 
hacUe me durera en la main, je me conrbattrai^etsi 
té^e me' fa ut (manque); ou brise je recouvrerai autre 
jet ilibtitrerai que je veuil (veux) défendre et garder 
•la couronne de Portugal pour moi et le droit que 
•je yaipar la succession de monseigneur mon frère, 
laquelle je dis et prends sur l'âme de raoique on va» 
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cbaleBge (dispute) à tort et que la querelle est 
mienne.» 

A ces paroles répondirent tous ceux de sou pays 
qui ouï ravoient et dlreut: « Sire roi, votre grâce 
et merci, vous nous admonestez sagement et douce- 
ment que nous soyons tous prud'hommes et que 
nous vous aidons à garder et défendre ce que nous 
vous avons donné et qui est votre. Sachez que tou$ 
demeurons avecques vous, ni de la place ne par tit- 
rons où jious sommes arrêtés, ni ne viderons pour 
aventure qui nous vienne, si nous ne sommes tous 
morts j et faites un cri à votre peuple qui ci est, car 
^ tous ne Vous ont pas ouï parler, que nul et sur la 
vie n'ait Ta vis ni le sentiment de fuir; et si il y a 
^ homme de petit courage qui n'ose attendre l'aveu- 
' ture de la bataille, si se traie (rende) avant; et lui 
f donnez bon congé de partir d'avecques les autres, 
car un mauvais cœur en décourage deigc douzaines 
de bons; ou on leur fasse trancher les têtes en 1^ 
présence de vous, si donneront exemple aux au- 
f très. Le roi dit: « Je le veuil(veux). )»Adonc furent 
deux chevaliers de Portugal ordonnés de par le roi 
de chercher tous les hommes qui là étoient et 
j aussi de eu:$ admonester et enquerre (enquérir) si 
., nul s'ebahissoit en attendant la batailla Les cheva- 
V fiers rapportèrent au roi quand ilsr retournèrent que 
jj tout partout où ils avoient été visiter par les connes- 
.; tablieH (compagnies), ils n'y avoient trouvé homiçe 
i qui uè fut, par l'apparent que on véôit en lui , 
j tout conforté pour attendre la bataille. « Tant v>ut 
j mieux, dit le roi. » 

FROISSÀRT. T. IX. a6 
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Adonc fit le roi demander parmi Fost que qui- 
conque vouloit devenir chevalier si se trasist (reo- 
dit) avant et il lui donneroit Tordre de chevalerie 
en rhonneur de Dieu et de Saint George ; et me sem- 
ble, selon ce que je fus informé, que il y ot(eut)Ià 
&its soixante chevaliers nouveaux desquels le roi ot 
(eut)grand')oie; et les mit au premier front de laba- 
taille etleurdit audépartir de lui: « Beaux seigneurs, 
Pordre de chevalerie est si noble et si haute que 
nul cœur ne doit penser, qui chevalier est, à ordare 
nia vileté ni k couardise; mais doit être fier et hardi 
comme un lion, quand il a le bassinet en la tête et il 
voit ses ennemis. Et pour ce que je vueil (veux) que 
vous montrez huy prouesse là oh il appartiendra a 
montrer, je vous envoie et ordonne au premier ckef 
de la bataille. Or, faites tant que vous y ajez hon- 
neur, car autrement vos éperons ne seroient pas 
bien assis. » Chacun nouveau chevalier répondoila 
son tour et disoit en passant outre devant le roi: 
« Sire, nous ferons bien, si Dieu plaît, tant que nous 
en aurons la grâce et Famour de vous. » 

Ainsi se ordonnèrent les Portingalois (Portugais) 
que je vous dis, et se fortifièrent près de l'église d« 
Juberot (AIjubarota) en PortingaLEt n'jrot(eut)ce 
jour nul Anglois qui voulsist (voulut) devenir che- 
valier; si en furent bien les aucuns requis et admo- 
nestés du roi, mais ils s'excusèrent pour ce jour. Et 
vous parlerons de Tordonnance des Espagnols com- 
ment ils s'ordonnèrent contre les Portingalois (Por- 
fugais). 

Or retournèrent devers le roi Jean de Castilleet 
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t s» clievaliers et écuyers et gens d'armes de France 
fc. de Gascogne, qui là étoient les cheyaucheurs de 
^lar côté, lesquels ils avoient envoyés pour aviser 
3iirs ennemis; et rapportèrent tels nouvelles en 
lisant ainsi: «Sire roi, et vous barons et cheva- 
Lers qui ci êtes présents, nous avons chevauché si 
.^vant que proprement nous avons vu les ennemis; 
ï-Ë: selon ce que nous pouvons aviser et considérer ils 
i.e sont pas dix mille hommes en toute somme; et se 
;oQt traits vers le moûtier de Juberot (Âljubarota) 
3t droit là se sont-ils arrêtés et mis en ordonnance 
3Le bataille; et là les trouvera qui avoir les voudra. 
A^donc appela le roi de Casiille son conseil, et par 
spécial les barons et chevaliers de France, et leur 
demanda quel chose en étoit bon à faire, et fut en 
rheure répondu: « Sire, c'est bon que ils soient com- 
l3attus, nous n'y véons autre chose, car selon ce qué^ 
ont rapporté nos chevaucheurs,ils sont eSraj^ et eo^. 
grand' doute (crainte) pourtant (attendu) tjue ils se 
sentent loin de toutes forteresses où ils ^e.puissent 
relraire (retirer). Lisbonne leur estloin%^x lieues; 
ils n'y peuvent courir à leur aise que il§ ne soient 
r'atteints sur le chemin, non si ils ne prenoient ce 
soir l'avantage de la nuit Si conseillons, sire roi, 
puisque nous savons, où ils sont, que nous ordon- 
nions nos batailles et les allions combattre, en dé- 
mentes (pendant) que vos gens sont entalentes 
(disposes) de bien faire. » — « Est-ce vos paroles, dit 
le roi à ceux de son pays , c'est à savoir à messire 
Daghomez Mendrich (Diego de Mendoza), messire 
Digho Persement (Diego Ferez Sarmiento) , Pierre 

26* 
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Goussart de Montdesque (Pero Gonzalez de Men- 
doza) et Pierre Ferrant de Valesqae (Velasco) 
et le grand maître de Calestrave (Galatraya), les- I 
quels répondirent à la parole du roi et à sa de- | 
mande et dirent : « Monseigneur, nous avons bien 
entendu ces chevaliers de France, et yéons et ovons 
qu'ils vous conseillent à aller chaudement combattre 
vos ennemis : nous voulons bien que ils sachent, et 
vous aussi, que avant que nous soyons y «^ques à là 
et entrés en eux il sera tard , car vous véez le soleil 
comment il tourne, et si n'avoi^s encorç pas ordon- 
né nos batailles. Si est bon que nous attendons 
le matin et les approchons de si près que nous sa- 
chions par nos espies et par nos chevaucheurs que 
nous espartirons (répandrons) sur les champs en plu- 
sieurs lieux, leur contenement; afin que sUl avient 
ainsi que sur le point de mie-nuit ils se délogeassent 
et se voulsissent (voulussent) retraire (retirer), nous 
nous délogeons aussL lis ne nous peuvent foir 
ni échapper; ils sont en plein pays; il n'y a place, 
ni lieu fort, excepté le lieu où ils sont; de ci à Lis- 
bonne que nous ne les puissions avoir à notre aise 
et ce conseil nous vous donnons. » 

Adonc se tut le roi un petit et abaissa la tête el 
puis regarda sur les étrangers et lors parla messire 
Regnault Lymosih, lequel étoit, si comme vous sa- 
vez, maréchal de tout Tost. Et dit pour complaire 
aux François en langage Espagnol, al^n qu'il fut 
mieux ouï et entendu, car bien le savoit parler, tant 
avoit-il été louguementnburri entre eux; et tourna 
sa parole sur les Espagnols qui de-lez (près) Iqi 
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étoieut et qui ce conseil donné avoient : « Tous, sei- 
gneurs, si les nomma tous autour par noms et par sur- 
noms, car bien les connoissoit, comment pouvez-vous 
être plus sageâ de batailles ni mieux usagés 4^armes 
que cils (ces) vaillants chevaliers qui ci sont présents ? 
Comment pouvez-vous deviser sur eux ni ordonner 
fors que par chose qui soit de nulle valeur, car ils 
Be firent oncques en leurs vies autre chose fors que 
travailler (voyager) de royaume en royaume pour 
trouver et avoir fait d'armes ? Comment pouvez ou 
osez rien deviser ou ordonner sur leur parole ni 
dédire leur avis qui est si haut et si noble que 
pour garder riiônneur du roi et de son royaume au- 
quel vous avez plus grand' part que ils n'aient^ car 
vous y avez votre héritage et votre corps, et ils n^ 
ont que leurs corps singulièrement, lesquels tout 
premièrement ils veulent aventurer j et jà ont-ils 
requis au roi et prié que ils aient la première ba- 
taille, et le roi encore leur en a à répondre. Or re- 
gardez donc la grand' vaillance d'eux quand tous 
premiers ils se veulent pour vous et offrent à aven- 
turer, Ilpourroit semblet*à aucuns que vous auriez 
envie sur eux et que vous ne voudriez pas que pro- 
fit et honneur leur vint ou que le roi eut victoire de 
ses ennemis qui Tont guerroyé par plusieurs fois, 
tant que ils fussent en votre compagnie^ et bonnes 
gens d'armes qui tendent à toute perfection d'hon- 
neur ne doivent pas cela regarder, ni convoiter, 
mais être tout uns et d'un accord et d'une volonté : 
et outre encore, par vous et par votre conseil, est 
le roi, monseî^^&ur oui ci est^sur les cham^3 et a 



v. 
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tenu longuement et à grand coulages et à grands 
frais de lui et de ses gens le siège deyant lisbaniie, 
où oncques il ne put avoir TaTenture de guerrojec 
ou faire bataille, jusques à ce que le roi qui s'es- 
cript (appelle) de Portugal, et qui n'a nul droit à la 
couronne, car il est bâtard non dispensé» se soit 
trait (rendu) sur les champs. Or est il maintenant 
avecques ce qu^il a d'amis, mais plenté (beaucoup) 
ne sont-ils pas : car si il avient que ils se retiaient 
(retirent) cauteleusement et que nous les perdons 
et que point ne soient combattus ^ vous vous mettez 
en aventure que le peuple de ce pays vous queurre 
(coure) sus et vous occie,ou que le roi vous tienne 
pour traîtres et vous toile (ôte) les têtes et vos ter- 
res. Si n'y vois nul bon moyen pour vous fors que le 
taire et laisser convenir ceux qui plus en ont vu de 
telles besognes que vous ne vîtes oncques ni ne ver- 
rez jamais. » 

A ces mots leva le roi d'Espagne la tête, et fat 
par semblant grandement réjoui des paroles que 
messire Regnault Lymosin ot(eut)dites, et les Espa- 
gnols furent tous ébahis et cuidièrent (crurent) pour 
l'heure avoir assez pis dit que ils n'avoient, cat 
combien que le chevalier les represist (reprît) et 
leur allât à contraire, si avoit-il bien parlé et loya- 
lement conseillé le roi que on ne pouvoit mieuXi 
mais vaillance et franchise le fit parler et pour com- 
plaire aux chevaliers et écuyers étrangers dont il y 
a voit là grand' foison qui désiroient à avoir la ba- 
taille. « 

Tous se turent et le roi parla et ditr «c Je vueil 
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veu:K) que, au nom de Dieu et de monseigneur 
^aixi^ Jacques, soient combattus nos ennemis. Et 
reusL qui veulent être chevaliers se traient (rendent) 
avant et viennent çà, je leur donnerai Tordre de 
::he Valérie, en Thonneur de Dieu et de Saint 
George. Là setrairent (portèrent) avant grand' 
Eoison d'écuyers de France et de )3éarn j et là fu- 
rent faits chevaliers de l^ main du roi messire 
Roger d'Espagne , aîné fils à messii:e Boger de 
la comté de Foix, messire Bertran de Barège, mes- 
sire Pierre de Salebière, messire Pierre de Valen- 
\m, messire Guillaume de Ker, messire Ângiers 
Solemare, messire Pierre de Vande, messire Geof- 
froy de Partenajr , messii^ Guillaume de Montdigy, 
et tant que uns que autres il en y ot (eut) bien! 
cent et quarante , lesquels prindrent (prirent) 
de grand' volonté l'ordre de chevalerie ; et mirent 
hors premièrement plusieurs barons de Béarn leurs 
l)annieres et aussi plusieurs de Castille. Et aussi fit 
messire Jean de Rie. 

Là pussiez voir entre ces nouveaux chevaliers 
toute friqueté (vivacité), joliveté et apperteté (habi- 
leté); et se màintenoient si bel et si courtoisement 
que grand' plaisance étoit du regarder. Et et oient, 
comme je vous dis, une belle grosse bataille. Si s'en 
vinrent devant le roi le sire de Lignac et les autres, 
de quelque nation que ils fussent Puisque ils n'é- 
toient point des Espagnols et que ils étoient étran- 
gers, on les tenoit ou nommoit François. Et dirent 
au roi et requirent eux tous ensemble, et mênvement 
W plus notables armés de toutes pièces hors mis le 
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basMiètsK Sire roi, nous yoos sommes de grand'yo- 
lonté et de lointain pays tenus servir. Si nous fiâtes 
cette ^ce que nous ayons la première bataille.» — 
«Je la vous accorde, dit le roi, au nom deDiea et de 
Saint Jacques et de monseigneur Saint George qui 
soient en votre armée. » Là distrent (dirent) les Es- 
pagnols tout bas l'un à Pautre: « Regardez, pour 
Dieu^ regardez comment notre roi se confie du 
tout en ces François. 11 n'a nulle parfaite fiance à 
autrui que à eux. Ils auront et ont la première ba- 
taille. Ils ne nous prisent pas tant que ils noud ap- 
pellent avecques eux. Us font leur, fait et leur arroi 
i par eux; et nous ferons le notre à psir nous; et 
par Dieu nous les lairons baisserons) combattre et 
convenir de leur eniprise. Jà ont-ils dit, et se sont 
vantés, que ils sont gens assez pour déconfire les 
Portingalois (Portugais). Or soit ainsi, nous le vou- 
lons bien j mais ce seroit bon que nous demandis- 
sions au roi si il veut demeurer avec nous ou aUer 
avecques les François. » 

Là farent en murmure ensemble moult longue- 
ment pour savoir si ils lui demanderoient ou si ils 
s'en tairoient, car ils resoingnoient (redoutoient) 
grandement les paroles de messire Renault Lymo- 
sîn. Toutefois, tout considéré, ne véoient-ils point 
de mal à lui demander. Si s'avancèrent six des plus 
notables et des plu^ prochains de son corps et en 
lui inclinant lui demandèrent ainsi: 

« Très noble roi, nous véons bien et entendons 
par apparents signes que nous aurons aujourd'hui 
la bataille à vos ennemis. Dieu doint (accorde) que 
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ce soit à rhonneur et victoire de vous, si comme 
nous le désirons grandement Or voulons-nous sa- 
voir bù votre plaisance gît le plus, ou à être avec- 
ques nous qui sommes vos féaux et sujets, ou à être 
avecques les François? yt — « Nennil, dit le roi; 
beaux seigneurs, si je m'accorde à la bataille avoir 
âvecijues ces chevaliers et écujers de France qui 
me sont venus servir et qui sont vaillants gens et 
pourvus de conseil et de grand confort, pour ce ne 
renoncép-je pas à vous^ mais vueil (veux) demeurer 
avecques vous, si m'aiderez à garder. » De cette 
téponse euïent lesEspagnols grand' joie et s'en con- 
tentèrent bien et grandement et dirent: k Monsei«- 
gnear«' ce ferons-nous, ni jà ne vous faudrons jus» 
ques à la naort,Gar nous le vous avons juré et promis 
par la foi et par l'obligation de nos corps au jour 
de votre couronnement , et tant aimâmes-nous le bon 
toi votre père que nous ne vous pourrions faillir par 
voie nulle quelconque. » — «C'est bien notre inten- 
tion, ce dit le roi. » Ainsi demeura le roi d'Espagne 
de4ez (prèÈ) ses gens les Espagnols, où bien avoit 
vingt miUe chevaux tous couverts -Et messire Re- 
gnault Ljrmosin étoit en la première bataille^ c'étoit 
son droit que il y fut puisqu'il étoit maréchal. 
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CHAPITRE XX. 

ComCXVT LE ROI DE PORTUGAL ET LES SIEK8 S^ORDONSÊ- 
RXMT 8ÀGEMEST POUR BlTAlLLER SUR LE MONT DeJo. 
BEROT (AlIUBÀROTà) ET GOMMENT LES FrINÇOIS FU- 
RENT OCCIS ET LE ROI d'EspIGNB ET TOUT SON OST 
DÉCONFITS. 

CjE samedi étoit jour bel et clair ^chaud et ^Teiii,et 
étoit jà le soleil tourné sur le point de vêpres (soir), 
quand la première bataille vint devant Juberot 
(Aljubarota), à Rencontre du lieu où le roi de Por- 
tugal et ses gensf étoient ordonnés. En Farroi des 
chevaliers François avoit bien largement deux mille 
lances aussi frisques (vifs) et habiles gens et aussi 
bien armés comme on pourroit (voir) et soulhai- 
dier (souhaiter). Sitôt comme ils virent leurs enne- 
mis^ ils se restrain dirent (resserrèrent) et joignirent 
ensemble, cdinme gçûs de fait et de bonne ordon- 
nance et qui savoient quelle chose ils dévoient faire, 
et approchèrent de si près que jusques au trait 
Là ot (eut) de première venue dur rencontre^ car 
ceux qui désiroient à assaillir et acquérir grâce et 
prix d'armes se boutèrent de grand' volonté ea 
la place que les Anglois par leur sens et leur art/ 
a voient fortifiée. En entrant dedans, pourtant (at- 
tendu) que Fentrée n'étoitpas bien large, oj(eut) 
grand' presse et grand meschef pour les assaillant)» 
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car ce qu'il y avoit d'archers d'Angleterre traioient 
(tiroient) si ouniement (à la fois) que chevaux 
étoient tous encousus(atteints)dc saieltes(flfcches)et 
meshaignés et chéoient l'un sur l'autre. Là'venoient 
gens d'armes Anglois, si pou (peu) qu'il y en avoit, 
avec eux Portingalois et Lisbonnois en écriant, leur 
cri: Notre-Dame, Portingal ! qui tenoient en leurs 
poings lances affilées de fer de Bordeaux, tranchant 
et perçant tout outre qui abattoient et navroient en 
lançant et en courant chevaliers et gens d^armes et 
mettoient tout à merci. Là fut le sire de Lignac, de 
Béarn abattu et sa bannière conquise, et fiancé pri- 
sonnier, et de ses gens de première venue grand'foi- 
son morts et pris. D'autre part, messireJean de Rie, 
messire Geoffroy Ricon, messire Geoffroy de Parte- 
nay, et leurs gens étoient entrés en ce fort à (avec) 
telle peine que leurs, chevaux qui navrés étoient fon- 
doient dessous eux par la force du trait. Là étoient 
gens d'armes de leur côté en grand danger;car au re- 
lever ils ne pouv oient aider l'un l'autre, et si ne se 
pquvoient élargir pour eux défendre ni combattre à 
leur volonté.\Et vous dis bien que quand les Portin- 
galois (Portugais) virent ce meschcf ad\enir sur les 
premiers requérants , ils furent aussi frais , aussi 
nouveaux et aussi légers à combattre que nuls gens 
pouvoient être. Là étoit le roi de Portugal, sa ban^ 
nière devant lui, monté sur un grand coursier tout 
paré des armes de Portugal, et avoit grand' joie du 
meschef et de la déconfiture que il véoit avenir sur 
ses ennemis, et disoit à la fois pour réjouir et confor- 
ter ses gens: «Avant bonnes gens d'armes, combattez- 
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TOUS et défetidez de grand^ volonté; car votre sire 
est en votre main» et si plus n'en y a que tenx-d» 
nous n'avons garde; et si je me connus oncques ea 
ordonnance de bataille, ceux-ci sont nôtres. « Ainsi 
.reconfortoit le roi de Portugal ses gens qni se com- 
battoient vaillamment et avoient enclos en leur fort 
de Juberot (Aljubarota) les premiers venants et 
assaillants descpiels ils mettoient grand' foison à 
mort et à mercj. » 

Bien est vérité que la première bataille dont |e 
vous fais mention que ces barons et -ebevaliers de 
Béarn et de France conduîsoieut et gouvernoient 
cuida (crut) être autrement et plus prestement con- 
fortée des Espagnols que elle ne fut 3 car si le roi de 
Castille et sa grandVoute (troupe), où Hen avoit 
vingt mille hommes fussent venus par une autre 
part assaillir les Portingalois , on dit bien que la 
journée eut été pour eux; mais ils n'en firent rien, 
pourquoi ils y eurent blâme et dommage. Aussi au 
voir (vrai) dire la première bataille assembla (atta- 
qua) trop tot^ mais ils le faisoient pourtant (at- 
tendu) qu'ils en vouloient avoir l'honneur et pour 
les paroles tenir eu voir (vrai) et en grâce , lesquel- 
les avoiènt été dites devant le roL 

D'autre part les Espagnols, si comme j^e fus ior 
formé, se feignoient de non venir si. très tôt; car ik 
n'avoient pas bien en grâce les François, et avoicpit 
jà dit avant: k Laissez-les convenir et lasser; ils 
trouveront bien à qui parler. Ces François sont trop 
grands venteux (vaniteux) et hautains, et aussi 
notre roi n'a fiance parfaite fors en eux; et puisque il 
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Te ut et consent qu'ils aient l'honneur de la journée 
pour eux, nous leur lairons (laisserons) bien avoir; 
ou nous l'aurons tout entièrement ou ils Tanront à 
leur ententa » Par ce parti se* tenoient les Espa- 
gnols en une grosse bataille, où bien ayoit vingt 
mille bommes, tous cois sur les champs et ne vou- 
loient aller avant dont moult en ennujoit au roi, 
mais am.ëader ne le pouvoit j car les Espagnols di- 
soient, pour tant que nul ne retoursoit de la ba- 
taille: (( Monseigneur, c'est fait; cils (ces) chevaliers 
de France ont déconfit vos ennemis. La journée 
et l'honneur de la victoire sera pour eux. i>_ 
« Dieu le doinjt (accorde) 9 dit le roi, or chevau- 
chons un petit avant » 

Lprs chevauchèrent-ils tout le pas serré, espoir 
(peut-être) loin le trait d'une arbalète, et puis s'arrê- 
tèrent. Au voir (vrai) dire, c'étoit grand' beauté de 
Toir leur contenement et acesmement (parure), tant 
étoient bien montés et bien armés de toutes pièces; 
et entrementes (cependant) les François se combat** 
toient,ceux qui étoient descendus de leurs chevaux 
et qui tant de loisir avoient pu avoir pour descen- 
dre. Et sachez que plusieurs chevaliers et écuyers 
j firent grand' foison d'apper lises d'armes de l'une 
part et de l'autre; car quand les lances leur faillirent 
ils se prirent à leurs haches et en donnoîent sur ces 
bassinets de moult horribles horions dont ils se 
meshaignoient (blessoient) et occipient. 

Qui est en tel parti d'arme» comme les François 
et les Portingalois étoient à Juberot (Ajubarota), il 
faut que il attende l'aventure, voire si il ne veut 
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fuir, et en fuyant avient que il 7 a plus de périls 

que il n'y a au plus fort de là bataille; car en fuyant 

on chasse,, on fiert (frappe), on tue; et en bataille, 

quand on voit qu'on a du pieur (pire), on se rend, si 

estpon gardé pour être prisonnier, car pas n'est mort 

qui est prisonnier. On ne peut pas dire ni recorder * 

queles chevaliers et écuyersde France, de Bretagne, 

de Bourgogne et de Béarn qui là étoient ne se 

combattissent très vaillamment, mais ils eurent de 

pleine venue tropdure encontre^et tout ce firent les 

Anglois par le conseil que ils donnèrent de la place 

fortifier. Là furent à cette première bataille les Por- 

tingalois plus forts que leurs ennemis. Si les mirent 

à merci et furent tous morts ou pris, petit s'en sau- 

vèrent.Mais toutefois à ce commencement ils eurent 

bien mille chevaliers et éçuyers prisonniers, dont 

ils avoient grand' joie j et ne cuidoient (croyoieni) 

pour le jour avoir plus de bataille et faisoient très 

' bonne chère à leurs prisonniers et disoit chacun 

à son prisonnier: « Ne vous ébahissez de rien, vous 

êtes conquis vaillamment par beau fait d'armes. Si 

vous ferons très bonne compagnie, si comme nous 

voudrions que vous fesissiez (fissiez) si nous étions 

au parti d'armes où vous êtes : mais il &ut que vous 

en veniez reposer et rafraîchir en la bonne cité dc^ 

Lisbonne,nous vous ytiendrons tout aise. » Et ceux 

à quices paroles adressoient répondoient et disoient: 

< Grand merci! » Là se rançounoient et mettoientà 

finance les aucuns sur la place et les autres vouloient 

attetxdre l'aventure; car bien imàginoient que la 

chose ne demeureroit pas ainsi et que le roid'Es- 
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pagoe et sa grosse bataille les yiendroit tantôt déli- 
vrer. 

Nouvelles vinrent sur les champs au roi de Cas- 
tille et à ses gens qui approchoient Juberot (Alju- 
barota) par les fuyants, car mauvaise est la bataille 
dont nul n'échappe, en criant efiréamment (avec 
effroi) moult haut : « Sire roi, avancez-vous, ceux de 
Favant-garde sont tous morts ou pris. Il n'y a nul^ 
recotivrier (remède) de leur délivrance, si elle ne 
vient de votre puissance. » Quand le roi de Castille 
ouït ces nouvelles, si fut moult troublé et courroucé 
et à bonne cause, car trop bien lui touchoit Si com- 
manda à chevaucher et dit: <( Chevauchez, banniè- 
res, au nom de Dieu et de Saint Georges; allons à la 
rescousse, puisque il besogne à nos gens. » Donc 
commencèrent Espagnols à chevaucher meilleur pas 
que ils n*£>voient fait sans eux desroier (sortir des 
rangs) et tous serrés. Et jà étoit tout basses vêpres 
et presque soleil escousant (couchant). Les aucuns 
disoient en chevauchant et çonseilloient que on at- 
' tendesist (attendit) le matin etqu'ilseroit tantôt nuit, 
si ne pourroit-on adresser à faire nul bon exploit 
d'armes, mais le roi youloit que on allât avant, et y 
mettoit raison , en disant : <c Comment , lairons(laisse- 
rons)-nous nos ennemis qui sont lassés et travaillés 
rafraîchir et reposer : qui donne ce conseil il n'aime 
pas mon honneur. » Donc chevauchèrent ils encore 
en menant grand' bruit et en sonnant grand' foison 
de trompettes, de claironceaux et de grostabours 
pour faire plus grand' noise et pour ébahir leurs en- 
nemis. Or vous dirai que le roi de Portugal et son 
conseil avoient fait. 
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Si ite OMMie îb eurent décoafit ceux de l'avant- 
garde el pris et fiancé chevaliers et écujrers pour 
prisonniers» si conne cidessus avez ouï, pourtant 
(attendu) ipie de coaunenccment ils ne véoient nat 
Ini (personne) venir, si ne se voulurent-ils pas da 
lonl confier en leur première victoire, mais envoyè- 
rent six hommes d'armes des leurs les mieux montés 
pour savoir des nouvelles et si ils seroient plus com- 
batta& Ceux qui dievauchoieut virent et ouïrent 
la grosse bataille du roi de CastiUe qui venoit atoat 
(avec) bien vingt mille hommes de cheval qui fort 
approdioîent de Juberot (Aljubarota). Adonc r&- 
toonèrent-ils à faire leur réponse à force dechievaox 
devers leurs gens et dirent tout haut : « Sei^eais, 
avise&^vou&Nous n'avons rien £adt or prime : yèircj 
(voici) le roi de Gasiille et la grosse bataitte qoi 
vient, et sont plus de vingt mille chevaux tous cou- 
verts, ni nul n'est demeuré derrière. » 

Quandilsouirent ces nouvdles, si eurent un bref 
conseil, car il leur besognoit de nécessité. Si ordon- 
nàrent tantôt un trop piteux fait; car il fut com- 
mandé et dit, sur peine d'être là mort sans meta, 
que quiconque avoit prisonnier que tantôt il f ooôt 
et que nul n'y fut excepté ni disàmulé, comine 
vaillant, comme puissant, comme noUe, comme 
gentil, ni conune riche qu'il fut La furent barons, 
chevaliers et écuyers qui pris étoient en dur parti : 
ni pri^e n'y valoit rien qu'ils ne fussent morts^ les- 
quels étoient épars en plusieurs lieux ça et là et tous 
désarmés et cuidoient (croyoient) être sauvés, mais 
n<m forent; donc au voir (vrai) dire ce fiit graBd** 
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pitié, car chacun occioit le sien; et qui occire ne le 
vouloit on lui occioit ^ntre ses mains; et disoient 
Bortingalois et Anglois qui donnèrent ce conseil: 
« Il vaut mieux occire que être occis. Si nous ne les 
occions^ ils se délivreront, entrementes (pendant) 
•que nous entendrons à nous combattre et défendre, 
et puis nous occiront, car nul ne doit avoir fiance 
en son ennemi. .)> 

Ainsi furent là morts et par tel meschef le sire de 
Lignac, messire Pierre de Kos, le sire de PEspres 
qui s^appeloit messire Jean, le sire de Berneque,'le 
sire des Bordes, mesure Bertran de Barège^ le sire 
deMoriane, messire Raimmon d'Ouzach, messire 
, Jean Âsselegie, messire Monant de Sarement, mes- 
, flire Pierre de Sarebière, messire Etienne d^ Valen- 
iin, messire Raimond de Corasse, messire Pierre 
de Havefane et bien trois cents écuyers du pays de 
Béarn ; et dçs François messire Jean de Rie , messire 
Geoffroy Ricon, messire Geoffroy de Partenay et 
plusieurs autres. Or regardez la grand'mésaventure, 
car ils occirent bien ce samedi au soir de bons pri- 
sonniers dont ils eussent eu quatre cents mille 
frapcs F un parmi Pautre. 
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CHAPITRE XXI. 

COMMBHT LE ROI DB CàSTILLB ET TOUTE SA GROSSE BA- 
TAILLE PURBXT DÉCONFITS PAR LE ROI DE PoRTCca 
DBTAflT un QiXBAU QV TIi:'I^GB APPELÉ JuBEBOT (ÂL> 
JUBAROTA.) 

OuAND Lisboniioîs, Anglois et Poriingalois eurent 
délivré la place et misa mort tous leurs prisonniers, 
car onpques homme n'y fut sau ^é si il n'étoit par de- 
vant mené au village de Juberot (Aljubarota) où 
tous leurs charrois et sommaiges (sommiers) étoient, 
ils se remirent tous ensemble de grand' volonté et 
sur leur pas, s^ comme ils avoient fait par devant 
quand Favant-garde les vint assaillir. A cette heure 
commençoit le soleil à esconser (coucher). Erra 
(et voici) la roi de Castille en trèç puissant arroj à 
(avec) bannières déploj^ées, et montés toutes gens 
sur chevaux couverts en écriant, Castille ! £t entrent 
en ce pas qui fortifié, itoit. Là furent-ils reçus aux 
lances et aux haches^ et greva de première venue le 
trait grandement leurs chevaux ;et en y ot(eut)ponr 
ce parti plusieurs mortset affolés (blessés). Encore ne 
sa voient pas le roi de Castille ni ses gens le grand 
meschei^ qui étoit avenu à l'avant-garde ni que les 
François fussent morts, mais cuidoient (croyoient) 
que ils fussent tous prisonniers, si les vouloient res- 
courre (déUvrer); mais c'étoit trop tard, si comme 
vous avez ouy. Là ot (eut) dure bataille et fièreet 
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^int homme renversé par terre. Si ne Feurent pas 
Portingalois d'avantage, mais leur convint vaii- 
Dament et hardiment combattre, autrement ils eus^ 
int été déconfits et perdus; et ce qui les sauvoit et 
sirantissoit le plus étoit ce qu'on ne les pou voit ap« 
rocher fors que par un pas. Là descendit le roi de 
brtugal à pied et prit sa hache, et s'en vint sur le 
as et j fit merveilles d'armes et eu abattit trois ou 
uatre des plus notables, tant que tous le resoin- 
noient (craîgnoient); et ne laissèrent approcher ses 
ens leurs ennemis, ni aussi n^y osoient approdier 
•our la doubtance (crainte) des grands horions que 
3 roi leur donnoit et délivroit à tous lez (côtés). Je 
ous dirai une partie de la condition des Espagnols. 
Voir f vrai) est que à cheval de première venue ils 
ont de grand bobant (orgueil) et de grand courage 
Il hautain et de dur encontre à leur avantage et se 
rombattent as$ez, bienà cheval. Mais si très tôt comme 
Is ont jeté deux ou trois dardes- et donné un coup 
i'épée et ils voient que leurs ennemis ne se déconfis- 
>$nt ppÎQt, ils se doublent (effrayent) et.retournent 
[es freins de leurs chevaux et s^ sauvent qui sauver 
se peut Encore |ouèrent-ils là de ce tour et de ce 
métier , car ils trouvèrent leurs ennemis durs et forts 
et aussi frais à la bataille que donéques que |mnt en 
devant ne se fussent combattus en la journée, dont 
ils en furent plus émerveillés et ébahis^ et a voient 
encore les Espagnols grand' merveilltt que tous ceux 
de Tavant-garde étQient devenus , car ils n'en véojent 
iiul, ni nouvelles nulles n'en oy oient, et plus vcnoit 

27* 
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et plus avesprissoit ^'\ Là furent Espagnols en àwt 
journée et vesprée, et la fortune de la bataille dure 
et mauvaise pour eux, car tous ceux q«i eatrcrait 
au fort des Lisbonnois par vaillanœ et pour laiit 
fait d'armes forent tous morts; ni on ne prenais 
homme nul à rançon , comme haut ni noble qu'A fiL 
Ainsi Fa voient les Lisbonnois ordonné, car ils ne se 
vouloient pas charger de nul prisonnier. Si forent^ 
morts et occis sur la place des gens du roi de Cas- 
tille ceux qui s^ensuivent et tous bauts barons. 1^ 
sireDagames (Diego Goniez)Mendrich,messireKgo 
Persement (Ferez Sarmiento), messire Dam Fient 
de VeCerment, messire Marich (Maurique) de Ter- 
saulx, le grand maître de Calatrave et un sien frère 
qui fut ce jour là fait chevaUer qui s'appeloit Di^ ' 
Mores (Moro), messire Fierre Goussart (Gonzalez) 
de Mottdesque (Mendoza) , Dam Ferrant de Yalesqnc 
(Velasco"), Dam Fierre Goussart (Gonzalez) de Sé- 
yille, Dam Jean Radigo (Ruy Diego) de Iioies,ie 
grand maître de Saint Jacques, messire Radigo de 
Ja Roselle et bien soixante barons et chevaliers d^Es- 
pagnej.ni oncques à la bataille de Nadres (Najaiaj 
où le prince de Galles déconfit le roi D. Henri,il n'y 
ot (eut) morts tant de noble gent de Castille comme 
il y ot (eut) à la besogne de Juberot (Aljubarola) 
qui fut en l'an de grâce notre Seigneur mil trois 
cents quatre vingt et cinq, par un samedi, le \o^ 
de Notre-Dame de la mi-août. 

Quand le roi de Castille entendit et vit que ses 

(i) C'cst-k-dir^plus Use faisoit tard. J. A. B. 
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^ns seperdoientainsletse déconfisoient etquePa- 

'^ nt-garde étoit toute netteuient déconfite sans re- 
uvrier (remède) et que messire Regnault Limousin 
n maréchal étoit mort et toute la noble chevalerie 
ut de sonroyaume comme de France qui là Fétoient 
mus servir de moult grand' volonté, si fut dure- 

^"ent courroucé et ne sçut quel conseil prendre, car 
véoit ses gens fuir de toutes parts et eux déconfire 

' tojoit que on lui disoit: «< Monseigneur partezr 
DUS en, il est temps; là cliose gil en trop dur parti. 

"Tous ne pouvez pas tout seul déconfire vos ennemis 

' il recouvrer vos dommages. Vos gens fuient de tous 
aôtés. Chacun entend à soi sauver. Or vous sauvez 

^oissi si vous faites, que sage ^ si la. fortune esthuy 

• »ntre vous, une autre fois vous l'aurez meilleur. » 

:' Le roi de Castille crut conseil et chaugpa cheyal 
^'^Bt monta sur un coursier frais et nouvel que on lui 
^'^ot (eut) appareillé sur lequel nul n'avoit monté ce 
^'jpur, lequel coursier étoit grandement bon à la course 

• et léger. Si férit le roi des éperons et tourna le dos 
' aux ennemis et retourna vers Saint-Yrain (Santa- 

iem)où retournoient les fujants et ceux qui se vou- 
loient sauver. 

Avenu étoit que ce jour le roi de Castille avoit 
un chevalier deson hôtel qui s'appeloit messire Mar- 
tin Harens,. lequel. chevalier portoit le bassinet dû 
roi auquel avoit un cercle d'or ouvragé sus de pier- 
res précieuses qui bien valoient vingt mille francs; 
et le devoit le roi porter ce jour et s'en de voit armer. 
Ainsi l'avoit-il ordonné au matin quand il se partit 
de Saint-Yrain (Santarem)j mais non fit, car quand 
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on dut assembler (attaquer) il y eatsi grand' presx 
entour le roi que il n^ pouvoit avenir et aussi il dc 
se oyoit point appeler. Si se cessa d'appresser. Assa 
tôt après il entendit que les leurs se déconfisoient et 
que les Portingalois obtenoient les champs et pois 
tantôt il vit fuites de tous côtés. Si se douta à perdit 
si riche joiel (joyau) que le bassinet du roi qui étoit 
estimé à tant de florins. Si le mit tantôt en sa cus- 
tode (étui) que il ne lui fut pris ou happé et ren- 
contré des ennemis. Si se mit à la fuite ^ mais il ne 
prit pas le chemin deSaint-Yrain(Santarem),ai» 
çois (mais) prit un autre chemin à aller vers Yille- 
Alpent(yilhalpandos). Ainsi fujoient les un ça et les 
autres là, comme gens déconfits et ébahis; mais k 
greigneur (majeure) partie s'en allèrent àSaint-Yrain 
(Santarem) où le roi vint ce soir tout ébahi et dcsr 
barété (troublé). 

A la déconfiture des Espagnols qui fut a Julierot 
( AIjubarota) où les Lisbonnoiset les Portingalois ob- 
tinrent et gagnèrent la place ot(eut)grande occîâob 
et encore y eut-elle été plus grand^ si ils les eussent 
fait chasser et aller après. Mais les Anglofs dirent 
bien , quand ils virent les Espagnols toui*ner le dos 
tout haut au roi de Portugal et à ses gens: «r Sire roi, 
commandez aux chevaux et nous mettons en chasse 
et tous ceux qui s'enfuient, ou la greigneur (ma- 
jeure) partie, seront pris ou morts et le roi aussi si 
nous les poursuiTons. » — « Non ferons,, dit le roi, il 
doit suffire ce que fait en avons; noç gens sont lassés 
et tra veillés (fatigués) et est noire nuit, si ne sau- 
rions oùnoils irions ;€t combien que ils fuient si ja-t« 
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il encore entr'eux grand peuple; et e^oir (peut-être) 
lefont-ils pour nous traire (tirer) hors de notre place 
et nous avoir à leur aise. Nous garderons meshuy 

les mottîs^ deïnain aurons autre conseil. » « Par 

ma foi,ditHartecelle(Hartsel)9 uil Angloisylesnîorts 
«ont légers (faciles) à garder; ceux ne nous feront 
mal, ni en eux n'aurons nous jamais point de profit, 
car nous avons occis nos bons prisonniers et nous 
: sommes étrangers et venus de loin pour vous servir. 
Si gagnerions volontiers, quand il est heure, aucune 
chose sur ces beaux oiseaux qui s'envolent sans 

belles (ailes) et qui font voler leurs bannières. » 

«Beau-frère, dit le roi, qui tout convoite tout perd. Il 
vaut trop mieux que nous soyons asseur (en sûreté), 
V puisque l'honneur etla victoire est nôtre, et que Dieu 
la nous a envoyée que ce que nous mettions, en pé- 
ril, puisque point il ne nous besogne. Nous avons 
assez, Dieu merci, pour vous faire tous riches. » 
. Cette parole ne fut depuis relevée etï demeura en 
cet état la besogne. 

Ainsi advint que je vous ai recordé de la beso- 
gne de Juberot (Aljubarota). Le roi de Portugal 
gagna et obtint la place et la journée, et y pt (eut) 
là mort bien cinq cents chevaliers et bien au- 
tant où plus d'écuyers. Ce fut pitié et dommage. 
Et environ six ou sept mille hommes d'autres gens; 
Dieu en ait les âmes. Toute cette nuit jusques 
au dimanche à heure de prime se tinrent le roi 
de Portugal et ses gens en leur place, ni oncques 
ne s'en bougèrent ni ne se désarmèrent , mais 
mangèrent tout droit ou en séant chacun uu 
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petit et burent aussi un coup de vin que on leur 
apporta et amena du village de Juberot (Âljohh 
rota). 

Quand ce vint le dimanche après le soleil levant 
le roi fit monter à cheval jusques au nombre de 
douze chevaucheurs pour cercher (chercber) et cou- 
rir les champs et pour savoir et voir si, nulle as- 
semblée ni reeouvrance se faisoit. Quandceuîeu- 
rent chevauché avant et arrière assez , ils retourné- 
reut et rapportèrent que ils n'avoient vu ni trouvé 
que gens morts. « De ceax-là, dit le foI de Porlugal 
n'avons-notts nulle doubte (crainte). » Adonc fat- 
il ordonné et publié parmi Tost de partir de 
là et de venir au village de Juberot (Aljubarota), 
et fut dit que là ils se tiendroient la nuit et toat 
le demeurant du jour jusques au lendemain ^^ 
matin. 

Sur cet état ils se départirent et laissèrent Pégfise 
de Juberot (Aljubarota) et les morts, et seretrairenl 
(retirèrent) tous au village, et là se logèrent ce di- 
manche tout le jour et la^ nuit ensuivant. Le lundi 
au matin ils eurent conseil que ils se retrairoieot 
(retireroîent) devers Lisbonne. Si sonnèreot parmi 
l'ost les trom-pettes de délogement, puis s'ordonne- 
rent-ils ainsi comme à eux appartenoit de toutes 
choses et se mirent au chemin devers Lisbonne et 
vinrent ce jour loger à deux lieues près de Lisbonne, 
et le maidi le roi entra en la ville atout (avçc)granfl 
peuple et à grand' gloire et à grand triompha Et w^ 
mené à (avec) grand' foison de ménestrels, etàfo- 
cessions de toutes les gens des églises de Lisbonne 
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qui étoient venus à rencontre de lui jusquesau pa- 
lais. £t en chevaucliant parmi les rues, toutes gens 
et meDiemeut enfants faisoient au roi fête, honneur, 
inclination et révérence et crioient et disoient à 
lïaute voix: < Vive le noble roi de Portugal, auquel 
Dieu à fait tant de grâce, qu'il lui à donné victoire 
sur le puissant roi de Castiile, et a obtenu la place 
et déconfit ses ennemis! » 

Par cette belle journée que le roi Jean de Portu- 
gal ot (eut) sur le roi Jean deCastilleen ce temps 
que je vous recorde, eschey (arriva)-t-il tellement en. 
la grâce et en l'amour de tout le royaume de PortU' 
gai, que tous ceux qui par avant la bataille dissimu- 
loient àl'encontre de lui vinrent à Lisbonne lui faire- 
serment et hommage et lui dirent qu'il étoit digne 
de vivre, et que Dieu Paimoit quand il avoit décon- 
fit plus puissant roi que il n'étoit et que bien éjtoit 
digne de porter couronne. 

Ainsi demeura le roi en la grâce deses gens et par 
spécial de toute la communauté du dit royaume. 

Or parlons un petit du roide Castiile qui retourna 
après qu'il fût déconfit à Saint- Yrain (Santarem) 
regrettant et pleurant ses gens et maudissant la dure 
fortune que il avoit euquand.tant de noble cheva- 
lerie de son pays et du royaume de France étoit de- 
meurée sur les champs. A celle heure que il entra en 
la ville de Saint-Yrain (Santarem) ne savoit-il pas 
encore le grand dommage que il avoit eu et reçu, 
mais il le sçut le dinKinche, car il envoya ses hé- 
rauts cerchier (chercher) les morts , et cuidoît 
(croyoit) bien que la greigneur (majeure) partie des 
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barons et des chevaliers que les hérauts trouvèrent 
morts sur la place fussent prisonniers au:x Portin- 
galois, mais non étoient, ainsi coitimeil apparoit 
Or fut-il durement courroucé et tant qu'on ne le 
pou voit rapaiser ni reconforter, quand les héràats 
retournèrent et rapportèrent les certaines nouvelles 
des occis; et dit et jura que jamais il n'auroit joie 
quand tant de noble chevalerie étoit morte par sa 
coulpe (faute) et que ce ne faisoit point à recouvrer 
(remédier). « Non , disoit le roi , si je avois conquis 
tout le royaume de Portugal. » 

Au chef (bout) de trois jours que le roi se tenoit 
à Saint-Yrain (Santarem) vint en la ville et de- 
vers le roi son chevalier qui s'àppeloit messire^ Mar- 
tin Harens et rapporta le bassinet du roi qui étoit 
prisé vingt mille francs par les riches pierres qui 
étoient sus; et jà avoit^on parlé en Fhôtei du roi 
moult largement sus lui; et avoient dit les aucuns 
par envie que cauteleusement et frauduleusetnent il 
étoit parti et que plus il ne retourneroit Quand le 
chevalier fut revenu il alla devers le roi et se jeta à 
genoux et s^excusa de bonne manière tant que le 
roi et son conseil le tinrent bien pour excusé. Ainsi 
demeura la chose en cet état, et retourna le roi de 
Gastille,au quinzième jour que il fut venu à Saint- 
Yrain (Santarem), à Burges (Burgos) en Espagne, 
et donna à toutes manières de gens d^armes congé. 
Adonc y ot (eut) moyens et traités entre le roi d'Es- 
pagne et le roi de Portugal; et furent prises unes 
trêves entre eux à la Saint Michel durant jusques 
au premier jour de Mai à durer entre ces deux rois 
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leurs royaumes et leurs alliés par mer et par terre. 
Si furent les corps des baroBS et des cheyaliers qui 
à J uberot ( A Ij ubarota) avoient été occis , ensépnlturés 
(ensevelis) en l'église de Juberot (Aljubarota)et ens^ 
(dans) es églises là environ, et les os de plusieurs 
rapportes par leurs gens en leur pays. 

CHAPITBE XXII. 

CoMMEIfT UN MALlir ESPRIT ICOMMÉ OrTOK SERVIT PAR 
TIN TEMPS LE SIRE DE CoRASSE ET LUI RAPPORTOIT 
NOUVELLES DE PAR TOUT LE MONDE d'hUY A LENDEMAIN.. 

UrRAND'merveille est à penseret à considérer de une 
chose que [e vous dirai et qui me fut dite en l'hô- 
tel du comte de Foix à Orthez, et de celui même- 
ment qui me informa de la besogne de Juberot 
(Aljubarota) et de tout ce qui avenu étoit sus le 
voyage,et je vous dirai dequoi ce fut, car depuis que 
l'écuyer n'ot (eut) comté son conte, lequel je voua 
éclaircirai ensuivant, certes je y ai pensé cent fois 
et penserai tant que je vivrai. 

tu Voir (vrai) est et fut, ce me conta l'écuyer, 
que à lendemain que la besogne fut avenue à Ju- 
berot ( Aljubarota"), si comme ci-dessus il vous est 
conté, le comte de Foix le sçut, dont on ot (eut) 
grand'roerveiile commentée pouvoit être; et le di- 
manche tout le jour, et le lundi, et le mardi ensui- 
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vaut il fit à Or (liez en son châtel si maie et si sim- 
pie chère que ou ne pouvoit extraire parole de lui; 
et ne voulut oncques ces trois jours issir (sortir) de 
sa chambre ni parler à chevalier ni à écujer tant 
prochain que il lui fut si il ne le mandoit. Encore 
avint-il que il manda bien tels à qui il ne pai4a onc- 
ques mot tout les trois jours. Et quand ce vint le 
mardi au soir il appela son frère messire Ernault 
Guillaume et lui dit tout bas: « "Hos gens ont eu à 
faire, dont je suis courroucé ^car ils leur est pris du 
YOjrage oncques (encore) ou ainsi que je leur dis au 
partir. )• Messire Ernault Guillaume qui est un très 
sage et avisé chevalier et qui bien counoissoit ht 
' manière et condition de son frère le comte se tut un 
petit, et le comte qui désiroit à éclaircir son coraige 
(cœur), car trop longuement avoit porté son anoy 
(eunui), reprit encore la parole et parla plus haut 
que il n^avoit fait la première fois et dit: ce Par Dieu, 
messire Ernault, il est ainsi que je vous dis, et 
brièvement nous aurons nouvelles, car oncques le 
pays de Béam ne perdit tant depuis cent ans sus 
un jour comme il a perdu à cette fois en Portu- 
gai. » Plusieurs chevaliers et écujers qui là étoient 
circonstans qui ouïrent el entendirent ie comte no- 
tèrent etglossèrent ces paroles et devant dix jours 
après on en sçut le voir (vrai) par ceux qui à la be- 
sogne avoient été, et qui recordèrent,. premièrement 
au comte et après ensuivant à tous ceux qui ouïr les 
vouloient, toutes les choses ainsi comme à Juberot 
(Aljubarota) elles s'étoient portées, dont renouvela 
le deuil du comte et de ceux du pajs qui j avoient 
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perdu leurs frères, leurs pères, leurs enfants et leurs 
amis. » 

« Sainte Marie, dis-je à l'écuyer qui mecontoit 
son conte, et comment le put le comte de Foix 
sitôt savoir ni présumer que du jour à lendemain , je 
le saurois volontiers. » — « Par ma foi,dit l'écuyer, 
il le sçut bien ainsi comme il apparut. » — « Donc il 
est* divin? dis-je, ou il a des messagers qui chevau- 
chent de nuit avecques le vent. Aucun art faut-il 
qu'il ait » Et l'écuyer commença lots à rire et dit: 
« Voirement (vraiment) faut-il que il le sache par 
aucune voie denigromance(nécromancie)^ point ne 
savons en ce pays, au voir (vrai) dire, comment il 

use fors que par imaginations. » «Eh doux homme, 

dis-je, les imaginations que vous pensez sus veuilliez- 
les-moi éclaircir et je vous en saurai gré, et si c'est 
cho^e qui appartienne à celer je le cèlerai bien, ni 
jamais, tant que je sois en ce pays, je n'en ouvrirai 
ma bouche. » — « Je vous en prie, dit l'écuyer, car je 
ne voudrois pas que on sçut que je l'eusse dit. Si en 
parlent bien les aucuns en requoi (secret) quand ils 
sont entre leurs amis. » 

Adonc me traist (tira)-il à une part en un an- 
glet (coin) de la chapelle du châtel à Orthez, et 
puis commença à faire son conte et dit ainsi: 

« Il peut avoir environ vingt ans que il régnoit 
en ce pays un baron qui s'appeloit de son nom 
Raymond et seigneur de Corasse. Corasse que vous 
l'entendez, est un châtel et une ville à sept lieues 
de cette ville^de Orthêx. Le sire de Corasse pôuî- le 
temps dont je vous parle avoit un plait (procès) erf 
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Avignon derant le pape pour les dîmes de Fé^se 
de sa ville à rencontre d'un clerc de Cathelongne 
(Catalogne) le quel d^rc étoit en clergé très gran- 
dement et bien fondé, et damoit à avoir grand 
droit en ces dîmes de Gorassequi bieB valoientde 
revenue cent florins par an^et le droit que il y avoit 
il'le montra et prouva^ car par seateoce définitive 
pape Urbain Y en consistoire générdl en déter- 
mina et condamna le cbevalier et jugea le clerc ea 
son droit Le clerc de la derraine (dernière) séo- 
tence du pape leva lettres et prit possession , et clie- 
vaucba tant par ses journées qu^ii vînt^n Béarnet 
montra ses lettres et se fit mettre par la vertu 
des bulles du pape en possession de ce dîmage. 
Le sire de Corasse ot ^ut) grand' ind^gnatioB 
sus le clerc et sus ses besognes et vint au de^ 
vant et dit au clerc: ^ Maître Pierre ou maître 
Martin, ainsi commie gn l'appeloit, pensez^vous 
que pour vos lettres je doive perdre mon héritage. 
Je ne yons sçais pas tant hardi que vous en levex 
pi prenez jà chose qui soit mienne, car si vousle fai- 
tes vous y mettrez la vie. Mais allez ailleurs empê- 
trer (obtenir) bénéfice, car de mon héritage vous 
p'aiirez nient (rien)^ et une fois pour toutes je vous 
le défends. » Le clerc se doubta (efiraya) dn cheva- 
lier, car il étoit crueux (cruel), et n'osa persévérer. 
Si se cçssa et s^avisa ^que il s'en retourneroit ea 
Avignon ou en son paj's, si comme il fit; mais quand 
îldi^t partir il vint eu la présence du seigueur de 
Corasse et lui ditt « 3ire, par votre force et non de 
droit vous me ôtçz et tollez (ravissez) )es droits de 
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mon église, dont en conscience vous vous me faites 
grandement Je ne suis pas si fort en ce pays comme 
vous êtes, mais sachez (jueau plus tôt que je pourrai 
le vous envoierai tel champion que vous douterez 
(craindrez) plus que vous ne faites moi. Le sire 
de Corasse qui ne Ct coaipte de ses menaces lui 
•dit. : « Ya à Dieu , va , fais ce que tu peux ; je te doute 
(crains) autant mort que vif. Jà pour tes paroles je 
ne perdrai mon héritage. » 

Ainsi se partit le clerc du seigneur de G)rasse et 
s^en retourna, je ne sais quel part,en Çasteloigne 
(Catalogne) ou en Avignon, et ne mit pas en oubli . 
ce que il avoitdit au partir au seigneur de Corasse^ 
car quand le chevalier y pensoit le moins, environ 
trois mois après, vinrent en son châtel de Corasse là 
cil il se dormoit an son lit de-lez(près) sa femme^ 
messagers invisibles qui commencèrent à bûcher 
et à tempêter tout ce qu^ils trouvoient parmi ce 
châtel, en tel manière que il sembloit que ils dus- 
sent tout abattre 5 etbûchoient les coi^ps si grands 
k rhuys (porte) de la chambre du seigneur que la 
dame qui se gisoit (couchoit) en son lit en étoit 
toulepffrayée. Le chevalier oyoit bien tout ce,maisil 
ne sonnoit mot, car il ne vouloit pas montrer cou- 
rage (cœur) d'homme ébahi; et aussi il étoit hardi 
^ssez pour attendre toutes aventures. 

Ce tempêtement et eflfroi faits en plusieurs lieux 

^ parmi le châtel dura une longue espace et puis se 

cessa. Quand pe vint à lendemain , toutesles raesgnies 

(domestiques) de Thôtel s'assemblèrent et vinrent 

au seigneur à l'hé\ire qu'il fut découché et lui du- 
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demaBdèrent: «Monseigneur n'avez vous point ouy 
ce que nous avons à nuit (cette nuit) ouy?» Le sire 
deCorassese feignit et dit: «Non; quelle chose 
avez-vous ouy?* Adonc lui recordèrent-ils com- 
ment on avoit tempêté aval son châtel, «t retourné 
et cassé toute la vaisselle de la cuisina II commença 
à rire et dit que ils Favoient songé et que ce n'a voit 
été que vent «En nom Dieu, dit la dame, \e Fai bien 

ouy. ji 

Quand ce vint Pautre nuit après ensuivant encore 
revinrent ces tempêteurs mener plus grand' noise 
que devant et bûcher les coups moult ^andsà 
rhuis et aux fenêtres de la chambre da chevalier. 
Le chevalier saillit sus en-my (milieu) son lit et ne 
se put ni ne se volt (voulut) al)stenir que il ne par- 
lât «t ne demandât: « Qui est-ce là qui ainsi huche 
en ma chambre à cette heure? » Tantôt lui fat 
répondu : «t Ce suis-je , -ce suis-je. » Le chevalier 
dit : ir Qui tf envoie ci ? ji — ir II m'y envoie le cl»c 
de Casteloigne (Catalogne) à qui tu fais grand tort, 
car tu lui tols (ravis)les droits de son héritage, si ne 
te lairay (laisserai) en paix tant que tu lui en auras 
fait bon compte et qu'il soit content, v Dit le che- 
valier: If Et comment t'appele-t-on, qui es si bon 
messager? » — «On m'appele Orton. » — «Orton, 
•dit le chevalier ,1e service d'un clerc ne te vaut rien, 
il te fera trop de peine situ le veux croire j je te prie, 
laisse-le eu paix et me sers, et je t'en saurai gré.» 

Orton fut tantôt conseillé de répondre, car il 
s'enammoura du chevalier et dit: «Le voulez-vous?» 
— « Ouil, dit le sire de Corasse; mais (pourvu) que 
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1 fasses mal à personne de céans je me chevirai 
ien à toi et et nous serons bien d'accord. « — « Nen- 
il, dit Orton, je n^ai nulle puissance de faire autre 
lal que de toi réveiller et destourber (troubler), ou 
utrui, quand on devroit le mieux dormir.» — «Fais 
:e que je dis, dis le chevalier, nous serons biend'ac* 
:ord et si laisse ce méchant désespéré clerc- Il n'y 
ï rien de bien en lui fors que peine pour toi et si 
me sers. » — •( Et puis que tu le veux, dit Orton, 
et je le vueil (veux). » 

Là s'énamoura tellement cil (ce) Orton ^u sei- 
gneur de Corasse que il le venoit voir bien sou- 
vent de nuit, et quand il le trouvoit dormant il lui 
hochoit son oreiller or il hurtoit grands coups à 
l'huis Qu aux fenêtres de la chambre, et le chevalier 
quand il étoit reveillé lui disoit: «Orlon, laisse-moi 
dormir, je t'en prie. » — « Non ferai, disoit Orton, 
si t'aurai ainçois(auparavant) dit des nouvelles.» Là 
avoit la femme du chevalier si grand paour (peur) 
que tous les cheveux lui dressoient, et se muçoit 
(cachoit) en sa couverture. Là lui demàndoit le che- 
valier: tf Et quelles nouvelles me dirais-tu, et de quel 
pays viçns-tu? » Là, disoit Orton: « Je viens d'An- ' 
gleterre,ou d'Allemagne, ou de Hongrie, ou d'un 
autre pays,et puis je tn'en partis hier , et telles choses 
et telles y sont avenues. » Si savoit ainsi le sire de 
Corasse par Orton tout quan (autant) que il avenoit 
par le monde j et maintînt bien cette ru^e cinq ou , 
six ansj et ne s'en put taire, mais s'en découvrit au 
comte de Foix par une manière que je vous dirai. 
«Le premier an, quand le sire de Corasse venoit 
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vers ft oomteàOrthez ou ailleurs, le sire de Coras» 
lui disoit; «Monseigneur, telle chose est aveiuie 
en Angleterre, ou en Ecosse, ou en Allemagne, ou en 
Flandre, ou en Brabant, ou autres pays, et le comte 
de Foix qui depuis trouvoit ce en voir (vrai), avait 
grand' merveille dont tels choses lui venoient à 
savoir^ et tant le pressa et examina une fols que le 
sire de Corasse lui dit comment et par qui toutes 
telles nouvelles il savoit et par quelle manière iJ j 
étoit venu. Quand le comte de Foix en sçutia 
vérité il en ot (eut) trop grand' joie et lui dit : 
« Sire de Corasse, tenez-le àamour,je voudrois bien 
avoir un tel messager; il ne vous coûte rien et si 
savez véritablement tout quan (autant) que il ayieut 
par le monde. » Le chevalier répondit : ta Monsei- 
gneur, aussi ferai-je. j» 

Ainsi étoit le sire de Coraisse servi de Orton et 
fut un long temps. Je ne sais pas si cil (ce) Ortoo 
avoit plus d'un maître, mais toutes les semaines de 
nuit, deux ou ti*ois fois, il venoit visiter le seigneur 
de Gérasse et lui recordoit des nouvelles qui étoient 
avenues es pays où il avoit conversé, et le sire de 
Corasse en escrisoit (écrivoit) au comte de Foii 
lequel en givoit grand' joie, car c'étoit le sire en 
ce monde qui plus volontiers oyoit (entendoit) nou- 
velles d'étranges pays. Une fois étoit le sire de 
Corasse avec le comte de Foix; si gangloient (caa- 
soient) entr'eux deux ensemble de Orton;iet ckéy 
(tomba) à matière que le comte lui demanda: « Sire 
de Corasse , avez-vous point encore vu votre mes- 
sager? » Il répondit: « Par ma foi, monseigneur, 
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leniiily ni point je nePai pressé. » — <c Non, dit-il, 
;^est merveille; si il me fut aussi bien appareillé 
;on)me il est à vousj je lui eusse prié que il se fut 
îémontré à moi; et vous prie que vous vous en met- 
tez en peine, si me saurez à dire de quel*^ forme il 
est, ni de quel façon. Vous m'avez dit qu'il parole 
(parle) le Gascon si comme moi ou vous. » — « Par 
tna foi, dit le sire dé Corasse, c'est vérité; il le par- 
le aussi bien et aussi bel comme moi et vous; et 
par ma foi je me mettrai en peine de le voir puis- 
que vous* le me conseillez. » 

Avintquele sire de' Corasse, comme les autres 
nuits avmt été, et oit en son lit en sa chambre, de 
ilôté sa femme laquelle étoit jà toute accoutumée de 
ouïr Orton et n'en avoit mais nulle doubte (crainte). 
Lors vint Orton et tire l'oreiller du seigneur de 
Corasse qui fort dormbit; le sire der Corasse s^éveilla 
tantôt et demanda?: « Qui est cela?» il répondit *: 

« Ce suis-je voire (vraiment) Orton. » « Et dont 

\iens-tu? » — «cJe viens de Prague en Bohême jl'em- 

perière (l'empereur) de Rome est mort » « Et 

quand mourut-il ? » — « Il mourut devant hier^» — 
« Et combien a de ci en Prague en Bohême ? » _ 
«Combien, dit-il, il y a bien soixante journées. » — 
«Et si en es si tôt venu? »—.« M'ait (aide) Dieu voire 

(vraiment), je vais aussitôt ou plutôt que le vent.» 

« Et as-tu ailes? » — «M'ait (aidé) Dieu, nennil.» 

« Et comment donc peux-tu voler sitôt ? » Ré- 
pondit Orton : « Vous n'en avez que faire du sa- 
voir.» — if Non, dit-il, je te verrois volontiers pour 
savoir de quelle forme et façon tu es. » Répondit 

28* 
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Orion: ir Vous n'en avez que faire du savoir. Suffise 
vous quand vous me oyez et je vous rapporte cer- 
taines et vraies nouvelles. » — <rPar Dieu, Or ion, dit 
le sire de Corasse, je t'aimerois mieux si je t'avois 
vu. » Répondit Orton: « Et puisque vous avez tel 
désir de moi voir, la première chose que vous verrez 
et encontrerez demain au matin quand vous saudrez 
(sortirez) hors de votre lit, ce serai-je.» — « Il suffit, 
dit le sire de Corasse. Or, va, je te donne congé 
pour cette uuit. » 

Quand ce vint au lendemain matin le sire de 
Corasse se commença à lever, et la dame avoit telle 
paour (peur) que elle fit la malade et que point 
ne se leveroit ce jour, ce dit-elle à son seigneur qui 
vouloit que elle se levât: « Voire (vraiment), dit la 
dame, si verrois Oiton. Par ma foi je ne le veuil 
(veux), si Dieu plaît, ni voir ni encontrer. » Or dit 
le sire de Corasse: « Et ce fais-je. » 11 sault (sort) tout 
bellement hors de son lit et s'assied sur Tespoude 
(bord) de son lit, et cuidoit (crojoit) bien adonc 
voir en propre formeOrton, mais ne vit rien. Adonc 
vint-il aux fenêtres et les ouvrit pour voir plus 
clair en la chambre, mais il ne vit rien chose que 
il put dire: 4f Vecj Orton. » Ce jour passa, la nuit 
vint. Quand le sire de Corasse fut en son lit cou- 
ché, Orton vint et commença à parler ainsi comme 
accoutumé avoit. « Va, va, dit le sire de Corasse, 
tu n'es que unbourdeur (trompeur); tu te devoisai 
bien montrer à moi hier qui fut, et tu n'en as riep 
/fait » : — it Non, dit-il, §i ai, m'ait (aide) Dieu. » 
— K Non as. » — « Et ne vîtes-vous pas, ce dit Or- 
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ton, quand vous sausistes (sortîtes) hors de votre 
lit, aucune chose ? » Et le'sire de Gorasse pensa, 
un petit et puis s'avisa. « Oil, dit-il, en séant sur 
mon lit et pensant après toi, je vis deux longs fëlus 
sur le pavement qui tournoient ensemble et se 
jouoient » — « Et ce étois-je, dit Orton; en cette 
forme là m'étois-je mis. » Dit le sire de Corasse: 
fc II ne me sufEt pas: je te prie que tu te mettes en 
autre forme telle que je te puisse voir et connoître.» 
Répondit Ortonk « Vous ferez tant que vous me 
perdrez et que je me tannerai (lasserai) de vous, car 
vous me requérez trop avant » Dit le sire de Co- 
rasse: « Non ferasrtu,mte tanneras (lasseras) point 
de moi: si je t'avois vu »ne seule fois, je ne te vou- 
drois plus jamais voir. » — « Or, dit Or ton, vous me 
Terrez demain^ et prenez bien garde que la première 
chose que vous verrez quand vous serez issu (sorti) 
hors de votre chambre, ce serai- je. » — « Il suffit^ 
dit îe sire de Corassej or, t^n va meshujr, je te 
donne congé, car je vueil (veux) dormir. » 

Orton se partit. Quand ce vint à lendemain à 
heure de tierce que le sire de Corasse fut levé et 
appareillé , si comme à lui appartenoit, il issit (sortit) 
hors de sa chambre et vint en unes galeries qui re- 
gardoient en-mi (milieu) la cour du châtelj il jette 
ses yeux , et la première chose que il vit, c'étoit que 
en sa cour a une truie la plus grande que oncques 
avoit vu; mais elle étoit tant maigre que par sem- 
blant on n'y véoit que les os et la pel; et avoit les 
tettes grandes et longues et pendantes et toutes tear- 
tées; et avoit un musetlong et toutaffamé. Le sire de 



438 LES CHRONIQUES Ci588) 

Corasse s'émerveilla trop fort de cette truie et oe k 
yit point volontiers et commanda à ses gens : « Qr 
lot, mettez les chiens hors, je vueil(yeux).que cette 
truie soit pillée. » Les varlets saillirent (sortireiit} 
avant et defremèrent (ouvrirent)le lieu où les chiens 
étoient et les firent assaillir la^truia La truie jeta 
un grand cri et regarda contremont sur le-seigneur 
de Corasse qui s'appuyoit devant sa chambre à ud€ 
étaie. On ne la vit oncques puis, car elle s'esvanojt 
(évanouit), ni on ne sçut que elle devint. Le ^re de 
Corasse rentra en sa chambre tout pensif et lui 
alla souvenir de Orlon él dit : « Je crois que j'ai 
hujr vu mon messager; je me repens de ce que j'ai 
hujré (crié) et fait huier (crier) mes chiens sur lui; 
fortjrasi je le vois jamais; car il m'a dit plusieurs 
fois que sitôt que je le courroucerois je Le perdrois 
et ne revenroit (reviendroit) plus. » U dît vérité: 
oncques puis ne revint en l'hôtel du seigneur de 
Corasse et mourut le chevalier dedans l'an ensui- 
vant. 

« Or vous ai-je recordé de la vie deOrton et com- 
ment il servit un temps de nouvelles trop volontiers 
le seigneur de Corasse. » — « Il estvérité, dis-je à Pé- 
cuyer qui le conte m'avoit fait et dit. A ce propos 
pourquoi vous le commençâtes, le comte de Foix 
est-il servi d'un tel messager? » Répondit l'écuyer: 
« En bonne vérité c'est l'imagination' de plusieurs 
hommes en Béarn que oil (oui") j car on ne fait rieB 
au pays ou ailleurs aussi, quand il y met par&ite- 
ment sa cure (soin) que il ne sache tantôt, et quand 
on s'en donne le mieux de garde. Ainsi fut-il des 
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Qouvelles que il dit des bons chevaliers et écuyers 
de ce pays qui étoient demeurés en Portugal. Et 
toutefois la grâce et renommée que il a de ci, lui fait 
grand profit,* car on. ne perdroit pas céans iine cueii- 
iier (cuiller) d*or ou d'argent ni rien qui soit que il 
ne le sçut tantôt. » 

Atant (alors) pris-je congé à Fécujrer et trouvai 
autre compagnie avec laquelle je m'ébattis et dépor- 
tai ^ mais toutefois je mis bien en mémoire tout le 
œnte que il. m'avoit dit ainsi comme il appert. 

Je me souffrirai un petit à parler des besognes de 
Portugal et d'Espagne et vous parlerai. des besognes 
de la Languedoc at de France. 

, CHAPITRE XXIII. 

Comment le siéoe fut mis devant Brest en Bretagne 

ET COMMENT PLUSIEURS FORTERESSES A NGLESCHES (An-- 
GLOISES) d'environ LE PAYS DE ToULOUSE FURENT 
RECOUVRÉES ET FAITES. FrANÇOISES. 

tiN ce temps que ces avenues se portoient telles, 
enCaslille et ens (dans) es lointaines marches, fut 
ordonné de par messîre Olivier de Clichon(Clisson)v 
connétable deFrance à mettre une bastide devant le 
fort et garnison du cbâtel de Brest en Bretagne ^^\ 
^ue les Anglois tenoient et avoient tenu long-temps, 

(OLcs grandes chroniques mettent ce siège de Bre«t cnraunce il^Sô^ 
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ni jKHnt ne s^en youloient partir, ni pour le roi de 
France ni pour le duc de Bretagne à qui il ^en ap- 
partenoit jet en aToient plusieurs fois écrit devers le 
dit duc, le duc de Berrj et le dnc de Bourgogne et 
le conseil du roi; car lors, si comme vous savez, le 
jone (jeune) roi de France étoit au gouvernement 
de ses oncles; et avoientprié au duc de Bretagneque 
il voulsist (voulut) mettre cure et diligence à con- 
/[{uérirson héritage le châtel de Brest qui grande- 
ment étoit au préjudice de lui quand Anglois le 
tenoieut. Le duc, tant par la prière des dessus dits 
nommés que pour ce aussi que il vit volontiers 
que il fut sire de Brest, car on dit en plusieurs 
leux que il n'est pas duc de Bretagne qui n'est 
sire de Brest, avoit une fois mis siège devant, mais 
rien n'y avoit fait et s'en étoit parti; et disoit que 
ou n'y pou voit rien faire, dont aucuns chevaliers 
et écujers de Bretagne murmuroient en der- 
hhïe et disoient que il se dissimuloit et que ceux 
qui le tenoient étoient ses grands amis^ et ne vou- 
droit pas pour toutes paix que il fut en ses mains 
ni en la saisine du roi de France, car si les Fran- 
, çois le tenaient 11 n'en seroit point sire mais plus 
foible, et les Anglois quand ils le tiennent neFosent 
courroucer. Pourquoi^ toutes ces choses considé- 
rées, il étoit avis au-connétable de France que le 
châtel et la ville de Brest qui là étoient en ferme 
terre et qui étoient ennemis au royaume de France, 
au cas que le duc de Bretagne le mettoit en non- 
chaloir (négligence), ne gisoit pas honorablement 
pour lui ni pour les dievaliers de Bretagne. Si or- 
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donna à mettre siège devant et y envoya grand' 
foison de chevaliers et d'écuyers de Bretagne, des- 
quels il fit sçuverains maîtres et capitaines le sei- 
gneur de Maies troit^ le vicomte de la Berlière, Mor- 
fornace et le seigneur de Roche-Durant. Ces qualtê 
vaillants hommes s'en vinrent mettre le siège au 
plus près de Brest comme ils purent et firent faire 
et charpenter une très belle bastide (fort) et envi- 
ronner de palis et de portes ^ et cloirent (fermèrent) 
à ceu^ de Brest tantôt leurs aisements et yssues 
(sorties), fors celle de mer^ celte n'étoit pas en leur 
puissance de clorre. Et vous dis que devant Brest 
a voit souvent aux barrières des escarmouches et des 
faits d'armes y car les compagnons qui désiroient les 
armes tout ébattant s'en venoient jus(}ues aux bar- 
rières traire (tirer) et lancer et réveiller ceux de 
-Brest qui aussi les recueilloient aux armes vaillam^ 
ment, et quand ils s'étoient là ébattus une longue es- 
pace, et, tel fois étoit, navré et blessé l'un l'autre, 
ils se retraioient (retiroient). Mais peu de jours 
étoient que il n'y eut quelque chose et quelque 
avenue de faits d'armes. 

En ce temps se tenoit en la marche de Toulouse 
un vaillant-chevalier de France, lequel s'appeloit 
messire Gautier de Passac grand capitaine et bon de 
gens d'armes. De la riation de Berry et des frontiè- 
res de Limousin étoit le chevalier^ et avoient en 
devant sa venue le sénéchal de Toulouse messire 
Hue de Froideville et le sénéchal de Carcassonne 
messire Roger d'Espagne écrit en France devers le 
conseil du roi l'état du pays, car il y avoit sur les 
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frontières de Toulouse et de Rabestan plusieurs 
compaguons aventureux lesquels étoient tous issus 
de Lourdes et de Châtel Culier,qui faisoient guerre 
d'Anglois et tenoient les forts qui ci-après s'ensui- 
vent: SaintForget, laBoussée, Pulpuron,Cremale, 
le Mesnil, Rochefort, le Dos-Julien, Nazaret et 
plusieurs autres, dont ils avoient si environné la 
bonne ville et cité de Toulouse que les bonnes gCDs 
ne pouvoient aller hors labourer leurs vignes ni 
terres, ni élongnier^ (quitter) Toulouse pour aller 
en leurs marchandises fors en grand péril, si ils n'é- 
toient attrivés (en trèyes) eu mis en paetis (compo- 
sition) à eux. Et de tous ces cbâteaux était souve- 
rain capitaine un appert homme d'armes de Yescle 
(Biscaye), Anglois ^'\ qui s'appeloit Espagnolet ; et 
vous dis que ce Espagnolet fit grand' merveille,, 
car il prit et échella le châtel de Cremale (Ën- 
naille) endementes (pendant) que le sire^ messire 
Raymond , étoit allé à TouLousa Et le tint plus 
d'un an. 

En ce ternie que il lie tint il fit une cloute (mine) 
en terre qui vuidoit hors aux champs et entroit en 
la salle; et quand elk fut faite il par dessus et y mit 
les quarriaux (carreaux), et ne sembloit pas que 
il y eut allée dedans terre* 

Endementes (pendant) que on Ëiisoit cette croûte 
(mine) traitoit le sire de Cremale à Espagnolet com' 
ment il put pour argent r'avoir son cbâtel. Quand 
Espagnotet ot (eut) fait toute la croûte, il s'accorda 

(i) Cest-àrdii-e dix par|i ÂBglois^ J. A» B.. 
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au chevalier et lui rendit pour deux mille francs et 
s^en partit et toutes ses gens. Messire Raymond ren- 
tra en son châtel et le ^ fit renxp.arer et rappareilier 
ce qui desemparé étoit. Ne demeura pas quinze 
î^ours après que Espagnolet avec sa route (troupe) 
s'en vint de nuit bouter eus (dans) ou (le) conduit 
dont Tallée répondoit au châtel et s'en vint, et tous 
ceux qui sieuvir (suivra) le volrent (voulurent), 
parmi le conduit et croûte bouter en la salle du châ- 
tel à heure de mie-nuit 5 et fut de rechef le châtel 
pris et le chevalier dedans son lit, et le rançonna 
encore à deux' mille francs et puis le laissa aller, 
mais il tint le châlel et en fit une bonne garnison 
qui grandement travailloit le pays avecques les 
autres qui étoient de son aUiance et compagnie. 

Pour telles manières dé gens pillards et robeurs 
qui faisoient en la marche de Toulouse et de 
Rouergue guerre d'Anglois fut envoyé messire Gau- 
tier de Passac à (avec) une quantité de gen^ d'ar- 
mes et de Genevois (Génois) à Toulouse pour dé- 
4ivrer le pays des ennemis. Et s'en vint à Toulouse, 
et fit là son mandement des chevaliers et écuyers 
de là environ, et escripsit (écrivit) devers messire 
Roger d'Espagne le sénéchal de Carcassonne le 
quel le vint servir, car messire Gautier avoit com- 
mission générale sur tous les officiers de la liangue- 
doc, pourquoi cils (ceux) qui escrips (écrits) et 
mandés étoient venoient à (avec) ce que ils avoient 
de gens. Si vint le dessus dit messire Roger à (avec) 
soixante lances et à cent pavois, et le sénéchal de 
Rouergue à (avec) autant, et messire Hugues de 
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Froidevilie autant ou plus. Si se trouvèrent bien 
ces gens d^armes, quand ils furent tous assemblés, 
environ quatre cents lances et bien mille portants 
pavois que gros varlets. Encore y étoient le fits an 
comte d'Esterach à belle compagnie, le sire de Bar- 
besan , messire Benedict de la Faignole (Fagnoëles) 
et Guillaume Cauderon Breton et sa route (troupe) 
Si se départirent un jour de Toulouse et s'en vin- 
rent devant Saint Forget et là s'arrêtèrent; et le te- 
noit un homme d'armesde Béam, grand pillard étoit, 
qui s'appeloit le Bourg de Taillard. Quand ces sei- 
gneurs et leurs routes (troupes) furent venus de- 
vant Sain t. Forget, ils se logèrent et tantôt allèrent 
à Tassaut et cwnmencèrent Genevois (Génois) à 
traire (tirer) de grand' façon et si fort que à peine 
ne s'osoit nul des défendants pour le trait démon- 
trer aux murs de la ville et du fort; mais les Fran- 
çois ne Feurent pas ce premier jour pour assaut que 
ils y fissent Quand ce vint au soir ils s'allèrent 
loger et passèrent la nuit tout aise. Ils avoientbien 
de quoi. A lendemain au 'matin après boire on se 
arma parmi l'ost, car les trompettes à l'assaut son- 
nèrent et puis, se mirent les seigneurs en ordon- 
nance pour assaillir et s'en vinrent tout le pas jus- 
ques au pied des fossés: qui vit donc gens d'armes^ 
entrer dedans et porter leurs targes sur leurs têtes 
et tâler le fonds à (avec) leurs lances et aller tout 
outre jusques au pied du mur, ily pritgrand'plaisan- 
nce. Quand les premiers furent passés, et ils eurent 
montré chemin , les autres ne ressongnièrent (crai- 
gnirent) pas, mais les suivirent de grand' volonté» 
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car blâme leur eut été si ils se fussent teuus derrière 
et leurs compagaons fussent devant^* et portoient 
ceux qui secondement alloient pics et boyaux en 
leurs mains pour percer et boycr le mur, et en ce 
faisant tenoient les targes sur leurs têtes pour rece- 
voir le jet. et les borions des pierres qui venoient à 
la fois d'amont; mris plenté (beaucoup) n'étoit-ce 
mie: car les Genevois (Génois), qui sur les fossés se 
tenoient et qui ouniement (à la fois) traioient (ti- 
roient), ensounioient (occupoient) tant ceux qui 
dedans étoient que ils n'osoient bouter bors leurs 
têtes aux créneaux, pour eux défendre, car les ar- 
balétriers Genevois (Génois) sont si justes de leur 
trait que point ils ne faillent là où ils visent. Si en 
y et (eut) de frappés et de blessés de ceux de de- 
dans plus de sept et férus de longs viretons (jave- 
lots) parmi les têtes, de quoi leurs compagnons qui 
aux défenses étoient redoutoient grandement le 
trait. 

Tant dura cil (cet) assaut au cbâtel de Saint 
Forget et si bien fut assailli et de si grand' volonté 
que ceux qui étoient au pied du mur pour boy er et 
pour piquer en abattirent un grand pan. Âdonc 
furent ceux de dedans ébahis et se voulurent ren- 
dre satuve leurs vies, mais on n'en ot (eut) cure, car 
ils cbéirent (tombèrent) en si bonnes mains que 
messire Gautier commanda qu'ils fussent tout occis. 
Depuis cette parole nul ne fut pris à merci, mais 
furent tous morts, oncques nul n'en écbappa. Ainsi 
eurent de première venue les barons et les chevaliers 
de France qui là étoient venus le châtel de Saint 
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Forget. Si le rendit messire Gautier au seigneur qui 
là étoit, lequel Tavoit perdu en l'année par sa folle 
garde, ainsicjue plusieurs châteaux ont été au temps 
passé perdus en France. 

Après la prise du châtel de Saint Forget et que 
messire Gautier Tôt (eut) rendu au chevalier à qai 
il étoit devant, lequel le fitremparer, et besoin en 
avoit car les François Favoient grandement détniit 
à Fassaillir et au prendre, ceux seigneurs^se dépar- 
tirent et s*en vinrent devant le châtel de la Bouf- 
fée (Bassère) duquel Ernauton de Batefol , Gas- 
con, étoit capitaine; et Fa voit refortifié grandement 
pour la cause des François qui* le dévoient venir 
voir, ainsi comme ils firent Quand on fut venu à là 
Boufiee (Bassère) on mit le siège environ et avisè- 
rent les seigneurs comment on le pourroit assaillir 
au plus grand avantage sans moins travailler (fati- 
guer) leurs gens. Et quand ils eurent bien tout ce 
avisé ils virent bien lieuj si se ordonnèrent un jour 
et s'en vinrent cette part où ils le tenoient le plus 
foible. Làétoient Genevois (Génois) arbalétriers or* 
donnés et arrangés pour traire (tirer) par derrière 
les assaillants; lesquels s'acquittoient vaillamment 
de faire leur métier, car ils traioient (tiroienl) si 
ouniement (à la fois) et si fort à ceux de dedans 
que à peine ne s'osoit nul amontrer. Ernauton de 
Batefol, le capitaine, étoit à la porte où il jr avoit 
grand assaut et là faisoit merveilles d'armes et tant 
que lés chevaliers dirent entr'eux: « Véla un écujer 
de grand' volonté et auquel les armes sont bien 
séants, car il s'en sçait nioult bien aider et avoir; ce 
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seroit bon . de traiter devers lui que il readit le 
fort et s'en allât ailleurs pourchasser et lui soit dit 
que si messire Gautier de Passac le conquiert en 
assaillant nul ne le pourroit délivrer de ses mains 
queîl ne fut mort, car il ajuré qlie tous ceux que 
à force on prendra ils seront. morts ou pendus. i> 
Adonc en fut chargé de par le sénéchal de Tou- 
louse un écujer de Gascogne qui s'appeloit Guil- 
laume Alidiel^ qui bien connoissoit Ërnauton, car 
plusieurs fois ils s'étoient armés et porté compa- ' 
gnie ensemble 9 que il youlsist (voulut) à lui parler. 
11 le fit très. volontiers, car ennuis (avec peine)^ eut 
TU que Fécujer eut reçu nul dommage tant que 
de mort, là où par son honneur il y eut eu pouvoir 
de remédier. Cil (ce) Guillaume Alidiel vint tout 
devant à l'assaut et fit signe à Ernauton que il vou- 
loit parler à lui pour son grand profit Ernauton ré- 
pondit que bien lui plaisoit. Lors se cessa l'assaut 
de cette part , car toujours assailloit-on à l'autre 
part Si dit Guillaume à Ernauton: k II vous ya 
trop grandement bien. Les seigneurs François 
m'envoient devers vous et ont pitié de vous^ car si 
vous êtes pris par force, c'est l'ordonnance de notre 
souverain capitaine, messire Gautier de Passac, que 
vous serez mort sans nul remède, si comme ont été 
ceux de Saint Forget Si vous vaut trop mieux à 
rendre le fort, et je le vous conseille, que d'attendre 
telle aventure^ car bien sachez véritablement que 
point ne partirons de ci si l'aurons. » I^rs dit Er-r 
nauton: < Guillaume, je sais bien, combien que à 
présent vous soyez armé contre moi , que vous ne 
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nie conseilleriez chose qjai fut à mon déshonnear; 
mais sachez que si je vous rends le fort, tous ceax 
qui ci dedans sont avecques moi s'en partiront 
aussi sains et saufs et aurons tout le nôtre que por- 
ter en pourrons, hors mis les pourvéances; et nous 
fera-t-on conduire sauvement et sûrement jusques 
^y^A/au châtel de Lourdes. » Ce dit Guillaume/ /Ali- 
' if/: diel^e n'en suis pas chargé si avant , mais je parlerai 
volontiers pour vous à mes seigneurs, w A ces mots 
retourna-t-il devers le sénéchal de Toulouse et lui 
recorda toutes les paroles que vous avez ouïes.. 
€e dit messire Hugues de Froideville: « Albos 
« parler à messire Gautier, encore ne sçais-je quel 
chose il voudra faire, comhien que j'aie mené le 
traité si avant; mais je crois que nous lui ferons 
faire. « Adonc s'en vinrent-ils devers messire Gau- 
tier qui faisoit assaillir à une part moult détroite- 
ment et âprement et lui alla dire ainsi le sénéchal: 
ff Messire Gautier, j'ai fait traiter devers lecapi* 
taiue de ce fort; il est en honne volonté d« nous 
rendre la garnison ainsi comme elle est; mais il 
s'en veut, et tous ceux qui là dedans sont, partir 
quittement et sauvement, et être conduits jusques à 
Lourdes; avecques tout ce, ils en veulent porter 
tout ce que porter erx pourront devant eux» Or re- 
gardez que vous en pourrez ou voudrez faire; nous 
perdrions jà plus si l'un de nos chevaliers ou 
écuyers d'honneur étoit mort d'un trait ou d'un jet 
de pierre ou par aucun autre accident périlleux et 
plus vous eu anoieroit (vexeroit) que vous n'au- 
riez de profit à eux mettre à mort quand pris les 
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aurîezycombieu que'encore nesoii-cepasycarainçois 
(avant) qute nous ayons conquis la Baufé6.(Bassère) 
il nous coûtera de nos gens. » — «Il est vérité, répon- 
dit le sénéchal deCarcassonne qui étoit de côté lui, 
on ne peut être en tels assauts que il n'en y ait de 
morts ou de navrés. » 

^ A ces paroles répondit messire Gautier de Passac 
et dit: « Je le y ueil( veux) bien, faites cesser Tassant, 
encore avons-nous à aller ailleurs; petit à petit nous 
faut reconquérir les châteaux que les pillards tien- 
nent. Si maintenant ils se partent à bon marché de 
nous, une autre fois retourneront-ils par autre parti 
en nos mains. Si payeront lors une fois pour toutes: 
les mades œuvres amènent à maie &n.En mon temps ^ 
de tels pillards et de tels robeurs(voleu rs) j'en ai 
&it pendre et noyer plus de cinq cents; encgre vien- 
dront ceux à cette fin. » 

Adoncs'en retour nèrentccux qui s'embesognoii;ent 
4e traiter devers la barrière où Emauton de Bâte- 

s 

folles attendoit Ce dit Guillaume Alidiel quand il 
vjtErnauton:<{Parma foi, Ernau ton, vous devez, et 
tous vos compagnons, rendre grands grâces à n^s- 
sireHue de Froideville,caril a fait votre traité tout 
comme vous Pavez demandé. Vous partirej sauve- 
ment, vous et les vôtres, atout (avec) ce que porter 
en pourrez et serez conduits jusques à Lourdes.]».^ 
«Il me suffit, dit Ernauton, puisqu'il ne peut «au- 
trement étire. Sachez, Guillaume;, que je me pars 
enuis(avec peine) de mon fort, car il m'a fait n^oult 
de biens. Depuis la prise où )e fus pris au pont à 
Tournay dessous Mauvoisin du Bourg (bâtard) 
FaoissART. t; IX. 29 - 
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d^Espagnc, il ot (eut) de moi par rançon deux mille 
francs. A voir (vrai) dire je les ai bien ci-dedans re- 
couvrés et outre, et grandement. ^Je aimois cette 
frontièrCyCar quand je voulois chevaucher, trop soa- 
vent je trouvois bonne aventure qui me saiUoit ea 
la main d^un marchand de Rabestan ou de Tou- 
louse ou de Roddes (Rhodez): je ne chevauchois 
sans doute point à feintes (en secret) que je ne prisse 
quelque chose. » Guillaume répondit : « Ernau- 
ton, je vous ea crois bien ; mais si vous voulez tour- 
ner François, je vous ferai toutpardonner et donoer 
mille francs en votre bourse et vous piégerai (garan- 
tirai) de tout mon vaillant que vous demeurerez boa 
François, puisque vous y sei^ez juré.» — «Grand 
merci, Guillaume, dit Ernauton; mais ce parti ne 
vueil (veux)-je pas, car je demeurerai encore An- 
glois: je ne saurois, si Dieu m'aist(aide), jamais être 
bon François. Or retournez vers vos gens et leur 
dites que ce jour toute jour nous ordonnerons nos 
besognes, et demain à matin nous vous rendrons le 
fort et nous partirons, et ordonnez qui nous con- 
duira en la ville de Lourdes. » 

Atant (alors) se cessa Tassaut du châtel de la 
Bousée(Bassère), et se retrairent (retirèrent) les 
François à leur logis et passèrent la nuit à paix 
et aise, il avoient bien de quoi. Quand ce vint 
au matin à heure de tierce que tous furent ap 
pareilles en l'ostet que on ot (eut) regardé qui con- 
duiroit les compagnons à Lourdes qui dévoient ren- 
dre le châtel de la Bousée (Bassère) , on envoya mes- 
sire Hugues de Froide ville, le sénéchal de Toulouse, 
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au châtel pour en prendre la saisine et possession. 
Quand il fut venu jusques à la Bousée (Bassère), 
il trouva que le capitaine Ernauton de Batefol et les 
siens étoient tous prêts de partir et avoient troussé 
tout ce que porter ils en youloient Si leur ordonna- 
t-on un chevalier de la frontière de Lourdes lequel 
on appeloit messire Monnant de Salenges. Cil 
^celui-ci) les emprit à conduire et mener sauve- 
ment, et crois bien que il s'en acquitta. 

Ainsi eurent les François le châtel de la Bousée 
(Bassère). Si fut baillé à un écuyer du pays pour le 
garder, et toute la terre aussi, lequel s'appeloit Ber- 
traB de Montesquieu. Puis passèrent outre les sei- 
gneurs et leurs gens et s'en vinrent devers le châtel 
de Puipuron que grands pillards tenoient, desquels 
Augerot et le petit Meschin étoient souverains etca- 
pitaines^et avoient fait môult de dommages au pays, 
pourquoi messire Gautier de Passac avoit juré l'âme 
de son père que nuls n'en seroient pris à merci ni 
à rançon, mais seroient tous pendus, ni )à n'auroient 
autre fin s'il les pouvoit tenir. Tant exploitèrent 
cils (ces) seigneurs et leurs gens que ils vinrent 
devant Puipuron et y mirent le siège. C'est un châtel 
qui sied sur une motte de roche tout à l'environ et 
est moult joli et de belle yue j et là devant eux au 
siège jura messire Gautier que jamais ne s'en d^par- 
tiroit sil'auroit et ceux de dedans, si ils ne s'en- 
voloient ainsi comme oiseaux. Là ot (eut) plusieurs 
assauts faits, mais petit y gagnèrent lesFrançois, car 
le châtel est de bonne garde. « Je ne sais, dit mes- 
sire Gautier, comment les choses se porteront. Le 

29* 
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roi de Ft anct est riche assez pour tenir droit ci iTn 
siégeiinais si je/devois demeure}: un an, si ne m'en 
partirai si )e Faurai. » On s^en tenoit bien à ce qu'il 
avoit dit et juré; et s'ordonnoient tous ceux qui 
étoient au siège selon ce. Or yo^s dirai qu'il en 
a vin t. 

Quand le capitaine vit que ce étoit acertes (sé- 
rieux) et que les seigneurs de France qui là étoient 
ne se départiroient point sans avoir le fort quoique 
il coutât^sise doutèrent fortement et avisèrent que,, 
vçMilsissent (voulussent) ou non les François, ils s'en 
pouvoient bien sauvement partir quand ils vou* 
loient; car au châtel avoit une croûte (mine) qui est 
en Xktiç «ave, et cette crouteaune allée dedans terre 
qui dwoit plus de demie lieue; et là où elle vide 
cVest en uu bois duquel chemin et ordonnance ca 
ne se donnoit garde. Quand Âugerot le capitaine 
du châtel vit Tordonnance du siège des François, 
et que point ne se départiroient sans ce qu'ils eus- 
sent eux et le châtel par affamer ou autrement, si 
se douta et dit à ses compagnons : «Seigneurs^ je 
vois bien messire Gautier de Passac nous a trop 
grandement chargés en haine, et me doute que par 
long siège il ne nous aSame ci-dedans; et pour ce il 
ne lui faut que ordonner une bastide et laisser seur 
lement qeut lauces dedans , car liul de nous ne s'en 
oseroit jamais partir. Mais je vous dirai que nou$ 
ferons: nous prendrons tant le nôtre et de nuit nou^ 
nott£i départirons et nous mettrons en ce conduit 
dedaas terre qui est bel et gr^d* ef 'ïîl (celui-d) 
nous mènera sans nulle faute en un bois à on^ 
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lieue de cjj sî serons hors de tout péril avant qi^e 
on sache que nous soyons devenus; car il n'y a 
homme en Tost qui eu sache rien ni qui le suppose.» 
Tous s'accordèrent à ce conseil, car ils se mettoient 
volontiers hors du péril j et de nuit, quand ils orent 
(eurent) tout troussé ce que porter pouvoient, ils 
allumèrent fallots et entrèrent en cette soubsterrine 
(souterrain) qui étoit belle et nette, et se mirent au 
chemin, et s'en vinrent saillir hors en un bois à une 
demie lieue du châtel: là avoient bien qui les sut 
conduire jusques à autres forteresses en allant em 
Limousin et enRouergue; et les aucuns, quand ils 
se sentirent hors du péril, se départirent et prirent 
autres chemins et dirent que jamais ne vouloiént 
guerroyer. Augerot s'en vint lui cinquième à one^ 
ville et châtel de Pierregort (Périgord) que on dit 
Mon-troial. Le seigneur dli châtel qui étoit cheva- 
lier le recueillit (reçut) doucement et joyeusement, 
car il, et toute sa terre est Anglesch(Anglois) ; ni oncr 
ques ne se voulut tourner François, quand les au- 
tres se tournèrent; Toutevoiesil en y ot(eut) plu- 
sieurs de son opinion. 

Ainsi se sauvèrent et échappèrent les compagnons 
de la garnison de Pulpuron, ni oncques un seul var- 
let ils ne laissèrent derrière ;et furent tout, ou auques 
(aussi) près, là où ils vouloiént être, avant que on 
sçut en l'ost que ils étoient devenus, ilhi tiers jour'' 
après cette issue et département les seigneurs or- 
donnèrent un assaut; et avoient fait charpenter un 
engin susquàtre roues, auquel engin avoit trois éta, 
ges et en chacun étage pouvoient vingt arbalétriers- 
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Quand tout fut appareillé on amena et bouta cet 
engin, que ils appeloîent un Passe-avant au plus 
foible lez (côté) du châtel à leur avis et entrèrent 
légèrement dedans; et quand Tengin fut là où ils le 
youloient mettre, arbalétriers commencèrent à traite 
(tirer) sus le châtel et nul n^apparoît. Tantôt ils se 
perçurent que le châtel étoit vide, car nul neyenoit 
aux défenses. Adonc cessèrent-ils leur trait, car ils 
ne Youloientpas perdre leurs saie tt es (flèches); trop 
enuis (avec peine) les perdent et volontiers les em- 
ploient Si descendirent jus de leur engin et vin- 
rent aux seigneurs qui là s'arrêtoient, lesquels 5*6- 
merveilloient de ce que ils yéoient et leur dirent : 
« Sachez certainement que il n'y a nulle personne 
au châtel. » — « Comment le pouvez-vous savoir, 
répondit messire Gautier? » — « Nous le savons 
pourtant (attendu)que par trait que nous ayons fait 
nul ne s'est amontré ». Adonc furent ordonnées 
échelles et mises et appoiées (appuyées) contre le 
mur: si montèrent compagnons et gros varletsqui 
étoient taillés de cela faire. Voir (vrai) est que ils 
montèrent tout paisiblement, car nul n'étoit au châ- 
tel; et passèrent les murs et s'avalèrent (descendi- 
rent) au châtel et le trouvèrent tout vide. Si vin- 
rent à la porte et trouvèrent une grande hardelée 
(monceau) de clefs qui là étoiefnt. Si firent et ccr- 
#chierent (cherchèrent) tant que ils trouvèrent celle 
du grand flael (fléau) qui clooit (fermpit); si le dé- 
fermèrent et ouvrirent la porte et avalèrent le 
pont et ouvrirent les barrières l'une agrès l'autre. 
De tout ce eurent les seigneurs gran^fcerveille et 
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par spécial messire Gautier de Pas&ac^ et cuidoit 
(croyoit) quepar encbantement ils s'en fussent allés 
et partis du châtel et demanda aux chevaliers qui 
là étoient comment ce pbuvoit être. A la parole de 
messire Gautier s'avisa le sénéchal de Toulouse y si 
répondit et dit: « Sire, ils ne s'en peuvent être allés 
fors par dessous terre j et je crois bien que il y ait au- 
cune allée dedans terre par la quelle ils se sont vi- 
dés. » Adonc fut regardé partout le châtel où cette ta- 
verne ou allée pouvoit être, on la trouva ens (dans) 
es celliers, et l'huis (porte) de l'allée tout ouvert Les 
seigneurs la voulurent voir et la virent, dont mes- 
sire Gautier ot (eut) très grand' merveille et de- 
manda au sénéchal de Toulouse: «Messire Hugues , 
ne saviez- vous point cette croûte (mine) et con- 
duit?» — «Par ma foi, sire, répondit messire Hugues, 
je a vois bien ouï dire que telle chose avoit céans, 
mais point n'y pensois ni ne m'en donnois de garde 
que ceux qui s'en sont allés s'en dussent partir par 
la cave.» — «En nom Dieu, dit messire Gautier, 
si ont. fait ainsi comme il appert Et soM donc les 
châteaux de ce pays de telle ordonnance?» — .«Sire, 
dit messire Hugues, de tels cliâteaux à plusieurs en 
ce pays^ et par spécial tous les châteaux qui jadis 
furent à Regnault de Montaùban sont de telle con- 
dition: car quand lui et ses frères guerroyèrent au 
roi Charlemagne de France, ils. les firent ordonner 
de telle façon par le conseil deMaugin (Maugis) ^'^ leur 



(i) La lectoBt des romans de chevalerie étoit alors générale dans 
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coadn ; car quand le roi les assiégeoit à puissance 
et ils Yéoient que ils ne pouvôient échapper^ ils se 
bout<Henten ces croûtes (mines) et s^en alioientsans -1 
prendre congé.» — «Par ma^foi , ditmessire Gau- 
tier , l'en prise bien. For dannance; je ne sais si je 
serai jamais guerrojé de roi, ni de duc, ni de Ycir 
sin que j^aie; mais, moi retourné en mon pays, j'en 
ferai taire une dedans terre en mon châtel de Pas- 
sac». 

A tant finirent leurs paroles et prirent la saisine ;| 
du châtel et puis ordonnèrent de mettre et laisser 
dedans gens d'armes et garnison pour le garder, et 
passèrent outre en entente (intention) de venir 
devant la ville et châtel de Crimale, dont Espagno- 
let de Paperan, Bascles (Biscayen), étoit capitaine 
atout (avec) grand' foison de pillards et robeurs. 

Tant exploitèrent les seigneurs, les gens d'armes 
tt leurs routes (troupes) que ils vinrent devant la 
garnison de Crimale en Rabestan et là s'arrêtèrent 

Turpin étcii regardte comme pAifaitement authentique» ( Vojcs les 
deux oarrages intitulés De vUd CaroU magni et Rolandi et GcfUi Co. 
roii Magni ad Carcastonam et Narhonam, publiés par Sebastiano 
Ciampi à Florence en iS^a et x6a3 )» Ces romans ont fini par prendre 
toute Pautorité (ferhistoire et sont derenns même anjoard^hui des In- 
ditions accréditées dans le pays. Les habitants des Pyrénées connoîssent 
tons le nom de Charlemagne et de ses douze pairs. « L'un, dit M. Faget 
de Baure y (Essais historiques sur Je 6éam)yTous montre cette montagne 
que le Paladin Roland entr^ouvroit d'un coup de cimeterre; on TappeDe 
encore fa brèche de Roland. L'autre tous indique Tendroit où rhypogrifiè 
s'*arréta, après avoir franchi d''un saut un espace de quatone lieues, et 
TOUS rcconnois$ez Pempreinte de. ses pieds ferrés . Près de Bajtmre on 
rencpntrc le château du Sarrazin Fcrragus et l'on voit a Riincevaax fc 
tombeau des douze pairs. Et qui n"» pas lu dans son en&nce le meiTeil- 
eiu^ Afre des quatre fils AymoD et de leur consiale sublilMangis. » JXB. 
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et mirent s^ége tout à Fënviroii. La voulut savoir 
messirc Gautier au sénéchal de Toulouse et lui de- 
manda si Crimale avoit été anciennement des châ- 
teaux messire Regnault de Montaubàn. Il répondit: 
« Oil. » — «Et doncy a dedans une croûte (souter- 
rain) si comme aux autres ? » — ^ « En nom Dieu , dit 
messire Hugues, c'est vérité^ croûte y a voirement 
(vraiment), et par croûte (souterrain) le prit la 
seconde fois Espagnolet et le seigneur dedans. » — 
« Faites venir, dit messire Guichart Daulphin qui 
là étoit à ces paroles, le chevalier à qui il est'» — 
« C'est bon, ce dit messire Gautier de Passacj si nous^ 
informerons à lui de la vérité. » ^donc fut appelé 
messite Raymond de Crimale et lui fut demandé de 
la manière, ordonnance et condition du châtel, et si 
il y avoit une voie dedans terre croufée, si comme il 
y a à la Bousée (Bassère). Il répondit : « Vraiment 
oil , car par la croûte fus-je pris j et Favois condamnée 
grand temps à être perdue, mais les lai^rons qui 
tiennent mon châtel la reraparèrent et me prirent 
par cette voie. % — « Et sçavez où elle vide ni où elle 
abouche, dit messire Gautier.» — ^«Oil, monseigneur, 
dit- il; elle vide en un bois qui n'est pas trop loin de 
ci »—.« C'est bien,» dit messire Gantier; et se tut 
a tant (alors). 

Quand ce vint au chef de quatre jours, il se fit là 
mener, et avoit en sa compagnie bien deux cents 
gros varlets du pays bien armés; et s'en vint, et mes- 
sire Raymond^de Crimale en sa compagnie, jusques 
au bois où la çroute (mine) se vidoit. Quand messire 
Gautier vit l'entrée , il la fit découvrir et ôtcr la terre 
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et les herbes et les ronces qui étoient à l'enviroD. 
Quand elle fut bien nettoyée il fit allumer grand' 
foison de falots et dit à ceux qui ordonnés étoieot 
pour entrer en cette croûte: « Entrez là dedans et 
suivez le chemin; il vous mènera en la salle du châ- 
tel de Crimale: vous trouverez un huis (porte), lequel 
vous romprez à force; vous êtes gens assez pour tout 
ce faire et combattre ceux du dit cbâtel. » Ils répon- 
dirent; «r Monseigneur, volontiers. » Ils entrèrent de- 
dans et cheminèrent tant que la voie les amena aa 
degré prochain de la portç par où on entroit en la 
salle du châteL Lors commencèrent-iLs à férir et à 
frapper contre l'huis de grandes guignies (coups de 
hache) pour aérompre et briser la porte, et étoitaissi 
que sur pur faillant. Les compagnons du châtel fai- 
soient bon guet. Si entendirent que on vouloit par 
la croûte entrer au châtel, ils saillirent tantôt sus et 
allèrent cette part. Espagnolet qui se devoit cou- 
cher y vint et donna conseil de jeter bois, pierres 
et autres choses au pertuis (trou) de la croûte pour 
ensonnier (embarrasser) tellement Tentrée que on 
ne la put décombler. Tantôt fut fait: autre défense 
n'y convenoit Nonobstant, ceux qui ens (dans) ou 
(le) conduit étoient charpentèrent tant de leurs ha- 
ches que la porte fut en cent pièces, mais pour ce 
n'eurent-ils pas délivré l'entrée, ainçois (mais) eu- 
? rent-ils plus à faire que devant. Quand ils vii^ent que 
e'étoit impossible d'eotrer par là, si se mirent au re- 
tour en l'ost et étoit environ mie-nuit Si recordè- 
rent aux seigneurs Qudle chose ils avoient trouvée 
et comment ceux de Cri|Q|ile s'étoi^t perçus de 
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ur affaire et avoient tellement ensonnié (embar- 
3) la voie et Pentrée^e par là impossible étoit 

^entrer au cbâtel. 






CHAPITRE XXIV '* 



Com^'ERT LE chatel de Grimale et le chAtel du 
Mesnil, séants es parties de Bigorre, furent pris 
far les François et tous ceux de dedans i^orts et 

FENDUS. 

I 

jA-donc se cessa cet avis et fut mandé tengin où les " 
arbalétriers se tenoient pour traire (tirer) qui^nd on 
vouloit assaillir qui étoit encore à la Bousée ^*l II 
fut tout mis par pièces et charrié devant Criraale, 
et puis remis et redressé sur ses roues, ainsi comme 
il devoit êtte et aller ^ et avecques ce on appareilla 
encore grand'' plenté (quantité) d'atournements 
(préparatifs) d'assaut^ et quand tout fut prêt pour as- 
saillir, messire Gautier de Passac qui désiroit à con- 
quérir te châtel et ville de Crimale fit sonner trom- 
pettes en Tost et armer toutes manières de gens et 
traire (tirer) chacun en son ordonnance, ainsi comme 
il devoit être. Là étoit le sénéchal de Toulouse 
avec ceux de sa sénéchaussée d'un côté j d'autre 
part, étoit messîre Roger d'Espagne sénéchal de 
Carcassonne avecques ceux de sa sénéchaussée. Là 

(1) Basée ou éarsoins dans le comté de Pardiac. ( Voirez T histoire de 
Languedoc } année 1 384 )• J« A «iB» 
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étoient ie sire de Barbesan, messire Benedic, le ^e 
de Benac, le fils au comte de Esterac, messire Raj- 
mond deLilleet les clxeyaliers et écayers du pays, et 
chacun en sa bonne ordonnança Lors coaimence- 
rent-ils a assaillir de c^and' volonté et ceux de de- 
dans à eux défendre^ car ils yéoient bien que faire 
Itur convenoit» pour ce que ils se sentoient en dur 
parti. Bien coinioissoient que laôssire Gautier n'en 
prendroit nul à merci, si se Touloient vendre tant 
coBune ils pur^it durer. Là étoient arbalétriers Ge- 
nevois (Génois) qui traioient (tiroient) de grand* 
manièfre et tapoient ces viretons (javelots) si au juste 
parmi ces têtes que it n^ avoit si joli (brave) qui 
ne les resognât (redoutât)^ car qui en étoit atteint il 
avoit (ait pour la journée et Yen convenoit du mieux 
reporter à Phôtel. 

Là étoit messire Gautier de Fassac tout devant 
qui j faisoit merveilles d'iarmes à sourpouvrâ* et di- 
soit aux compagnons: « Et comment, seigneurs, 
nous tiendront meshuj cette merdaille fSi ce fus- 
sent jà bonnes gens d'armes, je ne m'en émerveillasse 
mie , car en eux a plus de fait que il ne doit avoir 
en tels garçons comme il j a là dedans^ C'est l'in- 
tention de moi que je vueil (veux) dîner aiiuit (ce 
soir) au fort Or aperra (on verra) si vous avez vo- 
lonté d'acôomplir mon désir. » 

A ces mots s'avançoient compagnons qui déà- 
roient à avoir grâce et assaiHoient de grand'vdnite. 
On prit échelhft?8>foison à l'endroit où le 
étoit, auquel les*^d|jj|jjyÈL/Oeni"^^^ 
tenoient, et furent ara^^Hfilre 
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t èreat toutes manières de -gens qui monter purent^et 
arbalétriers traioient (tiroient) roidement si ounie- 
ment (à la fois) que les défendants ne s'osoient à 
iQontrer. Là entrèrent les François par bel assaut en 
la Tille deGrimale,les épées en la main , enchâssant 
leurs ennemis, desquels en y ot (eut) morts et occis 
)e ne sais quant (combien), et tout le demeurant 
(reste) furent pris. On entra par les port^ en la ville. 
Hià fut demandé à messire Gautier que on feroit de 
ceux qui furent pris. « Par Saint Georges, je vueil 
(veux) que ils soient tous pendus. » Tantôt son com- 
Biîindemeiit fut fait et Esp^gnolet tout devant Si 
dînèrent les seigneurs auchâtel et le demeurant des 
gens d'armes en la ville; «t se tinrent là tout le jour;* 
et rendit messire Gautier dé Passade châtel et la 
ville au Seigneur de Crimale et puis ordonna d'al- 
ler autre part quérir aventure sur leurs ennemis. 

^ Après la prisç de Cripiale, si comme vou^ avez 
ouï, se départirent les seigneurs et leurs routes 
(troupes) et se mirent au cl^emin devers un fort que 
on disoit le Mesnil, lequel a voit porté moult grands 

dommages etdestourbiers(troubles)aupajsavecques 
les autres. Sitôt commeils furent là venus on l'assail* 
lit Ceux de dedans se défepdirent, mais plenté(beaù-> 
coup) ne fut-ce pas, car par assaut ils furent pris, et 
le fort aussi, et ceux tous morts et pendus qui de* 
dan^fci4ent Quand ce^ de Roies et de Rochefbrt, 
es forts d'ennemis, en teii4Û39))t comment 
ide ra^aiLiiilIpi au p^ys et pre^ 



mir^^WÊlfl^ se ^hlj^Bla grandement de venir 
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à cette fin et se partirentdenuit,Desçaîs par croûte 
(mine) dessous terre on autrement, car encore ces 
deux châteaux j RoiesetRocliefort,sont croûtes et 
sont des châteaux qui furent anciennement Re- 
gnaultdeMontaubaQjet les François Içs trouvèrent 
tous Tuis (Tides),quand ils vinrent devant Si en re- 
prirent la saiâne et les peuplèrent de nouvelles gens 
et de pourvéances et puis tournèrent leur chemin 
' devers le pays de Toulouse pour venir en Blgorre; 
car il y avoit sur la Frontière de Tarbe deai 
châteaux, lestpiels étoient nommés Tun le Dos-Ju- 
lien et l'autre Nav^ret, que pillards tenoient, qui 
grandement travai^loient (harassoient) le pays et 
la bonne ville de Tarbe et la terre au seigneur d'An- 
chin. 

Quand mesure Gautier de Passac et ces sa- 
gneurs de France et de la Languedoc se furent re- 
pos<^ et rafraîchis trois jours en la bonne cité de 
Toulouse, ils se partirent et prirent lé 'chemin de 
Bigorre et exploitèrent tant qu'ils vinrent devant le 
fort que on dit le, Dos- Julien; et là s'arrêtèrent et di- 
rent que ils n'iroient plus avant, si en auroient dé- 
livré le pays. En la compagnie de messire Gautier 
de Passac vint là lo sénéchal de Nebosan, lequel est 
et répond au comte de Fois; mais messire Gautier 
le manda que il venist (vint) là avecques lui pour 
aider à faire vider les ennemis du pays, car autant 
bien couroient-ils en la sénéchaussée de INebosao, 
quand il teurvenoit à point, comme ils faisoient ait 
leursjet ce fut la raison pourquoi le sénéchaide Ne- 
bosan vint adonc servir messire Gantier et encore 
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fut signifié au comte de Foix qui le consentit; autre- 
men t ne reutwl point osé faire. 

On fut devant le Dos-Julien quinze jours avant 
que on le put avoir, car il y avoit fort châtel assez et 
capitaine de grand' emprise un écuyer Gascon qui 
s^appeloit Bernierde Bru nemote, appert homme d'ar- 
mes durement , et étoit issu (sorti) de Lourdes, quand 
on vint prendre le dit châtel. Toutefois on ne l'eut 
pas par assaut, mais par traité; et s'en partirent ceux 
qui le tenoient sauves leurs vies et le leur, et encore 
fqrent-ils sauvement conduits jusques à Lourdes; et 
les conduisit un écujer qui s'appeloit Bertran de 
Mondigeen. 

Quand les seigneurs de France eurent le Dos- Ju- 
lien , ils se conseillèrent quelle chose ils en feroient; 
si ils le tiendroient ou si ils Fabattroient Conseillé 
fut pour le mieux que il seroit abattu pour la cau^e 
de ceux de Lourdes qui leur sont trop près. Si pour- 
roit avenir que quand les seigneurs s'en seroient 
partis, ils le viendroient prendre et embler (enlever) 
de rechef. Lors fut-il commandé à abattre et ar raser : 
et le fut tellement que encore sont là les pierres en 
un mont, et n'espère-t-on pasqueon le refasse jamais: 
ainsi alla du Dos-Julien. 

Après s'en vinrent-ils devant Navaret, un fort 
aussi que compagnons aventuriers, qui étoient issus 
(sortis) de Lourdes, avoient tenu plus d'un an et 
demi. Mais quand ils entendirent que ceux du Dos- 
Julien étoient partis, ils se djépartirçnt aussi et em- 
portèrent ce que ils purent, et s'en vinrent bouter en 
Lourdes. Là étoit leur retour et leur garant; car bien 
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savoîent que on ue les iroit là point quérir qui se 
voudroit perdre sa peine, car Lourdes est unchâtd 
impoisible à prendre. 

Or pnndrent (prirent) ceux seigneurs leur re* 
tour, q«and ils orent (eurent) fait abattre et anaser 
le DofrJulien, vers le fort de Navaret; si le trouvè- 
rent tout Yuit (vide). Adonc fut ordonné que il se* 
nùt abattu; aussi le fut-il, dont ceux de Tarbe ne 
furent |^ courroucés, car ceux qui Favoient tenu 
leur avoieat porté trop de dommages et de con- 
traires. 

Apr.ès ce on vint devant le châtei d^Aust en Bi- 
gprre, qui sied entre les montagnes et sus les fron- 
tières de Béarn. Là fut*K)n environ quinze jours et 
leur livra-tron maint assaut. On conquêta la basse 
cour et tons leurs cbevaux, mais une grosse tour 
séant sus une roche assez haute ne put-on con-* 
querre, car elle n'est pas à prendre. 

Quand les seigneurs virent queils perdoient leur 
peine et que Guillon de Mereutan qui tenoit le fort 
ne vouloit entendre à nul traité,ni vendre,ni rendre 
le fort, ils se départirent et s'en retournèrent à Tarbe 
et là donna congé messire Gautier de Passac à 
toutes gens d'armes de 'retraire (retirer) et de aller 
chacun-. en son lieu; et furent payés de leurs gages 
ou bien assignes à leur plaisance ceux qui Favoient 
servi en cette armée; et lui même s'en partit aussi et 
s'en vint rafraîchir à Carcassopne et là environ. 

Endementes (pendant) que il séjournoh là, lui 
vinrent nouvelles de France et commandement de 
par le roi que il se traist (rendit) devers la garnison 
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3e BouteviUe en Saintonges sur les fronti^es de 
Bordelois et de Poitou, laquelle gainison Guillaume 
de Sainte-Foix Gascon tenoit Et avoit on entendu 
en France que messire Jean Harpedane, sénéchal de 
Bordeaux, faisoit son amas de gens d'armes à Lis- 
berne (Libourne) sus la Dordogne pour venir leyer 
les bastides que les Poitevins et ceux de Saintonge 
tenoient et avoient mis derant. Au commandement 
du roi et de ses souverains obéit messire Gaultier^ 
ce fut raison ; et prit sa charge de soixante lances et 
de cent arbalétriers Genevois (Génois), et se partit 
de la bonne ville de Carcassonne^ et passa parmi 
Eouergue et Agen,el costia (côtoya) Pier^orth(Pé- 
rigord), et s'en vint à BouteviUe; et là trouva les sé- 
néchaux, celui de la Rochelle , celui de Poitou, ce^ 
lui de Pieregorth (Périgord) et celo^ d'Agen et 
grand'foison d€i bonnes gens d'armes. 

On se pourroit bien émerveiller en pajs lointain 
et étrange du noble royaume de France comment il 
est situé, et habitué de cités, de villes et de châ- 
teaux si très grand' foison que sans nombre; car au- 
tant bien ens (dans) es lointaines marches en y a 
grand' plenté (quantité) et de forts comme il y a 
ens (dans) ou (le) droit cuer (cœur) de France. 
Vous trouverez en allant de la cité de Toulouse 
à la cité de Bordeaux les châteaux que je vous 
mommerai, séants sur la rivière de Garonne qui 
s'appelle Gironde à Bordeaux. Et premier: Langoy- 
ran, Riom, Cardillac,Langon, Saint-Macaire, Châ^ 
tel en d'Orte,Candrot, Gironde, la Réole^ MilHant, 
SainteJBasile , Marmande , Ghaumont , Tonneins , 

FROISSAKT. T. IX. 3o 
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Lemmas, Dagenes, Mout-hourt, Agillon, Thouars, 
le Portâaiiite-Marie,Glermoat, Aghem^Ambillart, 
Ckâ tel-Sarrasin, le Hesdaredun et Bellemote; et 
puis ea reprenant la rivière de Dordogne qui s'en 
vient reférir en la Garonne, tels châteaux et fortes 
villes assez assis d'une part et d'autre : Bourg Fron- 
sac, Liberne (Liboume) Saint-Million (Emilion) 
QiâtiUon , La Motte, Saint-Pesant, Môntremel, 
Sainte Foix, Bergerac, Mont Buli, Noirmont et 
Châtel Toue. Et vous dis que ces châteaux sur ces 
rivières, les uns Anglois et les autres François, ont 
tondis (toujours) tenu cette ruse de la guerre, et 
ne Youdroient pas que il fut autrement^ ni oncques 
les Gascons^ trente ans d'un tenant (de suite), ne 
furent fermement à un seigneur. Voir'(vrai) est que 
les Gascons mirent le roiEdouard d^Angleterre et le 
prince de Galles son fils en la puissance de Gasco- 
gne, et puis l'en ôtèrent ils, si comme il est contenu 
clairement cy dessus en cette histoire. Et tout par le 
sens et avis du roi Charles de France, le fils au roi 
Jean, car ilr'acquit et attraits (attira)^à soi par dou- 
ceur et par ses grands dons l'amour des plus grands 
de Gascogne, le comte d'Armagnac et le seigneur d 
Labreth (Albret)j et le prince dé Galles les perdit 
par son hasteresce (impétuosité), car je quiaiditié 
(écrit) cette histoire, du temps que je fus à Bordeaux 
et que le prince alla en Espagne, l'orgueil des An- 
^ glois étoit si grand en l'hôtel du prince que ils n'a- 
visoient nulle nation fors que la leur ^ et ne pouvoient 
les gentilshommes de Gascogne et d'Aquitaine qui 
le leur avoient perdu parla guerre> venir à nul 
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office en leur pays, et disoient les Anglois que ils 
n'en étoient taillés ni dignes, dont il leur anoioit 
(ennuyoii)j.et quand ils purent ils le montrèrent, 
car pour la dureté que le comte d'Armagnac et le 
sire de Labreth (Albret) trouvèrent au prince se 
tournèrent ils François;^ et aussi firent plusieurs, 
chevaliers et écuj.ers de Gascogne. 

Le roi Philippe de France et le roi Jean son fils 
les avoient perdus par hastierete(fièreté); aussi fit 
le prince. Et le roi Charles de bonne mémoire les 
rTacquist par douceur par largesse et par humilité. 
Ainsi veulent être Gascons, mepiés. Et encore a 
plus fait le roi Charles, afin que l'amour s'entre- 
tienne entre ces seigneurs plus<Ionguement et que 
le seigneur de Labreth (Albret) lui demeure, car 
lafsœur de sa femme, madame Isabel.de Bourbon, 
fut donnée au 'seigneur de Labreth (Albret) lequel 
en a de beaux enfants,, et ce est la cause pour la- 
quelleramour s'entretient plus longuement. Si ouïs 
une fois dire au seigneur de Labreth (Albret), à 
Paris où j'étois avecques autres seigneurs , une pa- 
role que je notai bien, mais je crois que il la dit par 
ébattement (raillerie); toutefois il me sembla qu'il 
parla par graiid sens et par grand avis à un che-^ 
valier de Bretagne qui l'a voit plusieurs fois, servi. 
Car le chevalier lui avoit demandé des besognes de 
son pays et comment il le savoit contenir à être 
François et il répondit ainsi: « Dieu merci je me 
porte assez bien, mais j'avois plus d'argent^ aussi 
avoient mes gens, quand je fesois guerre pour la 
partie du roi d'Angleterre que je n'ai maintenant;. 
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à FaTcntme ife boos 
b BoiBaacHBs nchcs aiardiaiids de 
^y de CoadoBy de bRéi^, a« de Ber- 
gnacToss les îovrs «ms ae&iHiotts pœiit que boos 
■TeasioBiqvdqee lioBflk prise dort iHWs estoofioDS 
^femÔBÎoiis}, ao5 A«pf I Hditci el |diétés et mam- 
it toat nomsestWÊtmt » El le dieralier oom- 
à rite et ditr « Mmiscigiiciii ^ Toureuusit 
(VraiaMar, est-ce b TÎe des Gaseons; ils Tenkitt 
rékaal6a% svr aotrn donaMige. » PoaFquei je dis 
lastot, qui eateB^ cette parole^ que le sire de 
Lalvetik (Aflbret) se lepestoit près de ce que il 
était dereim Fniiçnis; ainsi qne le sire da MocideBt 
qni fat pris k la bataille Aimet ^^^ et |iira em la ikôii 
do duc df Aii|oo que ilTenroit (rieiidniît)à Paris et 
se tovraeroît bon Fiançais ^'^ et deneorercHl à tim- 
)e«rs Mais. YoîreflieiÉl (Traiment) yint il à Paris et 
loi fit le roi Charles très bonne cbère; mais il ne 
loi sçnt oncqnes tant jEiire qoe le sire de M acident 
ne Sembla (dispamt) du roi et de Paris, et s'ei^ 
retoomay sans congé prendre, en sonpajs;et de^^ 
rint Anglois; et rompit -tontes les convenances 
(promesses) qoe il avoit an doc d'An|ou. Aussi ftf 
le sire de Rosem, le sire de Doras et le sire de Lan- 
goyran* Telle est b natore des Gascons; ils ne soat 
^ point staUeSymais- encore aiment ils plus les Anglois 



(i) Ajmet ert situé entre la RéoieetBeigerac. La bataille dTA^Bi c^ 
euli«aearani377. J.A, B. 

(a) Vojrezie chapitre 8 du deaxième livre de.Froissart Tooit7, 
Page ao et ai de cette édition. J. A. B. 
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<}ue les François; car leur guerre est plus belle sur 
le^ François que elle n'est sur les Anglois. C'est 
l^une des principales incidences qui les y incline 
plu& 
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